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PBNDAirr L*AllNiB 1840,
HBSSIBUBi,
Bu voas eiposant le§ Iravaui de rAcadëmie peodaDt rimiée qaî vieat de s*tioouler, rotre rapporteur B'eat imposé la condition d'être très-concis , et de ne pas 6* tipier Totre attention par une nomenclature fiistidieuse. Si, pouratteindre à cette précision, nous nous resserrons dans des analyses fort succinctes , si nous écartons les qui seraient susceptibles d*embellir notre traTail
en l'alloDgeant , noDs espérons du moins vous intéresser par la variété des objets qui composeront notre tableau. Dans ce résumé, nous ne nous arrêterons que sur les œuvres des membres titulaires et sur quelques-uns des envois principaux de nos membres correspondants; les ouvrages secondaires ou d*un intérêt moins direct, les nombreuses publications échangées entre nous et les autres sociétés savantes ne sauraient prendre place dans un cadre aussi étroit. On Ips trouvera déposés aux archives de la société et indiqués dans le prochain volume de ses Mémoires , dont ce rapport est en quelque sorte la préface.
r- SECTION.
Sciences morales.
Philosophie. M. Piiihbiro*Ferbbiba a fait hommage A l'Académie d'un Essai sur la psychologie. Quelques penseurs ont divisé cette branche de la philosophie en empirique et en rationnelle ; d'autres n'y ont vu qu'une science purement empirique ou entièrement rationnelle. L'auteur s'est proposé de rechercher la cause de cette divergence d'opinions. Cet essai a été écrit dans le principe pour concourir à un prix proposé par l'Académie de Copenhague.
M. Bbnard , actuellement professeur de philosophie à Rouen, avait commencé l'année dernière, lorsqu'il était professeur au coUége royal de Nancy, à nous faire connaître sa traduction du cours d'esthétique du philosophe
vu
allemand Hegel. H. Bénard a publié le premier volume de cette difficile traduction.
M. Ch. Lackbtellb de l'Académie française , à la plome duquel nous devons plusieurs grands travaux historiques, a déposé à la bibliothèque de la Société un ouvrage en deux volumes , intitulé Teslament philosophique et lUt&aire. Cette œuvre mixte se composede trois parties distinctes, mais qui s'accordent et se développent ensemble; 1^ une histoire de la philosophie; 2' une défense de l'optimisme religieux; auxquelles l'auteur joint do consolantes présomptions sur la migration des Ames ; 3^ les mémoires proprement dits de M. Lacrbtbllb.
Reiwioi»!. h. Gubbribr de Domàst , président de la Société Foi et Lumières, nous a fait part du discours qu'il a prononcé devant cette société à l'ouverture de la séance du 15 juin 1840. Il lui rappelle la mission qu'elle s'est imposée : a de rendre tous les jours plus t claire la conciliation qui s'établit entre le dogme c chrétien complet , et la partie sérieusement constatée « des résultata de la science moderne, d
H. le Marquis db Fortu d'Urban, de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, nous a adressé un dUcour* noria Tolérance Religieuse où il décrit la cérémonie qui a eu lieu le 3 novembre dernier è Smyrne , lors de la lecture du Hatti-ShérifT, ou charte turque, par lequel le nouveau sultan Abdul-Medjid fonde dans ses états la tolérance de tous les cultes. A ce discours, M. deFoRTiAen a ajouté quatre autres sur la morale universelle : c'est un recueil de Maximes.
Tin
PBiLÀNTBhOPn. — C'est un mot dont on a beaucoup abuse ; mais nous n'aurons à signaler ici que des efforts dignes d'éloges. M.Piboux, président actuel de la société, en s'éclairant chaque jour des lumières d'une prudente expérience, est parvenu à perfectionner d'une manière remarquable l'éducation des Sourds-Muets. Nous avons été plusieurs fois témoins des résultats qu'il obtient de sa méthode. Des sujets qui, autrefois, percevaient à peine des sonsconfus,qui faisaient entendre dans leurimpatience des grognements semblables à ceux de la brute, lisent maintenant, distinguent les questions qu'on leur adresse, y répondent en langage articulé et intelligible. Loin de H. PiBOOfx la pensée de rendre l'ouïe et la parole à ceux que Dieu a condamnés à ua éternel silence : ce serait un miracle ! Mais quel noble but de s'avancer jusqu'aux limites de cette barrière infranchissable! Comme ces résultats sont de nature à devoir être constatés , nous entrerons dans quelques détails. Le directeur de l'Institut de Nancy nous a présenté trois jeunes personnes : la première , complètement sourde depuis sa naissance , a distinctement prononcé les sons et les articulations de la langue française , et même de petites phrases ; la seconde, qui n'est entièrement sourde que depuis l'âge de cinq ans et chez qui la parole s'était graduellement éteinte, a nettement proféré les réponses qu'elle a frites , après avoir lu les questions sur les lèvres de l'interlocuteur ; enfin la troisième, qui n'est que légèrement sourde et qui néanmoins n'était pas parvenue à par-
1er à l'aide des moyens ordinaires , a lu et a parlé de la manière la plus satis&isante. M. Piaocx a exposé et démontré publiquement sa méthode dont l'humanité soufirante pourra proGter déplus en plus. Celte méthode repose sur l'analogie qu'ont entre eux l'appareil mimique et l'appareil vocal ; elle met en jeu le premier pour obtenir le développement de l'intelligence ; elle s'adresse ensuite au second , d'où elle fait sortir la lecture et la parole. Au milieu des soins qu'exige la direction de son bel établissement) H. Piaoux , premier imitateur de l'abbé de L'Êpée dans nos provinces , travaille à une publication connue sous le litre de l'^mt' deê sourds^ wmeU, Vous avez vivement applaudi aux résultats si précieux qu'il a obtenus , résultats bien faits pour encourager et récompenser son zèle et ses travaux.
M. Vagneb, secrétaire de la société charitable de St. François-Régis, a mis sous nos yeux le tableau touchant des mérites d'une pauvre fille de village, l'édification de sa paroisse. Sous le toit d'une misérable cabane , aidée de son seul travail et de quelques aumônes • après avoir soigné et perdu ses vieux parents, cette pieuse fille soutient depuis huit ans un frère et une sœur réduits à un état d'idiotisme dangereux , et en proie à des accès d'épilepsie. M. Vagnbb a proposé à l'Académie de présenter, pour le concours Monlhyon , cette fille dévouée ; sa proposition, accueillie avec empressement, a été transmise, avec les pièces à l'appui à M. le Préfet de la Meurthe, et nous espérons que le succès couronnera celte dé -
marche (0- ^ Vag^ibr a aussi offert à ta société le$ An* nales des piix Monthyon,
HiSTOine. M. l'abbé Rohrbachbr a commaQÎqut) quelques remarques sur l'Histoire des Français j par Sismonde de Sismondi. Dans le deuxième volume de cette histoire , M. de Sismondi assure à plusieurs reprises que, d'après les chroniques comtemporaines, St. Léger évéque d'Autun et son frère Guérin furent juridiquement convaincus, d'après leur propre aveu, d'avoir conseillé et exécuté le meurtre du roi Childéric II. M. l'abbé RoBSBACHER fait voir, par le texte même des chroniques que St. Léger et son frère non-seulement ne furent pas convaincus de régicide, mais qu'ils en étaient innocents. M. l'abbé Rohrbachbr regrette que H. de Sismondi, dans un travail présenté par H. Guizot comme la meilleure histoire de France que nous ayons, se méprenne ainsi sur des faits aussi graves. Telles sont les expressions mêmes de la critique de notre collègue. Si sa réfutation estvraie, on ne peuttrop le louer d'avoir réhabilité la mémoire d'un saintévéque. L'histoire, trop souvent, nous fait voir les hommes du passé à travers un prisme qui les décolore ou les déforme.
H. JoGCJBT a lu à l'Académie un fragment d'une Histoire littéraire des trois derniers siècles. Il j retrace la vie, le caractère, les principes de l'illustre archevêque de Cam-
(t ) CVtl en effet ce qui rient d'avoir lien L'Académie française : a accordé une médaille de 500 fr.
brai. S'ëlevaDt aux hautes considératioBS de l'histoirey M. JoGOBT recherche le sens et le lien des événements matériels et intellectuels- Il montre dans les idées politiques de Fénelonles germesévidentsdes écoles de Montesquieu, de Tnrgot et de Rousseau qui se sont développées pen* dant la révolution. Nous devons aussi à M. Jogubt une Naiiee iur l'empereur Trayon.
M. Beaupeb a lu le rapport que l'Académie l'avait chargé de rédiger sur deux ouvrages envoyés par M. le marquis de Foktia D'URBANyintitulérunyl'i^MlotreJesIorroûif par Hugues de Toul, l'autre, de$ OEuvres de Hugues MéUUuM j ouvrages qui ont déjà été mentionnés l'année dernière. M . Bbaupbb n'a pas cru devoir se renfermer dans les bornes ordinaires d'un rapport. Son travail a été une notice raisonnée des deux ouvrages de H. db Fobtia.
Dans des Mémwres pour eemir à l'histoire de la Lorraine j M. Nobl a, comme vous le savei , réuni des documents précieux. Depuis longtemps, l'Académie de NaB<7 a formé le projet de rassembler tous les matériaux propres à composer une histoire et une description complète du pays. Espérons que notre laborieux correspondant continuera d'être l'un de nos meilleurs collaborateurs dans cette entreprise.
Pour compléter l'esquisse des travaux historiques, nous mentionnerons encore un morceau $ur V Histoire univer^ «//edeBossuetpar M. Pbrbot de Phalsbourg,une autre de M. Bbbgbb de Xivrey , sur les Relations de F empereur Paléologue avec la France ; des Observations historiques de
M. Gniaiiia di Ddmast sur i€s aomf à donner aux rues de Nancy ; les Tableîtes ki$tariquei de VÂucerpie^ par M. BouiLLaT ; enfin un Mémoire de LeUmUz à Louis XiFy iur la conquête de l'Egypte y publié par H. db Boffmank. Il feut encore Joindre à cette notice, comme Ephëmérides du pays, un Calendrier Lorrain de H. Lifaob.
JoRisPRUDENCE. M. PiNHBiaO'FsaaBiaA a présenté un ouvrage en trois volumes sous le titre de Coure de droit public. Ce traité se divise en deux parties : la première comprend le droit public interne ou constitutionnel ; la deuxième, le droit public externe ou le droit des gens, il y a lieu, dit l'auteur, de s'étonner que, dans un siècle où l'attention générale est tournée vers la réforme des institutions sociales, le droit public sut peut-être la seule science privée d'un ouvrage élémentaire.
Nous devons à M. Collabo , substitut du procureurgénéral près la Cour royale de Nancy, un travail important ayant pour titre : Du Syeiime des Grcomianees eAiénwuUesdepuxsmm origine, spédalemeni sous le code de 1889, et des modifiaaions qu'il exige. C'est une baute et terrible question que celle de la peine de mort. Les criminaliaies se sont partagés en deux camps : les uns veulent réprimer les crimes par une sorte de traitement morsl propre à ramener les coupables ; les autres préfèrent rintîmidation par de sanglantes représailles. Ce n'est point un sojet où Ton puisse se laisser aller à l'esprit de système, à des discussions plus ou moins briUantes, mais vaguea. M. Collabo, pénétré de la gravité des devoirs du nMgia-
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trat, a touIu ftira jaillir la lumière pour lui-même et éclairer ses collègues. Après avoir lu tout ce qui a été écrit sur la questiou^ se rappelant l'esprit des études physiques auxquelles il s'est d'abord livré, H. Collard a pensé qu'on pourrait suivre ici la marche analytique des sciences d'observation. Ayant donc composé unesta* tistique judiciairei rapproché et discuté les faits criminels, il est arrivé, malgré le penchant si naturel à l'homme pour l'indulgence, à cette conclusion : a L'état social s a ses nécessités ; quelques-unes sont dures, c'est au » législateur A les comprendre et A les subir. On ne fait s ni du Gouvernement, ni de la Justice avec de la sen- » siblerie. a Ainsi, d'après M. Collaed, la déesse , qui porte un bandeau sur les yeux, doit aussi être sourde A une philanthropie qui s'abuse, et retenir d'une main ferme le glaive salutaire de la loi.
ÉwjCÀTiott. Nous terminerons ce qui a rapport aux sciences morales, en mentionnant dix brochures sur le$ Trataux du Comté d^mttruction élémentaire^ par M. Boulât DB LA MBUâTHB, et un discours de M. PsiaoT sur l'Utilité du étuda cla$$ique$. Répandons sans doute le plus possible des lumières épurées, mais efforçons-nous aussi de propager les principes d'une saine éducation morale. Le vrai moyen de faire des progrès vers la perfection de l'état social, c'est de nourrir les vertus privées.
XIT
II« SECTION
Sciences, arts et beaux artt.
ÂGtucvLTVBB, La Société centrale recaeiUant tous les travaux qui se rapportent à cette vaste science, nous n'avons à citer ici qu'une note de M. de Montburbux sur les Réunions Territoriales.
Histoire nàtdhellb. On doit à M. Laurbict Des Ob^ servatùms microscopiques sur la famille des champignons. Il a reconnu des signes de locomotion dans les grains verts considérés comme les corps reproducteurs du phallus impudicus; et Veau d'infusion dans laquelle il a rois ma* cérer des fragmenfs de lycoperdon tuber, ou truffe comestible, lui a fourni des animalcules qui, colorés par le Phitollacca decandra, offrent une telle ressemblance avec les grains reproducteurs de la truffe, qu'il parait difficile de douter de leur identité. Au surplus, M. Lacibnt se propose d'étendre ses expériences à un grand nombre de corpuscules organiques qu'on rencontre dans le règne végétal, notamment aux grains polliniques.
M. GuiBALa consigné dans un Mémoire sur VOcHtheet le Lias , un grand nombre de documents nécessaires pour composer la carte géologique du département de la Meurthe, qui appartient en grande partie à la formation jurassique. En se dirigeant de Laj St-Remi aux Vosges, on trouve l'oolîthe jusqu'à Nancy; le lias jusqu'à St-Nicolas; les marnes irisées, de St.-NicolasàLunéville;puis le
muscheikaic qui s'étend jusqu^au grèsbigarrédu pied des montagnes formées du grés vosgien que percent enfin les roches soulevées do terrain primitif. M. Guibal décrit avec soin les limites de ces divers terrains ; k la suite de sou travail, il indique les endroits où l'industrie peut rencontrer de bons matériaux, il a en outre formé un catalogue de fossiles recueillis par lui-même et par MM. Lamoureux, Mathieu, Delcour et Gély, et dont qoelque-uns n'avaient pas été décrits. Grâce à ses utiles recherches, M. Gdibal aura le mérite d'avoir concouru an travail de la carte géologique de la France.
Le voyage de M. Dbshaybs , attaché à la commission scientifique envoyée dans nos possessions d'Afrique , a forcé ce savant d'interrompre la publication de son Traiié de Conchiologie. Cette partie de l'histoire naturelle qu'il cultive avec tant de succès ne pourra que gagnera une interruption momentanée qui l'aura misa même sans doute d'enrichir la science d'un grand nombre d'espèces inconnues.
M. MouGBOT fils s^est occupé des Fëgétaux fosiiUs du frèê bigarré, et partageant les travaux de son père, il a porté son tribut au cabinet d'histoire naturelle d'Epinal, qui , A peine créé , offre déjÀ de riches collections.
Enfin nous avons reçu de H. Huot un Mémoire sur lei Urrainâ de RambouiUet.
SaENCES MÉDWALËS. M. Edmond Simonin qui , dans la ea^rrière où il est entré , marche dignement sur les traces de son père , a présenté A la Société plusieurs ou*
TragM : 1® Sa Thiie inamguralê êur CEryikémipMefwumeuœ^ HOH déerii. L'Erylhème n'avait pas encore été regardé oomme une maladie affectant le tissu cellulaire souseutané. M. Simonin fils rapporte neuf cas d'Erytbème affectant à la fois le derme et le tissu cellulaire. En conséquencoy il établit une nouvelle variété qui, depuis ces considérations, a pris rang dans les descriptions. 2"* Une brochure intitulée : Décade chirurgicale, contenant dix observations recueillies à Tbôpital St.-Charles de Nancy et dont quelques-unes soulèvent d'importantes questions. 3* Un Mémoire manueerit contenant des recherches sur les propriétés actuelles du Virue Faccin, On sait que, depuis quelque temps, des doutes ont été émis contre la permanence deseffetsde la vaccination 3 pouréclairercette question d'un intérêt majeur > l'auteur du mémoire n'a déduit ses eondttsions que de bits nombreux et authentiques dans le développement desquels nous regrettons de ne pouvoir entrer. Enfin le même docteur a montré à la Société un jeune homme récemment traité, offrant un exemple d'une cure remarquable de l'opération du Strabisme sur laquelle il a publié une importante brochure. M. le docteur LsuaBT, appelé à la direction sanitaire de l'hospice de Bicôtre, a signalé son entrée en fonctions par la publication d'un ouvrage sur le TraiiemeiU moral dé la Folie , dans lequel, après avoir prouvé Tinsuffisanoe de l'art» lorsque le traitement se borne aux moyens ordinaires dans le cas d'aliénation exempte de complication avec des affections physiques , il établit, sur des consi»
dërations relalives aux facultés îndividueUes, et surtout diaprés rexpërience, que les moyens qui agissent sur le moral pepvent seuls rétablir l'ordre dans ses fonoUons, en rompant la chaîne des erreurs qui y portent le trouble. Disciple de feu Esquirol dont il a longtemps partagé les travaux, il ne s'est pas borné à quelques cas particuliers, comme l'avait fait ce grand praticien ; mais il a cherché à généraliser sa méthode et à répondre à ses détracteurs par des succès.
Le Médecin du Douleurs que le docteur TuncK vient de publier, titre sous lequel il comprend toutes les affections telles que la goutte, les rhnoMtismes , la sdatîque, le tic douloureux , offre on exposé substantiel de sa doc* trine sur la nature et le traitement de ces maladies. Il 7 reproduit sur les altérations du sang par les modifieatiens des sécrétions une théorie que les solidistes eussent autrefois anathématisée , mais qui, depuis quelques années, a retrouvé le crédit qu'elle a toujours mérité.
La Société a reçu aussi de H. SAUcaaom, un recueil intitulé : Service tnédieal de LunéoUUy un Mémoire de M. PuTEG!! AT mrrOpèhilion Césarienne; et diverses brochures sur la Médecine par M. Avbnbl.
Cams, La recherche de l'arsenic dans les matièrea animales a récemment occupé les esprits à l'occasion d'on procès céM>re. Notre savant chiaaiste,M. Biagohnot, a indiqué une modification à introduire dans les procédés analytiques qui ont poor but de s'assurer de la présence de ce métal vénéneux dans les matières animales sus-
règnes. Il ne s'est pas borné à faire osciller entre de puissants aimants de petites aigailles de ces diverses substances; il a encore employé la force de torsion, sinon, pour mesurer l'intensité magnétique, du moins pour mettre l'existence de cette influence A l'abri de toute espèce de doute. Les métaux soumise ces épreuves ont fourni A M. De Haldat des confirmations aussi palpables que nombreuses à l'appui de son opinion en feveur d'un fluide impondérable, qui , s*il était borné à exercer son action sur trois ou quatre métaux seulement , présenterait dans la nature une anomalie inadmissible. A ces procédés mécaniques, l'auteur a joint des considé* rations chimiques; il a prouvé que la présence ou l'absence du fer n'était pas un motif constant pour prévoir ou pour rejeter la possibilité des effets magnétiques. Le son est depuis si longtemps Tobjet des études des physiciens que les* questions d'acoustique , dit H. De Haldat, semblaient épuisées. Les causes qui font cesser le son dans les corps lui ont paru mériter un examen spécial.II divise ces causes en deux classes. Il étudie d'abord celles qui agissent A l'intérieur sur les corps sonores, et anéantissent les sons , en diminuant , en arrêtant, en interfërant les vibrations. Il examine successivement lés corps sonores , les corps mous , les liquides très- fluides, ceux qui sont visqueux, l'effet des gaz qui ont A un degré éminent la propriété d'éteindre les sons. Puis il apprécie l'influence de la masse , ses effets dus aux variations de l'élasticité et surtout de la température.
qui est âne des causes iesplos puissantes et qui a présêotë à M • Ds Haldat des pbéDomèMS aussi curieui qneaoofeani.
Il bat ajouter aui matériaui qui concernent la phy* fique un second ménKnre de H. Qubtblbt sur le ma* gnétisme et la température du globe.
Enfin AI. I/flovniBS-FiaMÂS a recueilli des observations météorologiques.
JsnuHioMîE. — > M. PfiiKz a offert à la sodélé on )petit traité élémenlairey fort intelligible, à l'usage des collèges.
GnoMOfxiQvs. — M. JEANUfeL, qui a construit la méridienne du temps moyen k Lunéville , et récemment celle de Nancy sur la place StanislaSi a mis tous ses soins a la construction de cette dernière. Il a eommunique le cahier de ses calculs et l'explication des détails dans lesquels il a cm devoir entrer. CemémotM revu avec soin devra être déposé aux archives de l'Académie.
CrÈoGtuLPBtE. «^ La bibliothèque a reçu une iucrifiixm 4$ la Chine H est étaU tributaireê de l'empereur, tfuvrage en trois volumes par M. le marquis de Foetia d'Ubban, de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. Cet ou* vrage n'est pas une répétition de choses connues: c'est une couvre savante, compacte et substantielle.
M. YAKUBmViBLBN nous a envoyé cinq caries de la Belgique et H. Albert IIostéuont plusieurs notices sur Buenos- Ayres et les provinces de la Plala , et enfin l'analyse du vc^age du major Mistchell.
MêunfHHTMET Inmjsmt. — L'Académiea décerné dans
sasdance du 21 mars 1839 , une médaille de 200 francs à M. Poirson , alors gérant de la tuilerie da Charmois, près Nancy. Celte médaille avait pour but de récompea* ser l'inventeur d'une machine appelée panlriteur, propre à broyer l'argile des tuileries, et à lui faire subir la meilleure préparation possible, avant de la jeter dans les moules d'où elle doit sortir sous forme de tuiles, de briques, de carreaux. M. Poirson vous a offert le complément du pantriteur , c est-à-dire une machine dont la fonction spéciale est de fabriquer ces pièces mémos, par la substitution d'un mécanisme simple à l'action compliquée et moins parfaite des ouvriers -mouleurs. Cette seconde machine est nommée tachytateur.
L'Académie en votant une médaille à l'auteur du pantriteur ne lui a pas donné un encouragement stérile : l'auteur de ce premier appareil et. du second qui le complète est un travailleur auquel on devra sans doute encore d'autres améliorations. Aussi l'Académie proclame*t-eUe avec satisfaction, dans sa séance actuelle, qu'elle décerne une médaille complémentaire en bronze à M. Poirson inventeur de la nouvelle machine appelée tachylateur. •
Constructions. — M. Laurbnt, qui s'est déjà occupé de la poussée des voûtes , a lu à la Sociélé un nouveau travail sur ce sujet important. Il a cherché dans ce mémoire à résoudre la question dans toute sa généralité* Il a d'abord supposé les voussoirs sans frottement les uns sur les autres et après avoir ainsi établi une for-
mule générale ^ dans laquelle Texpression du voussdr inférieur reposant sur les pieds -droits est infinie, il a introduit an moyen de données fournies par . une expérience simple et facile , les conditions du frottement. Toutes les hauteurs des voussoirs deviennent alors des quantités finies , en rapport avec celles que l'expérience a données aux constructeurs. L'auteur a calculé ainsi les épaisseurs des voûtes de 5, 5, 7 jusque 21 voussoirs. Il a d'ailleurs vérifié Texaclilude de ces valeurs par des expériences directes exécutées sur des modèles en plâtre.
M. Paul Laubbiit a communiqué à L'Académie, Tannée dernière, un appareil propre à remonter les cours d'eau, appareil qu'il nomme camion hydraulique. M. Lauebnt a fait des expériences nouvelles qui ont répondu à ses prévisions. Il serait intéressant d'expérimenter sur un appareil construit avec les dimensions des camions qui pourraient être employés dans Tindustrie.
jiRcanecTVkB. — M. Gaillot, architecte à Nancy, a présenté un recueil d'épurés relatives aux nombreuses constructions en tous genres qu'il a exécutées dans notre département et dans les départements limitrophes. Fils d'un architecte distingué, M. Léon Grillot et son frère des Vosges ont accru parmi leurs compatriotes la réputation dont ils avaient hérité.
jÉBCBÈoLOGis, — H. Bbaulieu , membre de la société royale des Antiquaires de France et correspondant de cette de Londres, a publié une partie de son archéologie lorraine ou Recueil de twtices et doetimenUpour servir à rhis-
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toùre in amiquiîéi iê ctUê promnet. a II 7 a peu de oontréei ji en France, selon Tauteur, qui soient aussi dépourvues j» que la nôtre de documents Jtistoriques; mais pouTait-il p en être autrement après les yicissitudes qu'elle a éprou* a vées? Nous n'avons aucune bonne histoire de Lorraine, a disait D. Galmet/au commencement du siècle dernier, a Les principaux articles que renferme ce qui a déjà paru du Recueil de M. Beaulieu traitent : des antiquités de la vallée supérieure de là Seille ; du cours supérieur de la Moselle considéré comme une ligne stratégique an temps des Romains; de TexpUcation d'un bas-relief sculpté sur un chapiteau antique trouvé à Tout ; des antiquités de Solimariaca, enfin des croyances diverses et des usages populaires. En se bâtant de signaler les derniers vestiges du passé qui s'eflacent tous les jours par les actib remaniements d'une culture divisée, notre compatriote aura rendu un grand service à l'histoire de Tart dans son pays.
11. BcAUPas a ajouté aux travaux de M. Beaulieu des observations importantes.
Nous devons aussi au savant antiquaire M. de Cau-* HONT, de Caen, des mémoires sur la Normandie.
SrATiSTIQVE BT jàDMiNiSTRÀTION, —^ H. JaBDOT , Capi*
taine.au corps royal d'état-major, a envoyé à la Société plusieurs ouvrages sous les titres suivants : i^ De$ roulas itraiégiquêi de Vtmnî ; de t emploi des troufet aux travaux d'utilité pMique; 2* Aperçu général eur lee cpéraiianê es reeruUmmkt et lajuitiee mUilaire du départemeHi de Vlie^^ Filaine ; 3« De$ rétduiùm$ du peuplée de VAeie^Maymme ,
H âê rm/lumc0 de leuri migraiUmâ ntr l'élai iodat iê fEtarope; avee earto el taUeaa sjnopUque. Cet ouvrage, eo deux volumea , eal le plus important de eeax que BOUS devoDsÀ h plume de H. Jaedot.
Finàvcss. -«- M. J. BaB8809 a préientë une BitUdre fmameière de la France suivie de considérations sur la maidie du crédit publie. A sa spëcialilé financière , l'auteur joint le mérite de l'historien et du littérateur. M. J. BaBSsair s'élève de la pratique pénible des hommes d'affidres aux spéculations du puUicisle.
Économie POLinoas. Nous avons reçu de M. Pimniao- FaaaiiaA un précis d'un Coun d^ Économe PoUtiquCf suivi d'une BMwgrafhie choieie éT Économie j par M» db Hofv«> UAaa. Ce traité fait partie d'un cours général d'études.
MostQOE. La Section des arts a eu à examiner deux SUfégrn de M. GaraddA.
IIP SECTION.
lAttératwre.
PuaotOGn. — M. Jooubt s'est livré à un travail sur la traduction et sur les langues en général. Pour tracer rUstofa^ de l'art de la traduction , pour en expliquer la posaibOité, les progrès et l'influence future , il fUU lait descendre profondément dans la nature des langues. Il existe dans les idiomes des divera peuples de la terre quelque diose d'essentidlement conmiuo à tous, panni les diversités nécessaires qui les caractérisent On
a cru voir dans ce principe d^'onité une preuve de la révélation du langage , doctrine de IIH. de Maistre et de Bonald , qui se trouve en opposition avec un texte de saint Grégoire.
M. ÛLav , qui siégeait à vos séances et qui professe aujourd'hui la littérature grecque A la faculté de Strasbourg y vous a fait part de son discours d'ouverture. Cet helléniste y développe les fruits de ses longues études. H. Olet a récemment publié une traduction des Néméennm de Pindare, où il a mis A profit tontes les recherches connues, et a enrichi son œuvre de commentaires précieux.
M. GuiLLAUSiB a aussi envoyé des observations sur la liUéraiure en général.
Histoire urrÉRàtRB.^ Une dissertation de M. Peignot, connu pour ses travaux bibliographiques, sur le tombeau de Virgile, a fourni à M. db Halda^t l'occasion d'évoquer ses souvenirs et de comparer les auteurs qui ont parlé du laurier , qui , selon une opinion assez répandue, serait né spontanément sur le tombeau du prince des poètes latins, mais que l'on sait avoir été planté par l'amant de Laure , lorsqu'il visita ce monument avec le roi Robert. De ces recherches, il est résulté que plusieurs lauriers ont. été successivement replantés par diverses mains jusqu'à la fin du dernier demi-siècle ; que les récits des voyageurs qui en ont conservé des rameaux méritent confiance ; mais que, depuis cette époque, jusqu'en 1836, où M. de Hal* BAT a vu ce tombeau, on ne peut expliquer ce que rapportent certains voyageurs, qu'en supposant qu'ils ont pris
des fisuillet du cbAoe verl qui ombrage le ioml^eau pour des feuilles de laurier.
Nous mentionnerons ici un savant rapport de M. de Stassaat sur les travaux de l'Académie de Bruxelles.
BioGMjtpatE, M. HAGOiOLOy professeur à LunëvilIOf et dont nous rappelons l'important travail sur D. Calmet, a composé cette année une DiaerWion $ur Pétrarque. Ce nom en révâlle toujours un autre. Le temps et la poésie ont enveloppé d'illusions le couple touchant de Pétrarque et de Laure. M. Hacgiolo s'est attaché à retrouver sous leurs voiles les couleurs de la vérité.
U est dans Thisloire des passions un récit plus triste et plus grave : c'est celui des malheurs d'Abailard et d'HéloIse. H. Wbtlan D , dans un tableau historique de leur vie, a retracé ces teintes mélancoliques du moyen âge. « Abailard, dit-il| est peut-être le seul personnage » bistorique dont la postérité ait mieux connu la vie » privée que la vie publique. Si, même de nos Jours , la i gloire de Tamant protège celle du philosophe , ce fut
> iwécisément le contraire dans son siècle où la celé-
> brité du philosophe devint la cause de ses infortunes.» L'Académie a reçu de Madame Amable Tastu, un
Éloge de madame de Sétngné. Madame Tastu est au nombre de nos membres associés lorrains, a Qui dit Sévigné , dit » b gràœ vive du langage , le charme des causeries fa* » milières, les doux épanchements du cœur et l'aimable
> cortège des qualités, des affectionsi des vertus fémini*
> nés. a Nous ne nous permettons pas de faire ressortir le
RÉCEPTIONS
Nous venons , Messieurs, de parcourir les trois grandes sections suivant lesqueUes nous avons pensé devoir diviser ce travail : les sciences morales , les sciences positivesy les arts et la littérature.
Plusieurs des noms qui ont été prononcés figurent pour la première fois dans vos annales ; il me reste à récapituler les changements que présente cette année le personnel de l'Académie.
Morts. »- Vous avez à regretter , parmi vos associés, M.NoEL, Inspecteur-Général des études, bien connu dans le monde universitaire pour ses nombreux ouvrages classiques.
Vous avez perdu M. BoifHAin père qui aimait à consacrer ses loisirs à l'étude de l'histoire naturelle
Départs. — Au tableau des membres titulaires se trouvaient inscrits HH. BsirAiD, Olet et Cholbt ; filés aujourd'hui dans d'autres cités, ils sont inscrits dans la catégorie des associés.
Réceptîoks. — L'Académie a reçu membre titulaire , après les épreuves d'usage, H. Joguit. Vous avez entendu le résumé d'une partie de ses titres. Ont été nommés associés lorrains : M. Mougbot fils, de Bruyères, M. Jbandbl, architecte, H. Grillot , exerçant la même profession à Nancy, H. Jardot, capitaine d'état-major, et M. le docteur Simonin fils. Les ouvrages de ces cinq
compatriotes ont été le sujet de rapports consdendeox. Noos n'avons pu donner qu'une bien courte analyse de leurs travaux.
La qualification plus générale d'associés français a été décernée à M. GiNoaE db Manct, au docteur Atehel, au savant antiquaire de Cacmont, de Caen, à M. J. Bées- SOR, publiciste, et à M. Peeet, professeur de. mathématiques spéciales à Dijon.
Enfin la Société a ajouté à ses associés étrangers H. le commandeur Pinbeieo • Fereeieâ , ministre d'Etat honoraire du Portugal.
Quand le roi Stanislas réfugié en Lorraine vint, après les règnes chevaleresques de nos ducSy établir d'autres liens, fonder d'autres souvenirs^ les savants, les littérateurs de la cour de France tinrent à honneur de faire partie de l'Académie de Nancy. Il existait encore un reflet de ce grand siècle de Louis XIV, siècle riche et poli. Si le temps nous a enlevé une partie de cette splendeur royale que le vulgaire semble quelquefois exiger des Académies de province, c'est que les astres nouveaux n'apparaissent qu'à des intervalles séculaires ; et encore à peine se sont-ils montrés , qu'ils se hâtent d'aller étincder près de foyers plus brillants. Cependant parmi nos réceptions annuelles, il se présente de ces mérites solides qui font ou sont destinés à devenir llionneur de leur patrie.Si nos modestes efforts s'imposent avant tout le devoir de conserver un centre d'étude où se dirige le travail et d'où partent l'émulation et les en-
coufâgaBMttUy nns doute la STinptthie de ma ccMdtoyeos se plaira à recoimattre, qu'aidée de leur coo* cours, l'Académie lorraioe n'a jamais perdu de vue le but qui lui a été assigné par son rojal foodateor.
DB
L'HISTOIRE
AU XBL* SIÈCLE,
Hbssiiurs ,
Si vos choix n'étaient que des tëmoigoages renduf à lâ penoDoe des écrivains qui y aspirent , j'aurais quelque droit de m'enofgueillir. J'entre à peine dans la carrière et vous n'accordez les distinctions qui couronnent d'ordiottre une vie d^à pleine. J'étais étranger à votre ville, arrivé d'hier dans ces mnrs, sans y avoir été précédé par rien qui ressemblât à de la renommée , sans y trouver d'autres liens avec vous que ceux qui s'établissent spon* tanément entre le mérite éprouvé et le zèle juvénile ; et Toos m'avez appelé dans vos rangs par la plus bienveillaote des adoptions. Une telle faveur est sans doute une grande preuve d'estime. Je l'ai compris. Je ne l'oublierai pas. J'accepte comme on nouvdi engagement qui m'aitadie au bien l'hommage décerné k mon caractère. J'accepte comme une espérance et comme un encouragement pom' mes jours d'épreuve la confiance marquée
à mes premiers efforts. Mais je ne termine pas là le sens et la portée de vos suffrages. Tout me persuade que vous avez voulu d'abord honorer en moi les fonctions que je remplis et la science que je professe au nom de l'État. Je vous ai remerciés pour la part qui me revient dans votre choix. Pour celle qui s^adresse à l'enseignement public et à l'histoire , permettez-moi de vous féliciter.
Je serai fidèle à l'esprit qui vous a dirigés, en appelant Tattentionde l'auditoiroj si nouveau pour moi, devant lequel m'amènent vos usages, sur Tune de ces deux grandes choses, sur l'histoire, sur les remarquables développements qu'a reçus de nos jours cette branche féconde de la connaissance humaine.
La période immortelle ouverte en 89 et terminée ea 1815, a été par excellence le temps de l'action. Le monde du présent fut livré aux générations de cet âge héroïque pour qu'elles y jetassent, à quelque prix que ce fût, les fondements de la cité de l'avenir ; et malgré bien des fautes et bien des crimes, elles n'ont pas manqué à cette mission solennelle. La tâche des vingt -cinq années écoulées depuis nos illustres désastres est plus complexe , moins facile à résumer et à caractériser. On peut dire cependant qu'elle a été avant tout intellectuelle, et que le renouvellement du monde du passé en constituera un jour le principal aspect, la première gloire. Dans ce monde aussi, l'erreur et l'injustice vainement combattues par quelques voix solitaires régnaient en souveraines. Dans ce monde aussi, elles sont tombées de-
vant le progrès de la charité , sublime rëronnairice qui incessamment abat et reconstruit. Cette seconde révolution mérite toutes les sjmpathies de ceux qui aiment l'autre ; car elle est né^des mêmes principes, elle la continue et la fortifie.
a Le genre humain vil pour quelques hommes, 9 s'écrie César dans la Pbarsale de Lucain, humanum paucis vmtgenus. Ce mot impie était la devise de l'ancien régime en histoire comme en politique. Si, dans le partage des bénéfices de la communauté, tout était échu à certaines races, à certaines familles privilégiées, l'histoire ne montrait pas en ses dispensations une partialité moins révoltante. Qu'elle fût, comme au dix-septième siècle, l'apologiste des dominateurs du monde, rois, aristocrates, prêtres , grands hommes ; ou qu'elle se fît , comme au dix huitième, leur accusatrice passionnée, elle ^n'avait de regards que pour eux. Elle cherchait en eux seuls , dans leur force ou leur faiblesse , dans leurs vices ou leurs vertus, dans leurs volontés ou leurs caprices, l'explication des grandes scènes qu'elle est chargée de reproduire et de juger. Hors d'eux, elle ne voyait que des masses confuses, aveugles, dépourvues de libre arbitre, entraînées çà et là au gré de leurs conducteurs,, s'agi» tant, souffrant pour des intérêts étrangers et sans aucune participation sérieuse à leurs destinées. Ce triste système a perdu son empire. Il a disparu des hautes régions de la science, et dans les régions inférieures, il recule sans cesse devant la vérité. I/actipn des individus considérée comme
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cause historique a été restreinte t la sphère des évëuements secondaires et passagers où elle s'exerce réellement. EHe a été annulée dans la sphère des grands événements, des événements qui durent, qui entraînent avec eux un cortège de conséquences, qui modifient à une profondeur quelconque la destinée de l'espèce ou d'une nation. Le principe de ces événements a été aperçu enfin là où il n'a jamais cessé d'être, dans l'opinion et la volonté décès multitudes si longtemps supposées inertes , mais qui, par les plus éclatants triomphes, venaient de rendre incontestable leur vitalité niée tant qu'elle agissait obscurément. Sous les influences particulières, on a retrouvé , on retrouve chaque jour les influences générales qu'elles dérobaient au regard et qui leur communiquaient cependant toute leur efficacité. Ainsi , pour emprunter des exemples aux époques les plus célèbres des annales du monde, les enfants mêmes sourient aujourd'hui en voyant Montesquieu , un si grand esprit d'ailleurs et si novateur k tant d'égards , attribuer à l'incapacité des successeurs des conquérants, à l'ambition de leurs fils et de leurs lieutenants les guerres civiles au milieu desquelles tombèrent en lambeaux les vastes monarchies des Assyriens , des Macédoniens, des Arabes, des Francs. Ils savent, grâce à la mise en lumière du principe de la distinction et de la persistance des races , que ces empires ont été déchirés par l'élan irrésistible des peuples que la force y avait réunis sans les mêler, et que les entreprises personnelles d'indépendance n'ont dû leur succès qu'au con-
cours iolelligent de ces peupieg dont elles servaient, dont elles ont consommé rafTrancbissement national.
Une critique allentive appliquée à chacun des autres ordresde faits historiques est parvenue pour tous à desem- Uables résultats. Pareille au prisme, elle a décomposé la gloire des législateurs gigantesques auxquels le préjugé rapportait exclusivement les systèmes sociaux qui ont dominé sur la terre. Et il a été reconnu que cette auréole n'avait de si prodigieuses splendeurs que parce que des milliers d'auréoles étaient venues sly fondre, ainsi qu'il arrive des astres , si nous en croyons les savants. Les codes antiques, selon la tradition admise, étaient sortis d'une seule léte avec toute la variété de leurs éléments comme Minerve du cerveau de Jupiter. Selon la philosophie historique de notre temps, ce sont des leuvres collectives nées des instincts, des désirs, des larmes d'une longue suite de générations et du labeur iottdlectuel d*une foule de penseurs qui sont venus tour à tour convenir en idées les aspirations de leur époque. Pour les grands établissements civilisateurs, de même que pour notre globe, il n'y a pas eu création instantanée et unique, mais création successive et multiple. Au lieu d'inscrire sur leur frontispice le nom d'un seul homme, il eût fallu y graver celui de tous. Mais les développements suprêmes que le dernier promulgateur de la vérité nouvelle y ajouta par sa virtualité propre, inspirée pourtant et fécondée par les émanations de l'esprit général de son siècle ; mais la façon sublime , impérieuse , déci-
xLir
Hais l'histoire a réparé d'ane manière plas éclatante encore ses offenses envers les peuples qu'elle avait dédaignés et outragés. Au tableau de leurs actions et de leurs idées, elle a joint leur justification. Elle a entrepris de mettre en lumière, pour la réhabilitation de tous, ce qu'il 7 eut de légitime , de vrai et de bon dans chaque état de société. Une voix retentit plus éloquente que celle qui s*éleva après le désastre de Chéronée, et disant comme elle : a Non, vousn*avez pas failli ! 0 et cette voix ne s'adresse pas, comme au temps de Démosthènes, à une poignée de vaincus; elle s'adresse à toutes les générations qui se sont succédé sur la terre, c Non , vous 9 n'avez pas &illi ! d s'écrie-t-elle, a les pouvoirs autour 9 desquels vous vous êtes rangés et dont vous avez reçu JD les enseignements, étaient dignes de votre hommage. 9 Vos guerres ont été aussi saintes et aussi fécondes que » les nôtres. Vous avez fait votre tdche à la môme œu- » vre que nous poursuivons aujourd'hui , et l'esprit dia vin qui nous pousse en avant soufflait sur vous comme » il souffle sur nous. Sous vos erreurs mêmes, il y avait 0 des vérités relatives qui acheminaient à des vérités » absolues. Des deux côtés de la croix qui partage les » temps, vous avez servi, soit par la pensée, soit par Tac* 9 tion, la cause du rédempteur qui 7 mourut ponr tous , a les unes en préparant la voie à ses doctrines , les aaa très en travaillant à leur réalisation de plus en plus par- » faite. Chacune de vous a représenté à son heure une des » phases nécessaires de la pensée et de la moralité -hu*
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9 maioes , un dë?eIoppement nouveau de l'éternelle 9 création. »
C'est ici , Messieurs , un grand événement intellectuel. Les différentes civilisations, mieux étudiées dan^ le principe général qui les domine et dans la multiplicité de leurs éléments, se sont trouvées former, suivant l'ordre même où elles ont apparu sur la terre, une série ascendante qui s'ajoute à celle des physiciens, et prolonge à travers le règne de l'esprit la ligne continue de perfectionnement déjà suivie à travers les trois régnes de la nature. Proclamée plus d'uue fois dans la suite des âges par des voix puissantes , Xénophane , Sénèque , Pline-r Ancien, saint-Augustin, saint Vincent-de-Lérins, et depuis trois siècles, par presque tous les philosophes, la loi de succession et de progrès qui unit les faits aux fidts, les peuples aux peuples, les siècles aux siècles s'est complètement manifestée ; et la science s'est donné la tâche d'environner de toutes ses preuves cette admirable concordance qui transforme enharmonie le prétendu chaos de l'histoire. Au-dessus de la fortune des individus, elle avait aperçu plus distinctement que jamais la fortune des nations; et elle avait suivi avec une sympathie toute nouvelle, depuis leur formation par le mélange de plusieurs races sous les mêmes influences physiques ou morales , les vicissitudes de ces êtres collectifs qui, selon des lois mystérieuses y naissent , grandissent et meurent comme les individus, en laissant après eux des enfants et des héritiers. Et rattachés à ces existences générales, les
événements avaient changé de proportion ; les noms propres, sans perdre leur signification particulière, avaient reçu une haute valeur représentative. Au-dessus des nations , la science a aperçu non moins clairement l'humanité qui ne meurt pas et grandit toujours sous la direction de la Providence , et tout son intérêt a été acquis à l'humanité et au plan divin qu'elle réalise progressivement en ce monde; et de nouveau , choses et personnes , nations et individus , rhistoire entière s*est élevée , transportée encore sur une échelle supérieure. La biographie d'un peuple n'est plus l'étude exclusive des destinées d'une famille d'hommes séparée des autres et considérée comme seule sur la terre. C'est l'exposé de l'action de ce peuple dans la vie commune, et de la part qu'il a prise à l'avancement de la civilisation générale. Les panthéons nationaux se confondent dans un panthéon immense où les statues des grands hommes de tous les temps et de tous les lieux sont rangées ensemble, comme représentant une seule famille, élite de la même race , et unie par des liens étroits de filiation et de communauté morale. L'intérêt national n'est plus la base unique de l'appréciation des partis et des hommes d'état L'intérêt du genrehumain les juge aussi, et Tesprit de cosmopolitisme casse souvent les arrêts du patriotisme local. Il a refait , par exemple , les annales politiques de
Rome, dont les origines, comme celles delà plupart des empires, avaient été déjà transformées par une critique
divinatrice, ioitiée aai mysIèrM du symbolisoie, et cher^ chant la vérité à toutes aes MNirees. H les a rehitea ^n Allemagne d'abord , pais en France avec notre éloquent liicbeiet, qu'on rencontre à l'entrée de chacune de ces routes nouvelles ; et les vives sympathies ont passé des Caton et des Bnitus à leurs ennemia , à ce parti de r^ranger qui voulut ouvrir à tous les portes de là cité « ddt-elle en périr et la liberté avec elle , à ce parti dea Cassius, 4es Gracques, des César, qui triompha dans lempire et mieux encore dans le christianisme et qui attendait en vain depuis deux mille ans que la science lai donnât raison après la Providence.
Uaiverselle désormais en ce sens qu'elle s'écrit en vue de l'espèce entière , l'histoire des nations- l'est devenue encore sous no autre aspect. L'historien a adopté défini* tivement avec tovtes ses conséqueneea la belle parole du poêle latin si applaudie et si longtemps mal comprise : fl Je suis homme, rien d'humain ne m'est étranger, a Homo tum, humam wUdl à mê aUemutn pmio. il a aecora^ pli ce qu'avait indiqué Jeao Bodin , ce qu'avaient tenté Voltaire, Robertson, Barthélémy, etc. Il embrasse dans les investigations et dans son amour tous les développemenis de la nature de Tbomme, de même que toutes lea périodes de sa vie à travers les âges, religiou, mœura^ poKiique, art, littérature) industrie, oommerce, etc. Il lea éclaira les nns par les autres^ H suit en chacun d'eux le progréa divin du monde dont ils oifrent les différentes GMea ; et comme il a reconnu à lalumière de la philoso*
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phie que ces dévdoppeiMBCs, issvf de fiMmllës mtioie* ment liées entre elles, sont parallèles et syoehroniqiies, que tel changement, soryenu dans l'art et dans la littérature, correspond in&illiblement à tel antre dans la religion et les mœurs, il mène de firent tous les éléments sociaux à la fois, se gardant de séparer en ses tableau ce qu'il a trouvé mii au sein de la réalité. Il relie et fond ensemble en une même formule ce qui ne se montrait auparaTant qu'isolé ; il aspire, en un mot, parmi respect attentif pour l'ordre que Dieu a établi parmi les choses, à nous donner le spectacle continu du drame providentiel. Pour que ce spectacle fttt complet, il fiillait représen* ter scrupuleusement dans le détail la figure particulière de chaque temps, de chaque race, de chaque personnage. L'œuvre était difficile ; car celle partie essentielle de l'histoire n'avait pas été méconnue moins étrangement que les autres. Ne visant toojt au plus qu'à l'exactitude matérielle des ûtits vulgaires et des dates , les écrivains modernes n'avaient pas songé à tirer des monuments contemporains les particularités individuelles, locales, acddenteUes où réside une exactitode tout an-trement précieuse. Ils avaient remplacé la peintura des caractères par la reproduction de traits vagues empruntés, soit aux tjpes abstraits créés par les moralistes, soit aux portraits fameux que nous a laissés l'antiquité. Les variations perpétuelles du droit public, des usages^ des idées n'en amenaient aucune dans leur narration. Aux détails précis dont le style historique doit s'empreindre
pour être non-sealenrent pittoresque mais sdèntifique, ils SYaient sobstitué les élégances nniformes d*ane rhétorique absurde qui appliquait avec exagération, et là même où il (allait en tenir le moins de compte , le précepte de Boffon sar l'emploi de Texpression générale. Fénelon avait déjà signalé la fausseté de cette méthode aree le tactexqais et l'admirable instinct de nouveauté qui, sans parler de ses autres gloires , en hk le premier de nos critiques. Il écrivait en 1710 t a Le point le plus néces-
> saire et le plus rare pour un historien est qu'il sache
> exactement la forme du gouvernement et le détail des
> mœurs de la nation dont il écrit l'histoire pour chaque » siècle. Un peintre qui ignore ce qu'on nomme le coê^ » tume ne peint rien avec vérité. Chaque nation a ses
> mœurs très-diflërentes de celles des peuples voisins. » Chaque peuple change souvent pour ses propres mœurs. B Un historien qui représentera Clovis et ses premiers B successeurs environnés d'une cour polie , galante et
> magnifique aura beau ôtre vrai pour les faits particu-
> liers ; il sera fiiux pour le fait principal. Les Francs » n'étaient alors qu'une troupe errante et fiirouche qui ne B faisait que des ravages et des invasions.... Une cireon* B stanee bien dioisie, un mot, uo geste qui a rapport au B génie ou à l'humeur d'un homme est un traîft original B et précieux dans l'histoire, a Ces remarques semblent àlAet. Elles renferment toute la théorie développée de DOS Jours par M. de Barante , dans la préliice des Due$ de Bourgogne. On eo trouve du reste d'anatogues dans Daniel
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et dao8 Voltaire. Mais oe n'était pas assez pour rectifier Tart historique. Il fallait l'iospiration d'une société moins ^ éblouie d'elle-même que celle des deux derniers siècles, moins pleine de conventions , et aussi moins exclusivement rationaliste. Il fallait notre âge épris du réel, du spectacle et de la forme extérieure , et si disposé par mille causes à chercher , à aimer ce qui n^t pas lui» Ghâteaobriaat dans quelques pages des Jlfarryr«, Walter Scott dans ses romans , Augustin Thierry surtout, dans son épopée de la Conquête des Normande , voilà les inventeurs du rédt naïf et fidèle qui conserve aux choses* leur couleur distincte, aux hommes l'allure, le vêtement, Taccent de leur pa j6, de leur classe et de leur temps. L'époque qu'a illustrée la découverte de ce que l'histoire renferme de général et de l'unité cachée sous l'apparente incohérence des faits est aussi l'époque qiii a excellé à coiuiattre et é peiildre les diversités par lesquelles l'unité se manifeste.
De même, l'époque quia renversé de leur piédestal démesuré les individualités émineutes est aussi l'époque qui a eu des individualités le sentiment le plus net, le plus profond, le plus équitable. De le tout à la fois l'évanouis* sèment d'une foule de prétendus personnages primitifs qui n'étaient que des noms symboliques et la transforma** tion complète de la biographie authentique, telle que la connaissaient nos pères. Tous ces morts illustres, sortis, h\à voix de l'histoire, de» catacombes du passée ont retrouvé quelque chose de pins précieux que leur phjsio-
nomie extérieure et leur geste bmiKer ; ils ont repris leur âme, ils vivent. Nous savons de quelle nature intime» résultat combiné de mille causes diverses, procèdent les actions et les œuvres par lesquelles ils ont étonné le monde. La psychologie participant au progrès universel est devenue asseï sûre d'elle-même pour recomposer on être moral avec quelques données éparses » comme la science naturelle reconstruit avec quelques débris un animal qui n'est plus. Rien ne lui a manqué pour l'aider dans ce travail et achever d'éclaircir ce qui restait obscur. Bien des fibres du cœur se sont ma* nifestées au milieu de nos convulsions politiques. L'Oeéan de la nature humaine a été mis à nu dans ses plus secrètes profondeurs par un demi- siècle de tem* péle«. A aocune génération plus qu'à la nêtre, il n'a été donné de voir dn ce» grandes figures qui sont , pour ainsi dire , des explications vivantes de celles du passé. Ne nous ont-ils rien appris sur les deofti-dieux de la srience , de la philosophie de l'art , les Gurier et les Ampèro , les de Maistre et les Hegel, les Goethe et les Byron, et tant de leurs glorieux frères que nous possédons encore? Qui de nous n'a pas connu dans sa vie, si eourte soit-elle, ou l'un de ces utopistes , fous do jour présent, sages du lendemain, ou l'on de ces chefs de parti qui luttèrent autrefois contre les passion* mau* vaises enrôlées sous leurs bannières, ou l'un de ces auda deux penseurs que fesprit de révolution se choisissait pour apôtres dans les rangs même de l'Eglise et qui ,
tout k coup traarformés, 8*ea allaieot brûlant ce qu'ik avaieiit adoré et adorant ce qa ils avaient brûlé? Ont*il8 Bunqaé au tragique enfiaintement de notre société les grands caractères impénétrables à la peur, inflexibles à toutes les tyrannies , les martjrs de l'avenir et les martyrs du passéy et les fanatiques qui rencontrent le crime en cherchant la vertu? Ne s'est-il pas dressé à la crête de la Convention Nalionale> un homme en qui coexistaient et le sectaire infaillible à ses yeux comme fut Calvin et l'impitoyable dictateur populaire, tel qu*il a surgi tant de fois au sein des patriciats, tels qu'ont été les Claude et les Domitien? N'a-t-il pas reparu sous un nom qui fait encore tressaillir la terre, n'est-il pas retourné visiter au pas de course, et son Orient, et sa Rome, et sa Germanie, le génie conquérant et civilisateur qui s'est appelé tour à tour Alexandre. César etCharlemagne?
Une seule fiimille d'hommes éminents n'a point eu parmi nous de représentant sérieux pour en éclairer la biographie. Je parle des thaumaturges qui, dans l'antiquité païenne et au moyen âge, ont exercé parfois une action si grave , bien qu'évidemment inférieure à celles des prophètes placés par l'Eglise au-dessus de la controverse. Sur quelles existences cependant importait-il davantage d'arriver à des résultats nouveaux? Il ne nous ont pas été refusés. Des phénomènes d'extase observés et certifiés depuis un siècle hors de tout concert par d'irrécusables témoins , une science est née qui consolide chaque Jour sa base expérimentalet Elle prouve que
Teialtation rdigiease , apanage ordinaire , à certaines ëpoqaes , des vies saintes et des âmes privilégiées y dé* Teloppe dans la nature humaine des facultés nouvelles productrices d'effets merveilleux. Appliquée à Fhistoire des visions, des divinations, des prodiges, et il ne s'agit id ^e rien qui se lie de près, ou de loin avec le dogme chrétien , cette science leur rend leur caractère de laits naturek et spontanés. EUe relève des accusations portées contre eux de vénérables personnages, sublimes eitatiques en qui l'esprit d'incrédulité voulait voir ou des fous ou des imposteurs. Elle les montre aux plus prévenus semblables à eux-mêmes dans toutes les parties de leur rie, et également admirables, soit qu'on regarde le bot qu'ils ont poursuivi, soit qu'on s'enquière des voies par lesqueUes ils y ont marché. Apollonius de Tjane, ce purificateur de la religion païenne, déjà exalté par des évèques et des saints, reprend sa place parmi les sages à c6téde Pjthagoreetde Platon. Le poétique législateur de l'Arabie cesse d'être pour nous le Machiavel oriental imaginé par Voltaire dans l'aveuglement de sa lutte contre la superstition et grossièrement copié de nos jours dans les saturnales du Saint-Simonisme. Enfin, pour en venir à une gloire moins controversable , il ne reste plus d'ombre sur les rayons de votre fiice, plus de prétexte aux injures de l'étranger, hélas I et de la fiiusse philosophie, 6 vierge héroîique et inspirée en qui se fit l'avènement de notre nationalité et du peuple, sainte élue du seigneur qui, lorsque la Fiance reposait dans la
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moVI et que l'Anglaîs oélébiait ses fuDérailies , lui avei dit, comme votre divin modèle à Lazare : a Lève^toi el marche ! »
Et ce n'est pas Ift tout le tribut apporté à Thistoire par la science de Teitase. Elle n'a pas seulement perfectionné quelques parties de l'édifice , elle en a rétabli les bases croulantes.- En effet plusieurs des phénomènes singuliers dont elle démontre la possibilité sont arrivés Jusqu'à nous revêtus d'autorités imposantes. Des hommes sincères et éclairés bot affirmé les avoir vus; des masses considérables j ont cru. Qu'il le sût ou quil l'ignorât, le scepticisme qui les révoquait en doote, frappait inévitablement sur tout. Le reproche de supercherie adressé à ceni qui les ont accomplis, entraînant pour ceux qui les ont admis le reproche d*illusion grossière, le genre bumain convaincu d erreur à ce point, devenait un témoin indigne de foi. Il n'y avait plus d'histoire, toute certitude avait péri. Cette conséquence extrême, aperçue par plusieurs logiciens et notamment par Volney, était apparue de nos jours dans toute son horrible nécessité, et la rai» son épouvantée devant la nuit mortelle qui s'épaississait autour d'elle, demandait avec angoisses qu'elle se dissi-
pflt ; et Dieu s'est pris de pitié pour elle, et la lunaière s'est faite.
Âpplaudissoos-nous , Messieurs , pour la religion et pour la société, des découvertes que Je viens de vous re* tracer ; bénissons-les , si nous avons les deux suUimes passions du christianisme , l'amour de Dieu et l'amour
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des hfimnies qui eo est inséparable; toutes ces nouveautés seront également fécondes pour le bien. Un grand progrès scientifique, devfnt-il pour des esprits égarés une occasion d'abus accidentels, est infailliblement pour lésinasses un germe de progrès moral. Il en est ainsi dans tous les domaines de l'intelligence, mais particulièrement dans celui de Tbistoire Ce n'est gas en vain que cette science a été appelée l'école des nations, et qoe le sentiment de son importance se retrouve dans tous les esprits , même dans les moins cultivés. Il n'y a pas à s'étonner si les gouvernements s'en préoccupent, et si^enCbine, dans un empire organisé selon le principe de la pateraitë supérieure de l'état , nn tel enseignement est confié à un collège spécial de fonctionnaires.
En absolvant la providence trop longtemps accusée d'avoir permis une abominable exploitation des faibles par les forts, en la montrant présente à chaque .moment de l'histoire, bienfaisante pour tous les peuples, sans cesse à l'œuvre pour les rendre meilleurs et leur édifier des demeures plus heureuses, la science nouvelle agrandira l'idée de Dieu dans les intelligenc<*s et exaltera la piété dans les cœurs. Plus qu'aucune autre étude, elle bâtera la restauration religieuse dont l'urgence est si manifeste et à laquelle concourent, souvent à leur insu, tous les travaux contemporains. L'organisation politique, fondée sur le principe de Tinégalité, s'appuyait au système historique qui faisait du genre humain un simple théâtre dressé pour les puissants; l'existence et le déve-
loppeoient de nos inslitutions d'égalité puiseront aussi des forces dans la belle théorie qui relève les niasses de leur néant et leur restitue le rôle principal dans This- (oiro du monde. Bossuet disait à son élève : a L'his- » toiren*est composée que des actions qui occupent des » princes, et tout y semble fiiit pour leur usage. » Aujourd'hui qu'elle n'exclut aucun des éléments de la vie sociale, elle s'adresse à toutes les classes qui y retrouvent leur destinées, leurs travaux et leurs gloires^ Elle leur apprend à toutes à s'estimer et à fraterniser mutuellement. La foi dans la perfectibilité de l'espèce humaine reposant désormais sur d*invincibles démonstrations de bit n'aura plus d'incertitudes , et les che& des sociétés ne perdront pas leurs forces à la tâche impossible d'immobiliser le présent ; mais tout en résistant aux impatiences prématurées , tout en décourageant les doctrines de mensonge que repousse l'idée même de la société, ils honoreront, ils fovoriseront Pespérance. Les novateurs, armés d'une confiance nouvelle, cesseront cependant de prétendre à la direction et à la refonte du monde sans avoir obtenu d'abord le éonsentement des nations. La lutte politique se débarrassera de ces fureurs ignorantes qui s'en prennent à un homme ou à quelques hommes de toute une situation sociale. L'habitude de la Justice et de la charité envers les morts disposera les âmes à la justice et à la charité envers les vivants. Les fastes de notre révolution nous ont offert de terribles exemples de la puissance de Thistoire. Quand on voit dans
les mémoires du XYIII* siècle comment les meilleures natures se transformaient à la lecture de VEuai iur !e$ Mcmrij et des écrits de la même école ; quand on entend Diderot s'écrier a que l'efTet de l'histoire bien lue est s d'inspirer la haine j le mépris et la méfiance avec la s cruauté », on ne doute plus qu'il ne faille attribuer à l'éducation historique qu'ils avaient reçue la frénésie sanguinaire déployée dans nos jours de crise par tant d'hommes que Dieu avait créés doux et sympathiques. Les générations nouvelles grandiront sous de tout autres influences» L'arbre de la science où leurs aînées trouvèrent des fruits de haine s'est chargé pour elles de fruits de tolérance et d'amour. Chez les peuples que nous avons de^ vaneés sur la route de la liberté, les noms de rois absolus, de nobles, de prêtres, représentant dans l'histoire des dominations légitimes et d'éclatants services, ne seront plus par eux-mêmes des titres de proscription. Les souvenirs du passé qui rendirent implacables les colères du présent les modéreront désormais. Loin de livrer au bourreau, comme naguères, des innocents en qui l'on frapperait des institutions, des familles, des corporations calomniées, ils sauveront plutôt, s'il y a lieu, des coupables justifiés par la gloire de leurs fonctions et les mérites de leurs prédécesseurs. En s'élevant à des institutions de plus en plus perfectionnées, les hommes se préserveront de Todieux vandalisme qui, de la civilisation dépassée, ne veut rien laisser survivre. On ne les verra plus joncher le berceau de la société nouvelle des ruines de la société
ancieane, reo versant les temples et les palais > brûlant les livres , s'eflbrçant dans leur rage d'abolir tout vestige de Tuo des anneaux de la chaîne sacrée de la pensée et de l'art. Ils se plairont au contraire à garder pieusement dans leur vie actuelle les vénérables monuments de leur vie antérieure. Et quant à ceux de leurs frères , nations, partia, individus, qui ne les auront pas suivis dans leur marche et qui resteront fidèlement attachés à la place abandonnée ou tournés vers les formes sociales brisées et en rêvant la reconstruction, ils ne se prendront pas de colère contre eux ; ils ne les poursuivront plus, comme autrefois, par le fer et le feu. Ils ne diront plus avec les furieux de 93 ou les conquérants féroces de l'antiquité et du moyen âge : a Purgeons la terre de ces bars bares, de ces impies, de ces pervers. » Bornant leurs efforts à se défendre de ces retardataires et à les attirer en même temps par la parole et par l'exemple, ils serc^nt pour eux, non-seulement tolérants parce qu'ils les comprendront, maïs amis parce qu'ils y verront des témoins précieux et, en vertu de leur persistance, des apologies vivantesdes manifestations successivesde l'humanité. Et ne devons-nous pas porter plus haut nos espérances, en nous souvenant des prophéties du christianisme d'accord avec la philosophie antique pour annoncer l'ère de l'unité du monde? Si nous voyons en si grand nombre des adhésions obstinées à des états inférieurs de société, et dans l'humanité comme dans la nature* tant de ces anomalies qui ne sont plus pour la science que des inégalités de dé-
veloppement ; d 1m eofeots du même Dieu, au lien de se rallier imuis les mêmes drapeaux, forment des camps opposés et hostiles, soit daos la grande patrie, soit dans les patries spéciales , n'est-ce pas que chaque peuple et chaque parti a une tradition à son usage dont les fausses lœurs rabnsent? Et quand brilleront dans toute le«ir splendeur la Téritable tradition du genre humain et les véritables traditions nationales, ces traditions particii* lières, avec les diversités oontemporainoR et le« maui qui en résultent, ne s'éteindront-elles pas naturellement, comme les flambeaux dont nous éclairons nos demeures» à l'apparition de funiTerselle lumière?
Quant aux travaux pour lesquels nous sommes asso* dés. Messieurs, quant aux sciences, aux lettres et aux arts dont vous êtes loi les représentants, ils profiteront aussi, n'en doutez pas, à cette glorieuse rénovation historique.
Contemporaine et à certains égards auxiliaire du mouvement poétique, aujourd'hui épuisé, que personnifie M. Victor Hugo , elle en prépara un antre qui te surpassera. Elle ouvra des sources d'inspiration qui ne tariront pas. Quelle Iliade que ce combat éternel et toujours triomphant de la liberté et de Dieu contre la fatalité et le mal! Quelle Odyssée que ce voyage infatigable de l'Ulysse des siècles marchant vers T Ithaque de l'avenir et refournant meilleur dans le sein de son père ! Comment Vétode de ces adorables compositions de la Providence ne serait-elle pas plus féconde encore que celle des créa*
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tioDs d*Homëre d'où sortit la magnifique efilorasoeooe de la poésie et des arts de la Grèce 7 Qui peut dire aussi ce que Taveair verra nattre de merveilles incounues , quand, par reffet inévitable de la théorie qui les rappro* che, toutes les écoles et les formes et les œuvres du génie de Thumanité concourront ensemble , malgré les diversités d'époque, de climat ou de système, à l'éducation du génie de chaque peuple?
Par une conséquence nécessaire des idées exagérées accréditées sureuiyla renommée des grands hommes, au lieu d'exciter une noble émulation, devenait d'ordinaire un obstacle au progrès. Leurs monuments se dressaient dans les champs de la connaissance comme des bornes infranchissables sur lesquelles le préjugé écrivait : Tu n'iras pas plus loin. Au delà, toute recherche ou de la vérité ou de la beauté passait pour fol orgueil, sinon pour sacrilège. Le génie s'effrayait de ses découvertes comme d'un péril et d'un crime. Si quelque innovation osait se montrer, il lui Caillait, pour prendre place au soleil, dissimuler sa jeunesse et s'amoindrir. Et, ainsi affaiblie , elle n'en attirait pas moins presque toujours l'outrage et la persécution sur. le sublime coupable, jusqu'à ce que, glorifiée à son tour, sa mémoire devint un nouvel instrument de tyrannie. Vous vous rappelez l'influence funeste exercée sur le dé* veloppement des formes esthétiques et sur la marche de la science par le coite idolâtrique , soit de l'épopée et de la tragédie grecque, de Raphaël et de Michrt-Anga, de Corneille et de Racine, soit d'Aristote et, à des degrés
diflëreoUy de Descartes, de Newton, je pourrais peutêtre ajouter de Cuvier. Ces déplorables abus de Tadmiratioii ne se reverront pas. La gloire de toute une époque, de toute une série de travaux n'étant plus rassemblée autour d'une seule tète, nulle figure bumaine n'apparaîtra désormais au milieu d'un éclat surnaturel devant lequel il ne reste qu'à s'agenouiller. Et par là s'adiève Témancipation de l'esprit bnmain, commencée par le sentiment plus énergique encore aujourd'hui de l'indépendance et du progrès.
En même temps, sont encouragés et justifiés, quelque humbles qu'ils puissent ôtre, les eObrtsdu vulgaire des savants et des artistes. Il semble à la plupart, sous l'empire des vieux pr^ugés , que le génie seul autorise, sinon à cultiver son intelligence , du moins à produire au grand jour les fruits de cette culture. On se plait à railler le zèle et ce qu'on appelle aristocratiquement les préten« tiens de la médioerité, et l'on voudrait nous écarter du fbmm pour n'y laisser la parole qu'aux maîtres. Voyant une telle défiiveur dans le présent et l'oubli dans l'avevenir, convaincu d'aOleurs de son impuissance parce qu'il n'aperçoit de ses œuvres que leur valeur propre» sans en comprendre l'importance relative , le mérite modeste se dit : c A quoi bon? à quoi bon surcharger s des devoirs, des troubles et des luttes de la publicité > une vie. déjà si pesante pour qui la prend au sérieux? s Il se ralentit , il s'arrête ; et souvent , abandonnant la grande ambition pour la petite, il se détourne à pour-
suivre les avantages matériels, à ramasser les fatales pommes d'or t\VLe la fortune, comme l'amant d* Atalante, jette par jalousie sous les pas des coureurs de la lice intellectuelle. Arriére ces mépris orgueilleux et ces abattements corrupteurs ! Dans le monde des esprits, comme dans le monde des corps, rien ne se perd ; les plus humbles recherches , les plus faibles essais sont utiles, sont nécessaires à Tavénement des grandes choses; ces ob^ curs travailleurs que dédaignent les superbes forment l'armée de la civilisation ; c'est avec eux seulement que les héros de l'intelligence remportent leurs immortelles victoires. Relevons nos cœurs et nos têtes , nous tous qui servons dans les rangs inférieurs de cette généreuse milice. L'honneur des succès est à nous autant qu'à persohrie , et le monde ne nous le refusera plus désormais. Le glorieux bulletin de bataille nonimerà les soldats comme les chefs ; la voix puissante de l'histoire qui parle au genre humain dira de nous ceque dit des vëtërans de nos vingt années de triomphes l'écho de la cité ou du village : a II était ft Marengo ! il était à » Austerlitz! •
DU PRÉSIDENT
IIOIISIBUB,
Avant de vous recevoir dans son sein , rAeadémie de ^AiviSLAS, 6dèle à son règlement, a examina, avec la pins scropuleuse attention , les titres que vous avez pré sentes, et elle les a Jugés suffisants. Plus jalouse de sa propre gloire que complaisante dans l'admission de ses nouveaux membres, elle a été heureuse de n'avoir point i user d'indulgence envers vous. Votre âge semblait eu r^lamer cependant; mais avec les Cicultés que le ciel vous a départies ; mais dans les études que vous avez faites , et l'enseignement auquel vous vous livrez , vous avez su acquérir , bien jeune encore , ce que les années sont loin d*apporter toujours avec elles.
En vous accordant une place dans ses rangs^ la Société rojale des sciences , lettres et arts de Nancy n'a doue fait que rendre justice à votre mérite , et si, en outre, elle a obéi à l'impulsion de quelque sentiment bienveillant, c'est» Je le crois» à la confiance que vous saurez toujours bire un noble usage du talent d'écrivain qui briHe énna les pages déjà nombreuses que tous aveu soumises A sa critique.
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L'histoire est le champ dans lequel votre esprit parait appelé à exercer ses forces. L'Académie de Stanislas , à laquelle vous appartenez maintenant, convaincuaqueyons cherchez de bonne foi la lumiôrei et qu'elle n'aura jamais à se rétracter, ne tous a point refusé ses encouragements. Le discours que vous venez de lire Justifie encore, & plus d'un titre, les suffrages dont elle s'est plu à vous honorer.
Je n'essaierai pas, Monsieur , de vous suivre dans les inductions nouvelles que vous avez cru pouvoir tinv du rapprochement des principaux fiiits de l'histoire do genre humain. Tous vos auditeurs les ont comprises et appréciées. Comme moi, vous le savez , chez l'historien , plus encore que chez tout autre savant, l'amour de la vérité doit sans cesse emhraserla pensée. Hais cette flamme céleste , vous le savez aussi , finirait bientôt par s'éteindre , si elle n'était accompagnée , précédée d'une autre flamme,plus céleste encore, de l'amour dubien.Que dis-je ? Ce n'est pas assez pour diacun de nous d'aimer le vrai et le bien absolus qui assurent notre indépendance et notre liberté !... Mais ce n'est point ici le lieu de développer une doctrine qui est au fond de toutes les âmes bien nées. Je m'exposerais à iatiguer Tattention de mes auditeurs, et à vous dire des choses que vous êtes loin d'ignorer. Je terminerai donc cette courte ré* ponse, en vous décernant le Juste tribut d'éloges que vous méritez , et en formant les vœux les plus sincères pour la bonne direction et Theureux succès de vos importants tcavaux.
LA VOCATION
PAR K. VÉaiBÂ e,
90 mti, 17 . .
Ah! ces danses d*hier, ces jeux sons le feuillage
Oùfenaient s^égayer les enfants da village ,
Ces airs, ces cris joyeux , Ions ces amosements»
Je le Tois aujonrd'hai , n*ont que de caorts moments !
Etpaisy qael vide aflOrenx ib ont fait dans mon âmel
Ceit comme dans la nnit une rapide flamme
Qni passe, en répandant une vive darté ,
Pour ne laisser après qne plus d^obscnrité.
D*où vient donc que mon cœur à ces plaisirs novice ,
Mon cœur exempt encor des atteintes du vice »
l^HTOuve ce matin de douloureux transports ,
Un regret inconnu qui ressemble au remords?
Quelle nuit agitée 1 etqueb rêves étranges!
Oh I nonce qne f ai vu , ce n^étaît pas ces aiiges
Qoi Tiennent tous les soirs endonnir mon esprit
En des songes pieu où le ciel me sourit.
Où j*entreT0ts de Dieu la naissante image.
Gomme un rayon qui perce à traters le nuage.
Oh ! non, ce n*était pas tout ce cortège ami.
Car je n*ai pas prié, car je n*ai pas dormi !
Pour la première fois j*ai trouvé la nuit lente;
Je me suis retourné sur ma couche brûlante
Appelant, attendant ces hôtes si connus ,
Hélas! ils m'avaient fui... mais ceux qui sont venus,
Cétaient, puis-je expliquer cette douce merveille
Les visages charmants que j*avais vus la veille !
Je les voyais toujours passer devant mes yeux.
Aussi purs, aussi beaux que mes anges des cieux ,
Mais je ne sais quels feux embrasaient tout mon être ,
Quel trouble, quel efiroi dans mon sein faisaient naître
Ces voix que je croyais parfois entendre encor ;
Je tremblais comme un cerf quand retentit le cor ;
Et puis, à tout moment, je sentais dans ma tète
Tourbillonner la valse et revivre la fête
Qui m*a paru si belle à Tombre des forêts ,
El devait me causer un mal que j'ignorais.
Quand ces impressions sont à peine eliacées ,
Si je recueille en moi mes premières pensées
Que sou^elles? hélas! semblables è ces fleurs
Qu'on trouve après le bal sous les pieds des danseurs.
Cest qu'en un bal aussi je les ai profanées,
Les fleurs de mon jeune âge, et les voilà fanées!...
Quoi ? je perdrais ainsi cet Eden de mon cœur
Qui n*tfait entendo que la voix du Sdgoaor? Me laisseraîs-je donc tenter par «se autre Eve ?... 0 mon Dieu I ju^qu^ici ce B*est enoor qQ*un r6ve. Et devant tos autels nous veitOM en oe jour Lequel remportera, de tous ou de Tamour 1. ..
Z mti, à Vuuht au jovr.
Qae la nature est calqie au lever de Taurore 1 Moi, je suis plus tranquille et plus heureux encore : Tandis que ce vent frai^ sonflDe de TOrient Et rend aux champs flétris un aspect plus riant , Un Tent qui vient du ciel, brte rafraîchissante « Ranime en ce moment mon âme languissante ; Je sens à cette paix que l'esprit est vainqueur. Et je vais en silence interroger mon cœur.
Oui, j^u besoin d*aimer, j'ai besoin de répandre
Sur des êtres chéris à Fftme simple et tendre
Cette sève d*amour qui circule en mon sein,
Qui rinonde etTenivre, et dont il est si plein
Qu'au moindre sentiment que m'inspire la foule,
Je la sens aussitôt qui déborde et s'écoule.
Verser le vase entier me semblerait si doux!...
Le verser... dans quel cœur?... oh ! dans le cœur de tous !..
Ssns doute c*est ainsi que serait assouvie
L'ardente soif d'aimer qui dévore ma vie !.. .
Il me semble souvent que mon être s'accroît
LXYI
Pour que l'humanilé ii*y soil pas à rétrolt, Quand de Tesprit d'amour la merveilleiise flamme, Dans le sein du Très-Haut vient dilater mon âme ! Je comprends cet amour, puissant , impérieux* Qui for^Dieu lui-même à descendre des deux Et lui fit renfermer son essence divine Dans une forme humaine où le Dieu se devine A ce dernier bienûdt, à ce sublime eflbrt Qui nous rendit la vie en lui donnant la mort. Et moi, pour imiter le dévoûment du maître. Si je me revêtais de la robe de prêtre? Si, comme il se couvrit de notre humanité, J*osais m'enyelopper de sa divinité !... Si mon front recevait le sacré caractère Qui rend Thumble mortel son ombre sur Ji terre, Alors j'épancherais à toute heure du jour La coupe où sa bonté me verse tant d'amour, Et je satisferais au désir qui me presse De répandre à long flots des eaux de ma tendresse. Si ton choix autrement doit se manifester, Que ta grâce, 6 mon Dieu! me le vienne dicter ! Mais je connais ta voix, c'est elle qui mlnvite, (Test elle qui me dit « Jeune homme sois lévite ! > Cet appel souverain partout vient me frapper; De la terre et descieux il semble s'échapper. Et descend nuit et jour dans mon âme attendrie , Gomme un pieux penser qui naît pendant qu'on prie. Je ne puis résister à ce céleste aimant Qui vers les saints autels m'attire incessamment. N'ai-jc pas éprouvé sa secrète puissance,
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Dès les jours, où sortant de ma première enfance, Je serrais dans le temple avec le blanc snrplis Dont les doigts de ma mère avadent formé les plis ? Oui, quand je remplissais les fonctions des anges, - Ces Tèteqients de lin étaient comme les langes Oà ma Tocation conmiençait à percer :
Dans les flots de Tencens j^ainiais à la bercer, Gomme elle grandissait, de temps en temps nourrie Du pain délicieux, de la manne chérie Qui tombe sur Tantel au fond d^un temple obscur Et qa*3 faut recueillir dans un ynse bien pur. Quoi! je pourrais du ciel d^où ce bienfait émane Faire pleuvoir aussi Tincorruptible manne? Celai que Funivers ne saurait contenir Daignerait à ma Toix s*abaisser et Tenir?.. L^élemel créateur qu*adore la nature Se ferait si petit dcTant sa créature?...
Ma raison cependant a beau s^épouvanter ,
EQe comprend qu*un Dieu pouvait seul inventer
Ce dief-d*<Buvre d*amoar, ce dévoûment suprême ;
Car ce doit être ainsi que le Tout^Puîssant aime.
Et moi de sa bonté je serai Tinstrument?
Ues mains distribûront le divin aliment
Composé de son sang, de sa chair immortelle,
Et qui, mangé toujours, toujours se renouvelle.
Mais ici mon esprit est saisi de firayeur ;
Où sont donc les vertus qui valent cet honneur ?
Lxvni
Oseraî-je si hapt élever na foiblesae?...
Ah ! le joug du Seigneur de tout son poids m^oppresse:
Pourtaot jusqu*aujourd*hui je Tai Irouré léger.-. .
MaîsquaDd la main du Christ est près de snrchaiger
Les devoirs du chrétien des fondions du prêtre.
Cet énorme fiirdeau lait chanceler mon être
Je m*écrie en tombant aux portes du saint Uen,
Cest trop... trop pour un homme,... il faudrait être un Dieo..,
Un Dieu t.. . Cest à ce mot que faillit mon courage!...
Pardonne-moi, Seigneur» ma faiblesse t'outrage.
Je ne suis rien, c'est vrai, je ne pois rien sans toi ;
Mais que ton esprit vienne et qu*il réside en moi.
Et je me sentirai fort de ta propre force.
Mon comr ne craindra plus que sa fragile écorce
Qui couvrira bientôt ces nobles ((Nietioos
Se brise au choc du monde, aux coups des passions.
La liqueur, 6 mon Dieu ! conservera le vase ;
Me voilà raffermi, ta charité mVmbrase:
Maintenant je suis prêt, etj*altendsle moment
De révéler ton choix avec mon dévoûment.
6 mai, le toir, eo se couchant.
La grâce dn Seigneur ne s*est point fait attendre;
Mon Dieu, ce que j^ai vu, ce que je viens d*entendre
A filé pour jamais ma résolution»
Maintenant je suis sûr de ma vocation I
Cest toi qui me poussais vers Tétroite fenêtre;
Cest ton dernier appel que j*ai cru reconnaître
Dans h secrète voU qui me parbii loul Ins^
Quand seol, sans être vu, je voyais ce» combaa
Où Famonr de ma sœur et les pleurs de ma mère
Accusaient dMnjiwlice une fortune anèse.
Oh ! que je suis content d^avoîr ainsi suivis
L*objet de leurs soupirs ! mon cœur a tout compris ! . . .
Avec un peu plus d*or ma sœur serait heureuse,
Hiton»-Dous d'ajouter d'une main généreuse
A la dot qui ne peut lui donner un époux
Tous les biens qu'il faudrait partager entre nous !
Pour moi, qu^ai-je besoin des biens de cette terre f
Sans famille à nourrir je vivrai solitaire ;
A mes simples habits, à mes «mples repas,
Le denier de Tautel ne sufBra*t-il pas ?
En échange du pain, nourriture de Pâme,
Je recevrai celui que chaque jour réclame.
Et je pourrai toujours en donner la moitié
A tous ceux qui viendront implorer ma pitié.
Que la faim les dévore ou que le froid les glace,
Ma table, mon foyer leur offriront ma place ,
Pauvres ! vous rassembler est mon vœu le plus doux ;
Mes biens sont il ma sœur,... moi, je suis tout à vous !...
Me voilà délivré de ce pesant bagage Qui n*eût fait qu'allonger la route où je m'engage ; rirai plus vite au but ; et des temples sacrés. Quand mes pas toucheront les sublimes degrés, Je n*7 répandrai pas cette poussière immonde
Qu*oQ rapporte à ses pieds des vaîus sentiers du inuniK';
Je vieas à cet instant de secouer les miens ;
Mais je ne serai pas sans famille, sans biens,
Non, j*augmenle aujourd*huî mon trésor, ma tendresst»;
Car rhomme est ma famille et le ciel ma ricbesse !....
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SPORULES DU PHALLUS IMPUDIGUS
DS9 INrOSIOKS DI7 LTCO^SaDÔN VBAECCOSttt , Wt IMJ LTGOWBDOlf TOMft «O TROVPt OOMtSTlftLV.
9 JA au VAU& AAUaSKTâ
Un «rand nombre de Phyaiohi|Ute» ont reeomiu q«e les propagides de plusieurs coolérfef jouisseot de la frcnllé de ae moufoir eomme des ioAisoires. Girod- Ghaotrans est un des premiers i|ui aiedt annoncé oe fait leeonan succesriyeient par Nées d'Eeeabek, Troviranos,
^BiUmar, Garus, Ingonboost , F. Uofer, Gaillon ,
'DesmazièreSt etc. La dernière observatk» de ce genre
que je connaisse est celle que notre confrère M. Bra-
connot a publiée il j a deux ans , lorsqu'il a fait Texamen
cfainaîque et physiologique de la rivukire.
Malgré tout le soin que ces savants ont pris pour étudier et bien décrire les phénomènes, beaucoup de naturalistes leur ont opposé Tobjection lancée il j a quarante ans par Yaucher contre les travaux de Girod-Chantrans ; voici le résumé de cette objection :
Une conferve mue m macération dans Veau pendant quelque iempif donm néceseairement natseance à dee animaletdes; ce sont , ions doute , ceux-ci qui ont été pris pour Ut propaguUt toit dùani doués de locomption de la conferve.
C'est en vain que les observateurs ont répondu : c liais nous avons suivi exactement l'état de la conferve, » nous avons vu, sous nos yeux, son enveloppe transpa- » rente se déchirer, et les grains reproducteurs contenus » dans ses cases en sortir et affecter des mouvements » très-prononcés de locomotion pendant un temps plus > ou moins long; toute confusion a été impossible. > Les hommes qui se sont fiiit une opinion scientifique sur un point quelconque éprouvent parfois une répugnance bien marquée quand il s'agit de modifier leur manière de voir ou celle de la sectescientifiqoe au miKeu de laquelle ils vivent , et leur ténacité semble alors souvent être en raison directe de la force de leur génie ou de l'étendue de leurs connaissances ; ils se centeoteiH donc adors
de oier et formulent presque tous leur négation dans les mêmes termes. C'est ainsi que, dans le siècle dernier, le membre le plus influent de l'Académie des sciences conseilla de la meilleure foi du monde à celui qui découvrit l'animaUté des polypes marins de ne pas parler de sa découverte à l'Académie ; a car, disait^il, vous ne > pourriez manquer de vous faire beaucoup de tort dans B Fesprit de cette compagnie, en avançant des faits si s basardés et si contraires à toutes les idées reçues, s Et cependant, quelques années plus tard , on admettait publiquement cette animalité. Il en fut de même de celle des polypes d'eau douce , si admirablement décrite par Tremblai et si mal tournée en ridicule par Voltaire , qui ne voulait pas non plus admettre les gisements des coquilles sur le sommet des montagnes.
Après avoir eu , il y a quelques années , maintes occasions de vérifier les faits observés sur les propagules des conferves , j'ai voulu voir si les végétaux qui , par leur constitution cbimique, serapprocbentleplus des animaux, ne présenteraient pas encore quelques autres signes de ressemblance avec ceux-ci. On prévoit sans doute qu'il s'agit de la &mille des cbampignons.
Je m'occuperai d^abord du Phalhu impudiau.
Le licpride vert qui s'écoule par Forifice ouTcrt & l'extrémité supérieure du végétal est granuleux et il répand une odeur acre tellement dangereuse qu'une petite quantité de cette humeur placée sur une capsule et sous une cloche de terre avec un oiseau, tue celui-ci en peu
de temps. Cette substance est donc un violent poison ; etcependant, après plusieurs jours de pluie, j'ai reconnu dans cette matière légèrement visqueuse des animalcules monadairesqui n'en paraissaient pas incommodés, ainsi qu'on en pouvait juger par la vivacité de leurs mouvements. Ces animalcules étaient d'ailleurs, j'en conviens , indépendants du mucus sécrété par le phallus. Mais si , prenant une petite quantité de ce mucus , on la dissout doucement dans une goutte d'eau* et si, après cela» on l'examine au microscope, on ne tarde pas à reconnaître un mouvement de grouillement incontestable dans les grains verts dont se compose la masse du liquide du champignon. Ces mouvements, il faut le dire cependant, sont lents et semblent gênés par la viscosité do mucus. Cette expérience , je l'ai faite un assez grand nombre de fois pour croire à son exactitude. Au surplus , il vaut mieux la tenter A l'automne que dans les grandes chaleurs de l'été ; car alors le liquide devient assez épais pour entraver presque entièrement les mouvements des grains verts.
J'ai examiné ensuite le Lycaperdon verrucoiwn ouFesieioup à verrues.
Si L'on ouvre ce Lycoperdon , on le trouve rempli d'un amas de granules d'une forme ovoïde et d'une couleur d'un noir violet. Que Ton fasse infuser une certaine quantité de cette poussière granuleuse dans l'eau , et au bout de quatre ou cinq jours , l'eau d'infusion examinée avec une forte loupe laissera apercevoir une multitude d'animal-
eniesajant tous la même forme et bientôt après la même gnindear que les granules du lycoperdon. Quand le temps derinfosion se prolonge, il se forme à la surface du yase des pellicules épaisses qui ne sont autre chose que des amas de ces animalcules dont je Tiens de parler et qui ont passé de la yie active à une vie d'association , c'esti-dire , que groupés et serrés les uns contre les autres , ils ne laissent plus apercevoir de mouvements que sur les bords nouvellement formés des pellicules.
On ne peut s'empêcher d'être frappé ici de l'extrême ressemUance de ces animalcules avec les grains reprodocteurs du Lycoperdon. Cependant , comme les grains reproducteurs ont la forme des monades , on pourrait encore les confondre avec celles qui ont pu naftre dans Tiafaeion.
Je vais faire part d'une troisième observation dans laquelle cette contusion deviendrait beaucoup plus difB* die , pour ne pas dire impossible, dette obserfation a en lieu sur la Truffe ecmesîUde, Lycoperdon Tuber.
Les granules dont se compose la chair de la Truffe sont formés d'une enveloppe transparente dans laquelle sont renfermés, un , deux, trois, quatre, ou même quelquefois cinq grains reproducteurs , qu'on a nommés TruffinêUeî : ils ont la forme ovale et la couleur brune. Tout cela a été décrit ailleurs , et le Dictionnaire des sciences naturelles en a donné une bonne figure qu'on doit aif pinceau habile et exact de Turpin.
Us sont représentés ici , planche 1 , dans les fig. 1 , 2, 5, ♦, &, 6, 7.
J'ai fait infuser dans on verre à liqueur à demi rempli d'eau de foataine de* petits fragmeots de Truffe, à une tempéra ture-d'environ 10 degrés.
Au bout de 24 heures , un mouvement rapide de points, animés s'est manifesté dans le liquide , et le cinquième ou sixième jour, on pouvait voir fort distinctement des. iafusoires ovales en quantité innombrable. Ce&infnsoires. étaient diaphanes, incolores, et ils m'ont paru avoir beaucoup de ressemtdance avec ceux, qu'on rencontre dans^ l'eau de fumier concentrée.
Sous d'autres rapports encore, l'examen de cette infasioa n'était pas sans intérêt. Indépendamment da la multitude* des animalcules dont je viens de parler et qui j dominaient ,. on voyait encore en grand nombre dans le li^ quide de petites oscillaires , les unes linéaires , les autre» en spirales qui s.'y agitaient avec bien plus de vivacité qu'on n'en accorde aux oscillaires. observées ailleurs*
J ai prolongé Fezpérience pendant plusieurs jours et jen'ai pu rien découvrir de nouveau dans les animaloule»^ ovoïdes dont j'ai parlé précédemment. J'étais prêt à en abandonner l'examen, quand je me suis avisé de chercher à colorer ces animalcules avec la matière rougeàtre coa*
tenue dans les fruits du Phitolacca decandra. Ayant donc mis deux ou trois de ces fruits dans l'infusion placée* d'ailleurs sur le marbre d'un poêle, je recommençai le lendemain à étudier celle-ci au microscope.
Pendant l'espace de 20 heures environ qui s'étaient, écoulées y. les choses avaient changé de fiice. D'abord les
animikulc» atakai doublé d« groaaear^ el eo ovIi^Us) awient ëlé teial» en rouge bnio par la matière eoloraoto da Phitolacea* Dana eel état , leur enveloppe qui était aiipacaTaiK traaapareate comme d« rerre et aemUaît parbitement iiaae était devenue fortemeotdiafriDée; elle préaeBtait absekiment le mémo aapeet qae celai des ISEaîna. repioduoleoiî de la Truffe ;. k aeilo différenoe qa'oB • poavait tecamialtio » c'est qu'ila étaieat un peu plus petitf. Quant à learmanitre de ae comporter , voici ce qne j'ai pu reeoeiUir en les étudiant dapoia leur apparition jusqu'à k- fin do kur vk de locomotkn.
Lee potitaspliénidea dont je park^ coloréa par k Phi* tolaccat présentent l'aspeat d*une agflooiération, (pkn« ehe 1, Sg. 8, 9, 10, 14, i^, 18), de petiU corps ovoïdes lÀmia ensemble dana une enveloppe trto<-fino et diffi* die à apercevoir. Arrivés à une certaine époque de leur, esatenoe ^ une ou pluskors fentes se manifestent dans le paterne, et l'individu qui était unique se divise en deux , taok , quatre , ou mémo cinq individus sem-> blables diacun an- tout d<mi il faisait partie, o'eat-àdire en un certain nombre de sphéroïdes qui s^agitent très-vivement^ grossissent, se gonflent et se subdivisent souvent ensuite comme le premier en plusieurs auftreab Pendant quelque temps après k séparatkn , on en- voit qui sont encore réunis par des kmbeaux de kur enveloppe commune et qui font de vicdents efforts pour se séparer et conquérir une indépendance complète.
Il en est d'ailleurs de ces infusoires comme de beaucoup
d'tutMf ; à metare qu'ik se dëv^ioppiiiC , teim movre* meotfl d'abord trte^raftdes m rylontÎMeat , et au bout d'on cartaîD temps , ib se réuniMent en maiee ploi on moins considérable er cessent alors dindiquer aneuae foroe de locomotion.
J^our concevoir ka rotation incessante qne nous venons de décrire tont à Theure , il sufllt de vegarder chacoa des grains qui constituent ces infbsoiies oomme un œuf capable de croître et de se dérriopper à la manière d'une boutore, et de porter ensuite de nouveaux csub dans son intérieur et à sa sur&ee. A mesure que ces œufr grossissent I ils peoventde moins en moins élre contenus dans renToloppe^iàre ; ii y a denc- enfin mptore et dîTi* sion. Tout cda est d'ailleurs conforme à ce qu'on sait sur la propagation d'un eertaia aombre d'aniamux des rangs inMrîeiirs.
En comparant les fig. 8, 9, 10.. .13 et les fig. 1,S, 3...7, on ne peut s'empéeher de remarquer l'idenlîté de fimnes quteuste entre lesgrains reproducteurs dola Trufie et las animalcules qui se sont développés par l'infusion. Toute la diffiÉrence qu'il j a entra eux « c'est qne , conme je l'ai d^à dit, les animalcules sont un peu plus petits que les TmQnelles et qne ceUes-ci ne donnent aucun signe de looomotimi. Je laisse ici le lecteur tirer lui-même de ces faits la conséquence qu'il jugera convenable, me réservant d'étendre les mémea expériences à un plw grand nombre d'autres cas tout aussi bien caractérisés.
MÉMOIRE
DU DÉPARTËBIENT DE LA MEURTHE
VAS «. OViBAA.
En me décidant à entretenir l'Académie de la géologie de notre département , j'ai pensé devoir être écouté avec quelque intérêt, parce que cette science , que l'on peut appeler l'histoire physique et naturelle du glohe avant la Cféation de l'homme, offre quelques applications utiles à Va^enlture, à laquelle elle fait connaître la nature du ici, et à quelques arts , auxquels elle indique les meil* leares pierres de construction, celles qui peuvent fournir des terres propres à la fabrication de la porcelaine, de la faïence, de la poterie et des toiles ; les localités où Ton peut avec quelque espoir de succès creuser des puits ar tésiens, etc. D^aHleurs souvent la Société a proclamé le principe : que les réunions savantes doivent notamment •'occuper du pays où elles sont établies. En histoire naturelle surtout, la faune, la flore, la géologie d'un paya aussi étendu que la France, ne peuvent se composer que des faunes ^ des flores et des géologies de ses difléreoites parties.
Le département des Vosges vient de nous donner un
bel exemple à suivre^ Grâces aux soins de MM. Hoogeet père et filsi Hogard, Putoo, Rozet, etc., une importtate oollection exposée au Musée d'Epinal frit jouir lesétraii* gers du fruil des recherches de ces savants , et met à même d^tudier les roches* et les fossiles de «ce point im« portant de la France. D'excellents mémoires de H. Simon, dé Metz, font connaître uue bonne partie du département de la Moselle , tandis .que neus n'avons pour le nôtre qn'im mémoire lu par M. Mathieu dans une des séances de l'Académie en 1825, les exoellenles notices du docteur Gaillardot.suc le muscheikalk des environs de Lunéville, et un fragmentde la carte géolog^ne des J>ords do Rhin de MM. OEjjihausen^ Lv oche et Secfcen*
En me déterminant à publier le résultatde mes études, . j^ n'ai consulté que mon zèle pour la jcience. Je n'aurais jamais eu la témérité de le Ciire , si j!eusse eu. lieu d'espérer que notre département possédât bientôt la carte géologique qui doit étie dressée par l'administration des mines ; mais le savant ingénieur quis'en^ était occupé jusqn'ici, s'étant depuis peu éloigné de notre pays , il est probable que la. publication en sera encore longtenops retardée. £n attendant ce travail complet , le mien doit ôtre considéré comme un premier jalon élevé pour guider les personnes qui veulent se livrer au même genre d'études.
L'ouvrage qui m'a été le plus utile est la StatUtique mtnéralogique et géologique de la HaïUe-Saône ^ par M. Thirriji. Ce département est ir un de ceux où l'ordre et les niveaux
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g^ogiques des lemiw oat le plus de rapporl avec ceux, du nôtre ; |Miroe qu'ils sont placés sur deux versants opposés de la chatoe des Vosges qui, suivant M. Elie de- Beaumont, a été soulevée une des premières de l'Europe,, i l'époque où les terrains primitiis n'étaient encore lecouverts que de ceux de transition , du giès rouge et du grès vosgien.Plus tard, le grès bigarré, le muschelkalk, les marnes irisées, le lias et TooliUie, sont venus se déposer soceessivement à des époques plus on moins éloignées et à des hauteurs toiyonrs moins considérables , parce que les eaux qui couvraient une grande partie de notre globe diminuaient graduellement Les terrains que nous venons de nommer forment dono une ceinture autour du groupe des Vosges , et viennent se montrer à la surface du sol dans Tordre indiqué ci-dessus ; si Ton creusait un puits immense dans l'oolifthe, ib se présenteraient dans Tordre inverse, qui est celui que Ton observe en traversant notre département de l'ouest à Test.
L'existence du Jura est postérieure aux dépèts dont nous venons de parler ; car on retrouve jusqu'à son som^ met Toolitbe , le lias et les fossiles qu'ils renferment. En eflfot, si le Jura eût été soulevé en même temps que les Vosges , les eaux qui ont déposé ces terrains sur te lura les auraient à plus forte raison déposés sur les Vosges qui sont moins élevées ; tandis qu'elles n'offrent que des terrains primitiis ou de transition, sans aucun débris d'êtres organisés. Donc lelias et roolilbe, qui forment ce qu'on appelle le terrain jurawque , ont été soulevés
avec le système du Jurapostërieuremenl à l'existenoe des Vosges ; comme le prouyent d'aflleurs dilKmtes dislocalions de ces terrains et d'autres obserrations non moins concluantes qu'il est inutile de rapporter.
La ville de Nancy est placée très-ftvorablemenl pour les recherches géologiques; car, dans un cercle dé i 5 à SO lieues de rayon , on peut étudier au sud-est les terrains primitift de Gérardmer ; à l'est , les terrains de transition de Schirmeck et deSenones; à l'ouest dans le département de la Meuse, les étages supérieurs de l'oolithe et une partie des terrains crétacés.
PREMIÈRE PARTIE
TBaRAllIS.
Fomuttian ùMhiquê,
Le.terrain oolithiquequi, comme on le sait, tire son nom de sa ressemblance avec des œub de poisson, couvre tout Tarrondissement de Toul et une partie de celai de Nancy : (*) il se termine sur le versant des coteaux qui longent la rive gauche de la Moselle , depuis Amaville jusqu'à Liverdun. Là , la ligne qui sépare ce terrain du lias traverse la Moselle , passe à Frouard , audessus de ChampigneuUes, de Maxéville , de Laxou, de
(*) A défaat d*une carte géologique du département , j*ai crv devoir indiquer les limitei dei terraJnf d*une manière asses détaillée ponr que chacun pât lei tracer sur une carte de la Meuribe.
Villers, de Vandœuvre, de Heodemonl , de Ludrai, de liesaein , de GbaTÎgiij , de Chaligoy et de Maroo. Un peu au-desAos de ce village, elle traverse de nouveau la Moselle et soit la rive gauche au-dessus de Sexey-^aux- Forges josqu à Pont-Saiot-Vincent; d'où elle se dirige audessus de Baio ville , Viterne, Maisidres, Marthemont, Thélod , Goviller , Selainoourt , Dolcourt et Gelaucourt ; passe an-dessous de BaUignj et de Yandeléville, puis au* dessus de Fécocourt, Grimonviller et Courcelles, d'où elle se prolonge dans rarrondissementde Mirecourt.
Le lias qui se trouve à l'est de la ligne que nous venons d'indiquer remonte parfois assez Iqin dans l'oolithe, en suivant les cours des ruisseaux qui se jettent dans la Moselle et la Meurthe.
Outre la masse continue d'ooUthe qui se trouvée l'ouest de la ligne'Vle séparation, on en remarque une autre assez considérable couronnant les hauteurs qui longent la rive droite de la Moselle depuis Corny Jusqn*à Bouxiôresaux-Dames, d'où elle se joint à la côte d'Amance par Lay-saint-Christophei Eulmont et Bouxières-anx«Ghènes.
Enfin quelques points culminants et isolés du terrain liassique appartiennent encore à la formation oolithique, savoir: les sommets des c6tes de Delme, de Maizéville, du Pain-de-Sucre près d* Agincourt,ainsi que desc6tes de Sion, dePuIney et du mont Curel, dans le canton de Yézelise.
La séparation de ces deux terrains est facile à déterminer :
l** Par la différence bien tranchée de leur nature;
l'oolithe étant d'un blanc ronssâtre ou jaunâtre , et le lias étant généralement bleu ou d'im gris bleuâtre et re- 'couvert d'argile de même couleur.
ST Par ia position des sources et des fontaines. En effet) les roches oolithiques présentent de grandes fissures verticales qoi laissent pénétrer les eaux pluviales ; mais celles-ci , arrivées sur l'argile qui les arrête, chercbent une issue en suivant sa sur&ce et viennent jaillir sur la ligne de son affleurement. Le besoin d'eau a engagé les hommes à s'établir près des fontaines; aussi voyons nous tous les villages cités plus haut placés sur la limite des deux terrains ou un peu au-dessous.
Quand, après des pluies abondantes, les eaux ne trouvent pas d'issues assez larges pour s'écouler , elles peuvent détremper l'argile supérieure du lias; alors une partie du terrain qui la surmonte , n'ayant plus un appui solide , glisse et descend de plusieurs mètres. C'est ce qui s'est vu il y a quelques années à Norroy. Le sol de Messeîn est souvent travaillé par des mouvements analogues qui ont lézardé plusieurs maisons, et en ont renversé quelques-unes nouvellement construites à l'est ; il faudrait, pour garantir cette partie du village, de la ruine dont elle est menacée, foire au-dessus, des fouilles et des travaux pour diriger les eaux à Textérieur.
3* Un troisième moyen de reconnaître la séparation de l'oolithe d'avec le lias se tire de l'inclinaison du sol. L'oolithe inférieure , formée de couches horizontales , offre des collines escarpées et presque verticales , comme on le
YoU an dessus de Messein, de Bainville , et sur la rive gaochedeIaMoselle,àLiverdun, àPompej, à Dtealouard, etc. Le terrain Hassique offre aa contraire des pentes très-douces en général. Ainsi , quand le sol se relève tout à coup au-dessus dn*lias, on doit croire que la partie supérieure appartient à Toolithe ; c'est pourquoi avant de monter la côte de Mousson J'avais préjugé que le sommet seul était oolilhique , et que Je trouverais des fontaines un peu au-dessous du village qui 7 existe.
L'odithe renferme, comme on le sait, trois étages principaux qui se subdivisent en groupes formés eux-mêmes d'assises distinctes. L'oolithe supérieure et l'oolithe moyenne couvrent la majeure partie du département de la Meuse ; une portion de cette dernière occupe seule ïooest de celui de la Meurthe.
OOLITHB HOTBNNB.
Le Coraîrag forme plusieurs assises très-puissantes dans la Mense ; je n'en indiquerai que deux : Tune est composée de coraux brisés, k clivage obHque et à cassure brillante , elle fournit ces excellentes pierres de taille tirées de la carrières d'Eu ville, qui ont l'avantage de pouvoir se tailler en tout sens et de se placer différemment qu'elles n'étaient placées dans la carrière; la seconde, dite pierre deSavonières, est très-légère, composée de petits grains oolithiqties et de coquilles microscopiques ; elle dégage par le cboc et le frottement une odeur fétide de gaz by-
drosolfureuz ; on remploie surtout pour la sculpture.
Nous possédons sur la limite sud-ouest , rextrémité d'une autre assise , connue sous le nom de Confira^ à nérinéèi. On Fexpioite à Uruffe et A Gibeaumeix ; elle a l'aspect de la craie , mais elle est Ji>eaucoup plus dense et assez dure pour fournir des pierres de taille qui ODt servi à bâtir la cathédrale de TouL On l'emploie aussi dans la composition des glaces A Cirey et dans les antres verreries du département pour faciliter la fusion de la silice. A la loupe, on reconnaît sa structure ooUthique. Elle renferme peu de fossiles, je n'y ai trouvé qu'une ampullaire , une astarté , quelques nérinées et des empreintes de plantes de la famille des mousses et de celle des conifères. Elle est identique avec la pierre de Sorçy (Ikbuse).
Le Corahrag moyen couronne les hauteurs du groupe de coteaux qui sépare le bassin de la Meuse de celui de la Moselle, au-dessus de Vannes, AUamps, Blénod-aux-Oignons , Domgermain et Ménilot. On l'emploie à l'entret^n de la route de Yaucouleurs. M. Gély • * } y a trouvé les Nerinea êupra juremii et bruntutana , un spondy le^des fragments de dicerasy des polypiers du genre Aairêo^ etc. J'ai recueilli au-dessus de Blénod la T^rdraiëla V0h$ricotai la Lima proboêàdea^ la Grypbma gigmU^a^ Qtc.
Le Coralrag inférieur qu'on remarque au-deseoos du
{*) Je n^ftvais pu éUlingné cette asiiie de U tnivante ; e'cit M. Gélj, profeiiear de rhétorique à Ton!, qui me Ici « ftit séparer. H divife auiii rOkford-clay en lupérieur, eQ moyen et en iDfërieiir*
précédent dans les coteaux cités plUs haut iSoiiroihiè i son tour ceax de Foug, d'Ecrouves, de Bruley, de Luceji de Lagnejy de Trondes et de Bôucq : on le retrouve an sommet des côtes de Barine et de St.-Michel, près de Toul. C'est un calcaire jaunâtre que l'on n'emploie que comme moellon ou pour le rechargement des routes. Il esl riche en fi»siles, surtout â Vannes et à Allamps. On y trouve le Peden vinàneuê^ la Trigonia nodulosay des pornes^ des modioles, des pholadomîes^ deslutraires, desammonitesi quelques polypiers et radiairesy entre autres YApiocrùute» roivndui*
Cette assise recouvre ïOxford^day } plusieurs sources jaiilisaent entre les deux ^ par la raison que. nous avons donnée pour celles qu'on remarque entre l'oolithe et le lias.
L'Ooffard-day^ (argile d'Oxford) , occupe la vallée de f Iflgressioy celle du Bouvade et du PoissoOiSon affluent^ siosî que la partie inférieure des c6tes de Boucq, de La« goey et de Bruley : mais le temps m'a manqué jusqu'ici pour déterminer sa séparation d'avec les assises voisines. La terre végétale qui la recouvre presque partout, et l'absence de coupes suffisantes dans les carrières ouvertes f rendent cette recherche assez pénible. D'après les ni* veaux géologiques , il me semble que les haulcurs de ,
Saolxures - les -Vannes ^ Mont - L'Etroit , Barizey-au- Plain , doivent encore appartenir au coralrag. L'Oxford' day se montre à Bagneux ; c'est entre ce village , Colombey et AUain- aux -.Bœufs qu'il fiiut chercher sa limite à Test : Elle se dirigé ensuite vers Grésilles ^
Mouirot, et delà vers Pierre-la-Treiche sur la Moselle. Au nord de Toul, l'Oxford*c]aj doit s'étendre du pied les côtes dQ Brule7,Lucej,etc. Jusque vers Libdo et Bou?roii. Ce ^^rraiIl est formé de couches assez puissaotes d'argile bleue , rude au toucher , à cause de la silice qu'elle contieat» et de deux roches calcaires subordonnées, l'une d'un gris bleuâtre , reMomblant beaucoup au lias bleu , mais plus dur et à cassure plus briU lante ; l'autre jaunâtre à cassure raboteuse. Elles four* nissent l'une et l'autre d'excdleute chaux hydraulique par la combinaison, dans des proportions convenables, 4 argUe et de chaux carbooatée. On j trouve des ehaUUiy rognons et boules de grosseur variable. Dans le Val-de« TAne, vers la source de l'Iogressio, on remarque des blocs énormes d'une roche très-dure quoique poreuse^ d'un jaune roussâtre^ formée de chaux carbonatée renfermant des fragments presque entièrement siliceux; on les em* ploie comme moellons à la construction du souterrain de Foug.Dans les fouilles, pour le changement de direction de la route qui traversait cette commune» on a trouvé du cristal de roche tapissant des cavités dans l'Oxford-clay. A Bouvron , on a découvert de la strontiane snlfiitée bleuâtre, cristallisée en aiguilles. Cette substance étant très«recherchée par les minéralogistes , le fiiible banc qui la contenait a été bîenlôt épuisé.
Ce terrain est riche surtout en ammonites et en téiébratules. On y rencontre fréquemment la GrtfffuBadUataia (caractéristique), la Pitma dilutiana , des modioles.
des pltgiostoiDes , des peifnes , des oirrns, des ounus, le Rhoioarimlêê eehinaimi j etc. Dans les argiles prove- BftiU des fouilles du canal sous Ecrouves , ou a trouvé quelques plaquettes en fer sulfuré à peu près carrées avec aae échaucrure sur Tua des c<ités et uue queue cylindrique sur le côté opposé. Aucun ouvrage ne m'a offert 4^ dassitt analogue à ces objets, ni le mojeade déterminer à quelle classe d'êtres organisés ils pouvaient appartenir.
oouTm laFÉanuaB.
Le Corn-brasch ou Settavmf-r^ehei le Foretl-numMe des Aoglab forment les deux assises supérieures de cet étage; ils n'ont qu'une faible puissance chea nous; aussi n'ai-je pn observer en place que le forest-marUe que l'on exploite à Pierre pour en recharger quelques routes des environs de TouL C'est un calcaire compacte , jaunâtre ou frisitre, à grains très-fins et dans lequel on remarque beaucoup de peignes et de limes.
Cette localité mérite d'être étudiée avec soin , parce que c'est la seule qui offre une belle coupe géologique des premièrea assises de l'oolithe inférieurcParmiles pierres esploitéee, j'ai trouvé un fragment de com-brasb grisâtre, parsemé de taches bleuâtres » sublamellaire, formé de très-petites odithes et coupé de veines de chaux car? bonatée cristallisée, et un autre de marne noirâtre, schiitoîde, peu effervescente avec l'adde nitrique ; ils prove* naient probablement des couches supérieures an forest*
marble que, du bas de la coupe, je ne pouvais eiamiiier en détail. Ces deux assises doivent être recherchées ail» leurs sur la limite probable de TOxford-clay que nous avons indiquée plus haut.
Le Bradford-clay^ (argile de Bradford) , inférieur an fon»st-marble,est une argile jaunâtrOi rarement blenâtra, qui renferme par fois un calcaire compacte et jaune , d'une faible densité.On l'observe près de la même limite, à Crézilles et à Moutrot, d'où se dirigeant vers Chaudenay, Yillej^le-Sec , Dommartin et Gondreville, il traverse la Moselle et continue vers Yillej-saint-Etienne, Francheville, Bouvron, d'où il revient sur Toul.
Il contient d'asseï nombreux fossiles, notamment l'Osirea costata (caractéristique), les Tereinrattda $pino$a et varianiy les Pecten inUrtextuê et vagam^ la Umugibbota^ la Serpïda articuiataj etc.
La grande oolUhê forme une large bande qui traverse notre département du nord au sud ; die occupe tout le canton deThiaucourtet une grande partie de celui de Domêvre. Elle est limitée à l'ouest par le Bradford-dajr, et se termine à l'est à un ou deux kilomètres de la grande ligne courbe que nous avons décrite comme séparant l'oolithe du lias. Ainsi le vaste plateau occupé par la forêt de Haye , entre Teul et Nancy , celui de Piam à Colombey et au delà , appartiennent à cet étage qui se subdivise en deuK assises^ i* La grande oolithefroprement dite , d'une structure semblable à des œnfii de poisson, formée de grains sphériques de la grosseur du millet,
preiqae juxtaposés et réunis par un cimeot calcaire peu abondant. Elle occope la partie la plus élevée ; les échantillons les mieux caractérisés se remarquent au-dessus de Pierre et sur la c6te isolée située entre Gye et Bicqoeley» où entre le ruisseau de la Bouvade elle Poisson, son aCQoent , etc. C'est dans ce terrain que se trouvent les frottes de Sainte-Reine, vis-à-vis Pierre. 2® L'assise inlérieure nommée balin parles ouvriers a les oolithes plutf petites et mcnns régulières ; on l'exploite près de Nancy au delà de la cOte de Tonl, dans le bois de MaxéTille, etc. C'est dans ces deux assises que se trouvent un grand nombre de carrières fournissant de belles pierres de taille Ijiciles à travailler , mab qui ont le défaut d'être plus ou moins gélisses (1). Aussi ne les emploie-t-on en général qu'à l'intérieur, on à l'extérieur à un mètre au-dessus du sol, surtout à l'est et au nord. Elles donnent ces beaux escaliers, l'un des ornements des habitations de Nancy. Les carrières les plus connues sont celles de Tiocry et de Norroy ; cette dernière a fourni les matériaux du pont de Frouard; cependant on préfère aujourd'hui dans les environs de Pont- à-Mousson les pierres des carrières de Jasaîoville, des Quatrevaux et de Limay. On distingue encore celles de Martincourt, de Rogéville ; celles des bords de la Moselle entre Pierre et Sexey-aux-Forges. C'est au-dessus de ce dernier village que l'on a exploité
(1) Le mot pelisse nVit pas français, lelon le dictionnaire de TAcadémic, mais il se tronve employé dans on grand nombre d*ouvrapê tedmiques, nolamment dans Icc Annales des ponls-et-ehansMes.
momeotanëmeiit une oolithe susceptible d^oo asseï beait poli y connue sous le nom de tnarbre deè Gimai, dans lequel on remarque des nérinëes ; enfin la carrière de Yiterae, dont on prétend que les pierres ne sont pasgélisses, et celles de Crëpey , où l'on trouve quelques fossiles rares.
On remarque souvent dans les cayitës de la grande oolithe de beaux cristaux de chaux carbonatée cristallisée en dents de cochon. Les fdssiles particuliers & cette assise sont les suivants : Ostrea acuminata (caractéristique}, Terebratula Thurmanni , Pkoladomna ambigua , Serfuta socialis, etc.
Nous ne possédons pas l'argile smectiqoe connue sous le nom de PuUers-earth , terre à foulon des Anglais. H. Thirriaa trouvé dans la Haute-Saône une couche d'argile analogue entre la grande oolithe et l'oolithe inférieure; elle se retrouve dans le département de la Moselle , au pied de la côte des Génivaux ; mais je Tai recherchée en vain chez nous entre les deux assises qu'elle devrait séparer; partout on passe de l'une à Tautre par une dégradation insensible.
Oolithe inférieure. Nous consacrons spécialement ce nota à la portion de la formation oolithique qui se trouve entre la grande oolithe et le lias, bien quelle se subdivise encore en cinq couches ou assises distinctes.
1« L'oolithe à polypiers que nous nommons ainsi, non parce qu'elle est , comme le coralrag d'Euville , pétrie de firagroents de coraux ; mais parce que les fossiles qu elle offre le plus fréquemment, notamment plusieurs
tiCiëes, idusieurs oursins, te UikodmdronaUcbrogufn, etc. appartiennent aux bmilles des coophytes et des radiaires. On j rencontre cependant quelques coquilles, iSomme la Mdania itriaia ^ F Offres IfmcAn /des troques, etc.
Cette assise qui atteint rarement chez nous plus d'un màCre d'épaisseur , acquiert une a^sez grande puissance dans le département de la Moselle. Elle est Ibrmée de strates d'un à deux décimètres de hauteur, de pierres détachées d'un Jaune roussâtre et quelquefois d'un rouge très* fif; elle est d'un bon emploi sur les routes. On la remarque au-dessus de Pompey, de Frouard, de Viilers-les* Nancy, sur la côte du H ontet et celle de Malzéville. Sur eette dernière, M. de Himuid a dit exploiter, en 1838 et 1839, un fer hydraté de forme ptsolitique , qui a été roulé et transporté par des torrents diluviens et a rempli plusieurs des grandes fissures verticales qui divisent la roche. Il était d'une excellente qualité, on le mêlait avec avantage au fer oolithique deChavigny qui vaut moins; mais comme on n'en trouvait plus assez pour couvrir les frais de l'exploitation , elle a été abandonnée.
2^ Au-dessous de Toolihte ft polypiers, on remarque çà et là une couche de calcairejaunâtre assez homogène, coupée de veines d'ocre ferrugineuse et qui a été exploitée comme marbre au-dessus deLaxouetde la Croix-Gagnée; on la connaissait sons le nom de marbré de Naney; mais elle n'oRrait pas de dalles d*assez grandes dimensions et présentait trop de vides causés, soit par la réduction de Vocre en poussière , soit par les moules mobiles de co-
quilles doDl le test avait été détruit, pourqa*OQ cootiDuàt ji Texploiter avec avantage.
3<* Ce que les ouvriers nomment la Bothe forme les escarpements tranchés verticaleroeol dont nous avons déjà parlé^que l'on remarque au-dessus de Dieulooard ^ Marbache, Pompey, Hessetn , Bain ville, etc. C'est le calcaire que l'on exploite à Laxou, sur la o6te de Tool^ à Malzéville, etc. pour en recharger les routes, en former des pavés,des moellons ft des pierres d^un grand appareil* quand elles n'ont pas besoin d'une taille très -finie. Comme elle n'est pas gélisse elle est d'une grande utilité pour la construction des aquedqcs , des voûtes de caves, etc. C'est Â peu près là seule qu'on emploie comme pierre de taille dans les villages. La roche est ou jaunâtre ou rougeâtre ; elle prend une teinte bleuâtre dans le has en s'approchant du lias. Son grain est fin , ce n'est qu'avec peine qu'on y reconnaît même à la loupe, la structure oolithiqne. Les anfractuosités des niasses sont souvent tapissées de chaux carbonatée jaunâtre (albâtre), qui a coulé le long des parois, dissoute dans une eau qui s'est évaporée ; quelques cavités offrent de belles stalactites de la même matière suspendues au plafond. Quelquefois des bancs de marne . argileuse coupent cette assise.
Les couches des différents étages de l'oolithe sont en général horizontales ou parallèles à la direction des coteaux dans lesquels elles se trouvent; si quelquefois on en voit qqi sont presque verticales, comme dans une carrière an
deU de Haxé ville et à laTenlotte près Nancy, cela ae provient pas de Mnilèvements, mais au contraire d*af&iisse« ments produits par des torrents qui ont enlevé la terre sous-jaceate.
n ne iaut pas croire que les fossiles propres à une assise se trouvent disséminés çà et là dans toute sa hauteur. On les rencontre le plus souvent disposés par bandes horizontales vers la partie supérieure, et l'on conçoit qne cela doit être ainsi. En effet , les roches de sédiment ont été formées par le changement en pierre d'une couche de vase plus ou moins épaisse déposée par les eaux de la mer ; or, il est naturel de penser que les mollusques qui habitaient cette mer se tenaient surtout au*dessos de la vase, quand le phénomène delà fossilisation a eu lieu. Le géolo^e doit doue s'attacher à rechercher cette eooche fossilifère.
Bans la roche qui nous occupe , le test de la plupart des coquilles a été détruit , on ne trouve que des moules intérieurs ou noyaux couverts d'aspérités de chaux carbonatée cristalisée et d'une ocre ferrugineuse pulvérulente due à la décomposition du test ; il est extrêmement difficile d'obtenir ces noyaux isolés « on les brise en voulant les détacher. La Cuculea Monga^ la Trigonia clavdlatay les Gervilia, les turritèles et les nérinées que les ouvriers nomment tire-bouchon sont surtout dans ce cas. Cependant à la Côte St.-Pierre, au-dessus de Montauville, on remarque une couche de trente centimètres composée de Turbo y de Pecten « de JUodiola , de Pema et surtout de
nigmia iemgata , très-fiieiles à extraire de la rodie.
Ce qu'on nomme grmtme dans les enrirons de Nancy est un amas considérable de fragments de loAe oolfthiqae désagrégée mêlés de terre ; on l'exploite au pied de quelques coteaux. On a trouvé plusieun dents molaires d'éléphants dans la grouinière de M. Protin , à Boudon- ▼ille.
4* L'ooliihe ferrugineuiê est formée de très-petites oolithes sphériques empâtées dans un ciment argilocalcaire ocreux d^un rouge jaunâtre. On la remarque presque partout entre l'oolithe et le lias , notamment sur la nouvelle route de Toul , sur celle de Lay-Sta-Christophe, à Liyerdnn,à Beuvezin , etc. Mais ce n'est que dans les environs de Chavign j, de Neuves-Maisons et de Pont-St.-Vincenty qu'elle est assez puissante pour être exploitée avec avantage ; elle alimente le haut fourneau de M. de Mimuid. Les ouvriers rejettent comme mauvaise une roche arénacée d'un bien verdâtre; c'est un fer silicate (glauoonie) qui fiiit mouvoir légèrement le pèle sud du barreau aimanté.
Quelques personnes pensent qu'en s'enfbnçant on trouverait un minerai plus riche et plus abondant ; c'est une erreur. Cette assise que l'on exploite aussi à Hajange et à Mojeuvre , dans le département de la Moselle est à peu près horizontale v au-dessous, on rencontrerait le lias. Des couches d*argile couronnent et coupent parfois cette oolithe riche en fossiles, parmi lesquels on remarque les suivants : 0$trea calemdaj Lutraria Aldmni,
Bartmanni f Photadcmiâfidieuia, dathrata; BdemnUieieom' prtsnif , pygmeus? Troehus elangatns^ etc., des Tertèbres flehthyosattrtu.
5* EniSn , la dernière assise de la formatioa oolithiqae est le Marly-sandiione , (grès de Marly des Anglais). (Test an grès tantôt jaunâtre et peu consistant , tantôt rouge comme de la brique et très-dur , quand les grains siliceux qui le composent sont réunis par un ciment ferrugineux. Il atteint rarement cbez nous un mètre de puissance. On le remarque immédiatement au-dessus du Has sur plusieurs des points de la lin^ite des deux fbr< malions que nous avons indiquée. Ailleurs il parait manquer totalement, ainsi que l'oolitbe ferrugineuse elle-même.
FORMATION LIÀSSIQUB.
Le terrain de la formation Massique trayerse notre département du i^ord au sud ; sa limitée l'ouest est celle que nous avons assignée à Toolitbe ; sa limite à Test , c'est-à-dire jusqu'aux marnes irisées [Keuper des Allemands], se trouve en suivant à mi-côte la ligne de coteaux à peu près parallèle au cours de la petite Seille depuis Rode près Morhange jusqueChambrej; de U au-dessus de Honcel, Sornéville , la Grande-Besange , Athien ville, Talhey, Maixe , Crévic, Sommerviller, Dombasle, Varangéville et jusque près d'Art-sur-Meurtbe ; Ift elle traverse cette rivière , revient vers Saint-Nicolas , d'où elle
se dirige sur Coyviller , passe au sud de Burthecoorl « traverse la Moselle an-dessus de Flavignj et couronne les sommets de la rive gauche jusque Saint-Remimoat , la NeuveTÎlle-devant-BayoD , la Censé du MéniUMitry , Gripport et Saucourt.
Outre la masse continue du lias qui se trouve à l'ouest de cette ligne, on retrouTe celui-ci au-dessus des marnes irisées sur quelques-uns des points culminants qui dominent ces marnes,, savoir: sur la grande c6te située entre Château-Salins , Yic , Dieuze et Bourgaltroff, sur celle entre Moncel etArracourt, au-dessus de Bathelémontles-Bausemont, et au sommet des cOtes deBelchamp prèsBajoOy d'Haussonville et de Ferriéres.
Si quelques points élevés au-dessus des marnes irisées oiTrent le lias, deux parties très-hasses dans le lias montrent ces marnes à découvert, savoir : i^ sur les deux rives du Brénon, ruisseau qui passe à Vézelise, depuis Etre val jusqu'au delà de son confluent avec le Macion, et remontant celte rivière jusque Ceintre7;â* sur les rives de celle-ci , depuis son entrée dans le département jusque Xiraucourt.
Alluvions, Des alluvions anciennes formées de sable rouge ou jaunâtre à gros grains , souvent coupées par des zûnes ou des masses de cailloux roulés et arrondis par le frottement , couvrent le lias sur plusieurs points, notamment entre Nancy et Heillecourt, elles s'étendent au delà de ce village jusque vers Yandeuvre , Fié ville et Laneuvevjlle, et se montrent de Fautre c6té de la Meurlhe entre Tomblaine et Bosserville.
Plusieurs carrières ouvertes pfès de la Malgrange et sur le territoire d'Heillecourt , fournissent soit du sable propre à faire le mortier, soit de la grève et des cailloux rouies que l'on emploie A l'entretien des routes. Ce sont des quartz , des granits , des eurites , des sjënites y des trapps, des porphyres, etc, débris des roches primitives des montagnes qui avoisinent les sources de la Meurthe. Ces mêmes alluvions se retrouvent sur les rives de la Moselle , quelquefois à une assez grande hauteur. Aux environs de Flavigny, elles rendent presque impossible la recherche de la séparation du lias d avec les marnes irisées. En cassant ces cailloux roulés , on peut étudier la plupart des terrains primitib des Vosges sans sortir de notre département.
Les collines qui avoisinent nos deux principales rivières offrent par leur disposition une suite de cirques entourant de vastes bassins sous-marins y qui se déversaient les uns dans les autres , ou peut-être ne se communiquaient pas avant que la Moselle et la MeurUie eussent creusé leurs lits et se fussent ouvert un passage. Un de ees cirques forme le bassin de la Meurthe de Baccarat jusqu'au delà de Lunéville , un autre se termine près de Saint-Nicolas, un autre entre Pompey et Clévent ; le suivant forme aujourd'hui le bassin de la Moselle , jusqu'à Harbache, etc.
Des alluvions modernes qui s'accroissent annuellement dans les débordements couvrent le fond des bassins où coulent ces deux rivières.
La formation liassique se divise en deux étages principaux : le lias supérieur qui se compose surtout d'argiles et le lias bleu ou iofôrieur ; plusieurs auteurs j ajoutent la ^ône de grès qui sépare ce dernier des aiames irisées.
L'ArgUe Supérieure du Has succède presque partout immédiatement au grés inférieur à Toolithe. Dans b canton de Vézelise, elle ne renferme aucune partie calcaire y aucune roche subordonnée et présente une laige bande où l'on ne trouve aucune pierre. Tantôt eettt argile est grise ou bleuâtre en masse homogène, et n'ofifre aucune trace de stratification; tantôt elle est noire, schisteuse , assez dense, et ressemble à l'ardoise, comme on le voit à Fécocourt et dans les bancs inférieurs de quelques carrières où on l'exploite pour les tuileries. Ailleurs elle est mélangée ou couronnée de galets on boules géodiques de différentes grosseurs; les unes pleines souvent traversées par des filons de chaux carbonatée ; d'autres creuses, formées de couches concentriques d'argile durcie , tapissées à l'intérieur de chaux carbonatée cristallisée, et parfois elles offrent d'un côté cette substance,et de l'autre de la strontlane sulfatée fibreuse.On en trouve àPont-Saint-yincent,à Fléville, à la Neuveville,(ij et lorsqu'on creuse des puits à Nancy. On en trouve aussi en couches concentriques^ mais en fer ocreux de différentes
( M. GailUrdot t p«lilië •a 1835 , nn exceU«Dt mémoire mt Ici boulet calcûref de LanenTeville.
noanees à Hovdemont eC à la Poadrarie près de Nancj } d'autres eofin composées d'un amas de eoquilles potam* ment d^ térébratules, de Plieatula sfinoea^d'Atieula ttwsgicî valvk, etc., sar les hauteurs au-dessus de Neuves-Mai* iODs, Fléville, Aginconrif etc. Ailleurs ce sont des galets composés de cloisons de chaux carbonatée remplies d'ane argile qui , ayant éprouvé un retrait plus considérable que la partie calcaire , présente à sa surfuse des oifoncements polygonaux quelquefois assex r^lguliers; 00 les nomme ludus. Dans les travaux pour le pont canal de la Moselle à liverduo , j'en ai vu retirer un qui ressemblait tout à lait à la carapace d'unie tortue.
Souvent ces argUes renferment des boules ou des plaquettes de fer sulfuré ou des cristaux de chaux sulfiitée. Plusieurs sont riches en fossiles qu'on trouve qodqoefoia à la sur£aipe du sol , mais le plus souvent dans les escarpements au bord des rivières. L^un des plus curieux à explorer est celui qui se trouve sur la rive droite de la Menrthe, au-dessous de Bouxières-aux- Bames , entre le moulin de ce village et celui de Lay- S.-Cliristophe. Quand les eaux sont basses, elles laissent voir des argiles schisteuses couvertes d'empreintes de posidonies et d'ammonites ; au-dessus, une couche d'argile jaune dans laquelle sont placées horizontalement de bngues bélemnites aplaties dans le milieu et plusieurs fossiles. On en rencontre aussi de tort rares , notamment yByjfpofodivm fonderotum, YUnio depresiuit une arche et une panopée, dans les carrières d'où l'on tire l'argile pour
les fuilerios de Cbampigneules, de Villen-Ies-Kaney, de Bosserville, et pour la tuilerie d*£ssej sur la nouTdle route de Nomenj. Dans le catalogue ci-après, nous indiquerons la localité de chacun des fossiles nomibés. Dans les ravins de la pente qui descend delà e6te de Mafacëville ^ers la Poudrière, on trouve de très*grands galets qui se divisent en lames minces couvertes d'Amcula $ubi(rmta.
Passons au calcaire , c*est-àKlire à la roche subordonnée aux argiles du lias. Il est filcheux qu'aucune carrière ne soit ouverte dans la localité dont nous venons de parler en dernier lieu; car des fouilles partielles y ont fait découvrir un calcaire bleu , arénacé , très-coquillier, susceptible de fournir un ciment hydraulique , qui n'est pas inférieur à celui de Pouilly , d'après les expériences faites par M. Zeiller , ingénieur des ponts et chaussées.
La grande masse calcaire, aux environs de Nancy ^ occupe le coteau opposé , entre Tomblaine , Saulxures , Seichamp et Essey. Le calcaire est arénacé, argileux i jaunâtre , grisAtre ou noirâtre , dégageant par le frottement et la percussion une forte odeur bitumineuse. Il ne s'exploite qu'A la snr&ce du sol, surtout A droite du chemin d'Essey A Saulxures ; on en recharge la route de Nancy A Seichamps. Cette localité est mie des promenades favorites des géologues de Nancy , A cause de la grande variété de fossiles qa'on y trouve ; savoir ks Nautiluê striatui, Ammonitu eridiùny — Cowi/)ear%, — Davît, — Mwchmni» cette dernière atteint un grand diamètre, ses loges intérieures sont ordinairement tapissées
de chaux earbonalëa eristaltiaée; foelqa^fe» on y mit» en même temps de la itrontiane sulfatée , et très* rarement de la strooliane earbonatée. Les Sjnriftr Waltotii, pinguii^ les Terebraittia digcna^ Neanîaiiculmia , pennaNs : ]<>8 Gryfhœa cymbhn/Hy les Unio Hawtuê H crmittsimus, des peignes, des limes , etc. Ces fossiles sont parfois si abondants qo'ils paraissent avoir été rangés les ans à côté des autres. On y trouve aussi le N^^^Kalk des Allemands, qu'on rencontre également dans les toileries de Villers et de Frouard. Autour du plateau qui sépare Saoliures de Cercueil , on remarque de nombreux fragments ôî Ammonites fimbriatuê et de Pentaerinitet eaput Medusœ ; des masses de bois ou de végétaux con?ertis en charbon terreux ou lignite pénétré de fer niïuré qui empêche d'en tirer parti. Entre Tomblaine elBosserville, on trouve un calcaire gris-bleufttre, criblé de bélemnites, qui repose sur le calcaire bleu. Il renferme aussi plusieurs coquilles dont les tests sont détruits, quand elles sont empâtées dans la roche , parce que, loÎTant le docteur Lamoureux , l'agent qui a formé la fossilisation a détruit ces tests qui sont restés intacts dans les coquilles que l'on voit saillir à la superficie. Tout le calcaire dont nous venons de parler diffère totalement de celui qu'on trouve dans l'étage inférieur.
Le /ÛM bleu ou calcaire à gryphitet fournit une trèsinmae chaux hydraulique; on l'exploite à Seicbamps^ Art-sor-MeurthOi Laneuveville , Ville-6i>-Vermois « Rf^ cbardménil , Frolois , etc. Tontes ces carrières présen^
lent une aérie de oeucbes borisontalM allernalifMntit caicoires et marneuses. Lea marnes soat formëes 4'ubs argile schisteuse jaunâtre ou bleuAtrei doit les eoadiei sont plus épaisses dans le haut de la carrière que daai le bas. Les bancs calcaires, à cassure esquilleuse , trs- Tersés par des veines de chaux carbonatée , sont ss contraire plus épais en bas if u'en haut ; en général ik dépassent rarement quatre décimètres. Le banc qao les ouvriers regardent comme le meilleur est le siiiéflie qu'ils nomment banc fngnmrà ; mais on en trouve avdessous plusieurs autres de même qualité; cependant en s'approchant des marnes irisées ik deviendraient lro|) arénacés. On trôute parfois dans les couches cakaim du lias des espèces de bétons de métne nature plantéi verticalement ; ils sont tantôt creux , tantèt pleins st lei'minés par une boule.
Le liasi qu'on exploite surtout pour en firirédeh chaux , des pavés et des moëlloùs ) offre peu de blocs d'asseï grandes dimensions pour être employés comme pierre de taille « si ce n'est dans les villages. Pourisi constructions importantes dans les terrains liossiqueB, ainsi que dans les marnes irisées et le Mttscheskalk> on bit venir des pierres i selon la proximité^ soit dés terrains oolithiques , soit des grès bigarés.
Le fossile caractéristique du lias Meu est la Grifhma mciiriMi ou arcwUa qui offre plusieurs variétés; on j trouve aussi la ffn'ploa Mactuloehi\\e%lÂmagigantem,$trHÊta^tbt' vMnni; Y Àmmamîu BuekUindi et de immbreux fragments
de peotaeriutts. M. Garot , curé de Manoncoorl , qui a à him €Kploré le lias da tes enTirons ^ y a troQ?é auMÎ ki Jmmmmiêi eapneamus €^ coÊtahUyla CorMaeoPiimdêê, les Fimgim numùmalù , kemkphmea , etc.
La §rèt du Ua$ présente une bande de puissance varia- Ue , qui sépare k formation dn lias de eeUe des marnes irisées. Quelques eoTrages français lui donnent le nom itQutii0r$and9tein\ mais c'est par erreur. Le frès auquel les Allemands ont appliqué ee nom , parce qu'il se difiae ftdlement en masses carrées ou plutôt à peu près cubiques, est le grès qui se trouve entre l'oolithe et la eraie ; celui qui nous occupe doit s'appeler (tus samflAna, ai on le regarde comme dépendant du Kas, et Keup«r sonds /sîn si , avec quelques auteurs , on préftre le considérer comme le premier étage des marnes irisées; nais il vant mieux consenrer cette dernière dénomination aux oouchea de grès que l'on remarque souvent dans les names irisées au-dessous de la dolomie-
Quoique je conserre le nom de lias sandstein au grès înEérieur du lias, il me paraf t piolet appartenir au keuper fi'au lias. En efEat plusieurs coteaux de marnes irisées aor lesquels on ne trouve pas de lias sont recouverts entièrement par ce grès : notamment dans les environs de BouriMMme et deLamarcbe. Cliec nous, la cète entra Ssiat-Nicelas et Rosières est dans ce cas. €e grès est donc iasëparabledu keuper et il ne l'est pas du lias.
Le Um «ovulifsm est composé de grains très-fins de quartz agglutioés par un cîment peu abondant. Quel*
quefois od 7 remarque, comme dans le frèi bifané, des zùnes de couleur blanciie, jaune ou rengeAtre. Celle roche présente difTérenU degrés de doraté. Tantôt le ciment manque tolalemeot, elle forme alors ce que les ménagères nomment le fin uMe qu'elles emploient à nettoyer les vases mélalUques ; Tantôt elle est jaune, à gros grains, plus ooosistaale; tantôt elle eit ronge, brune, ferrugineuse et tr6s*dure; tantôt elle forme un pudding rempli de petits cailloux noirs. Ces quatre variétés se rencontrent sur la côte de Rosières. Au-dessas de Yarangévîlle, une certaine bande prend un aspect brun par le mélange du grès jaune et des grains d'oxyde Qoir de manganèse dont il est parsemé. Près du moulin de Vézelise, on remarque une variété fort dure, i grain très-fin , blancbe , avec beaucoup de veines d'argile verte qui ressemblent à des empreintes de feuilles de petites graminées.
Dans quelques villages entre Vie , Dieuxe et BourgaltrofT, on emploie le lias sandstein pilé pour faire le mortier, au lieu de sable de rivière ou d'alluvlon.
La puissance de ce grès varie dans notre département de un A six mètres. Dans celui de la Moselle au deU de Thiooville, elle devient très-considérable et renferme plusieurs fossiles qui manquent dans le nôtre, où je n'ai encore trouvé qu'une bivalve semblable à un élytre de hanneton ; elle va toujours en s'augmentent vers Luxembourg, et fprme les masses de rochers sur lesquels cette forteresse est bAtie.
( 37 ) SBCONDE PARTIE.
Y0SSILB8.
Nous n'aTons encore aucun livre français sur les fossiles fc l'est de la France i Ce n'est quedans les ouvrages, soit anglais, soit allemands où ont été décrits et dessinés les débris des êtres organisés de terrains analogues aux nôtres qu'on peut les étudier avec succès. Hais le traité de Sowerbj est hors de prix ; manque à la bibliothèque de Naocy. Dans le travail auquel je me suis livré pour donner Qo catalogue de nos richesses en ce genre Je n'ai eu d'autres guides que le traité de Zieten sur les fossiles du lias du Wurtemberg qui se trouve à la bibliothèque de l'É-* eole forestière , les premières livraisons du magniûque ouvrage deGoldfuss, et le traité des fossiles des terrains ooliihiques du nord de l'Allemagne par RŒmer,que le docteur Hougeot de Bruyères a bien voulu me permettre d'emprunter à sa riche bibliothèque. Je n'ai doue pu que renvoyer aux planches de ces trois auteurs pour bien préciser les fossiles nommés. J'ai dessiné moi-même quelques-uns des plus remarquables de ceux que je ne connaissais pas [*) .
(*] J'espëraîfly en visitant en iSAO la nouvelle gilerie de minëra- ^t et de géologie du jardin du Roi, pouvoir lever la plapart ^e met doutes ; mai» J*ai vu avec surprise que nos terrains y sont à pQoe représentés par quelques-uns seulement de nos fossiles les plis eommant.
Monlravail aarait été bien inoomplet, fi j« oVusse dté que les fossiles de laa ooUeetioo ; J'y ai joint ceux qui se trouyeot dans les cabîoets du docteur Lamoureux , le dojeo des géologues du département , dont les conseils m'ont été souvent utiles, et à qui je dois plusieurs observations quil m'a autorisé à consigner dans le travail qui précède ; de M. Mathieu, excellent explorateur poar toutes les parties de l'histoire naturelle qu'il professe afec succès à l'École forestière; de M. Delcourt, que ses fonctions de conducteur des ponts et chaussées ont mis à même de se procurer un bon nombre de fossiles intéressants; de H. Gély, de Tool, auquel je dois plusieurs indications utiles sur les environs de cette ville ; enfin de M. Magot, pour quelques fossiles des environs de Pont-â- Housson.
Dans toutes ces coUections^beaucoup de fossiles ne sont pas nommés , pai'ce qne l'étude de la géologie n'a pris une grande extension que depuis quelques années, et que les nouvelles localités qu'on n'avait pas encore explorées, faisant découvrir chaque jour un grand nombre de fossiles non décrits , les premiers ouvrages publiés sont déjà fort incomplets. L'amateur ne peut donc que recueillir, indiquer les genres , et attendre que les espèces inédites soient décrites et nommées par quelque savant ayant une autorité suffisante pour le faire; car en se permettant de les nommer lui-même, au lieu d'être utile à la science, il y introduirait la confusion.
Malgré les soins que j'ai apportés dans l'exAmcn des
fiMsiles qui foal partie lia catalogve ci*aprè8> f inp^an» Klitë de voir la charnière dans les bivalves cl souvent la boQclie hien eolière dans les yaivalves a pn n'entrafner dans quelques erreurs ; mais la crainte d'en commettre devait^llo être un motif suffisant pour m'engager à ne rien publier ? J'ai pensé au contraire que mon travail pouvait attirer l'attention de quelques savants étrangers fers nos riches contrées, et inspirer à quelques néopbjtes la désir de se livrer à une éludé aussi intéressante que ssUedtela géologie «t de Joiadre leurs travaux aux nôtres.
CATALOGUÉ DES FOSSILES DU CALCAIRE JURASSIQUE
DD DÉPAUTBMBRT PB hk MBUanUU
HoiM* l^s fofgihtfrcçâJi^ 4'ttn nff ërUqaf po»! étt^iwh eî-après.
Empreintes de coniferes et de mousse du genre Sphagnum
dans le coralrag à oérMiées» 4 Urufle et à Gibeaumeix. Fucoîdes, dans le lias, à Fléville.
Ms pétrifié et lif^ites , dans piesque tous ies étages.
Uthoiendran alfçbrogt$m. Thii^rmann, opUlhe ipf., A polypiers j çàie dv Montet.
Cëryophitlia agathyfonm. Coralrag , coU. Lmic. ( La*
moareax).
j^nthophyllumdeeifnenê^GiAàL Tab. 65, fig. 3,0xCi*claj,
vallée de l'Ingressin.
— (neoitatum. Goldt Tab. 13, fig. l'i, ool. ferr. , â
ChaTigoy.
— Iruneatumt Goldf. Tab. 13, fig« 9, vel. jfiriformiy
fig. 1S« ool.
Fun^ /ms. Goldf. Tab. 14, fig. 2, Bradf Hslay. — hemtMpheriea, CyclolUeê êueiarum. Lias, A Drouville.
— numUmalis. Goldf. Tab. 14 , fig. 2 , CydMtes auct.
lias, à Manoneourt.
* — autres , une du Bradf.-clay , une de l'ool. inf , et Tautre du lias, sous Bouxiëres, dessinée,fig. 1.
Cyathophyllmi Coralrag. eoU. Lmz.
Mtrea Mianthoide$, Goldf. Tab. 22, fig. 4, Cdurnnaria oblonga^ Blainv. ool. k polypierStau^dessusdeVillers. — poroia. Goldf. Tab. 21, fig. 7, au même lieu.
— agariciteê, Goldf. Tab. 21, Gg. 9 , au mémo lieu. — muricataf ool. iDf.> près PoDt-â-Mou8soD,coll . Magot.
EADIA1RBS.
CUerita cnmtUtm. Lmk., in Goldf. Tab. 40, fig. 6, ool. —pointes du Cidariiet BlumênbachiL MQost.^ in Goldf. Tab. 39, fig. 3, ool. inf., à Vittonviile. MSekinui lineaim. Goldf. Tab. 40, fig. 6, ool. coralrag inf.
— nodif/otta. Mûnst. in Goldf. Tab. 40 , fig. 16, ool.
— hUm^gt^fUem^ Goldf. Tab 40 fig. 17, ool.
CfypeaUer Bmm. MUfM. îd Goidf. Tàb. 41, fig. 7, ool. à
polyp.
NmdeoiUnêcutatvi- Link,în GoMf.Tab. 43^fig.6,Oxf.-cl87. Spatanffus reiusu$,LtDk, inGoldî. Tab 46, fig. S, coralrag.
— tuborbicularii. Golëf. Tab. 47, fig. S, coralrag. '-'Car anguinum. Lmk, in Goldf. Tab. 48,fig. 6, coralrag.
Jjnoerimies roiundus. Goldf. Tab. 55, Otf.-clay.
— Goldfuuii. Oxf.-clay, coll. Lmx.
Rkodocriniiei echinatui. Schlot, in Goldf. Tab. 60, fig. 7. Pmiaeriniies tulgari$>
— caput Medu^, Lias , à Saulxnre , Art-8iir*Meurtbe.
— hoiattiformii ^ coll. Malh.
Hamite del'Oxf.-day, coll. Lmx.
AN1IEL1DB8.
Sarpula socialiê. Goldf. Tab. 69, fig. 2, gr. ool, prèsPontà-Uou9son.
— convoluta. Tab. 57, fig. 14, ool.
— flaecida^ Mûnst. in Goldf. Tab. 69, fig. 7. sur la GrypboBa gigantea.
— Autres du coralrag et de l'Oxf.-clay, coll. Lmx.
C05CHIFÈBB8, (BITALTBS) .
AftychuM iem , empreinte sur les marnes scbistenses
da lias, coll. Lmx.
IMîhfrU granulom. Goldf. roêtruta Ziet. Tab. 38, fig. S,
Nas SQp.
^^ mirHmwi. 2&0I. Tab. 38, fig. I , Sfitriffr WëUoiU,
SoW| lias sup.
-^piwgim. Sow> io Zkt. Tab. 38, fif. &, TfmftralMfa, Schlet, Spiriftr alturûin. lia» 6«p.
Spirifar f¥imiuepliea$(u$ , ceU. Lmnet MaUi.
^-^oaopUcatvM. Ziet. Tab« 38, fig. ^, oiaroesieak. du lias. Terebratula iulwpalifl (ou pcrovoi») Raid. Tab. &, flg. 10, lias super.
^marmpMi. ScbloC, io Ziet Tab. 33, lig. 3, lias. — numùmaliê, Lmk. io Ziet. Tab. 39, fig. 5,ealc. en liés. ^li^iiiMbcWft/a. ScU., in ZieU Tab. 40, fig. », lias. — digona. Sow, io Ziet. Tab. 39, fig. 8, Uas el Oxf.-claj.
— ror (déterm. par (fHaobauaer ) , cale- dit lia*, A
Seichamps.
— triflicata, Phill. in Ziet. Tab. 4t , fig. 4, cale, do lias.
— suhserraia. Miiost. io Rœoi. Tab. 2, fig. 3, galets du lias à Fléville.
— rimoêa. de Buch., ioZiet. Tab. 42, fig. 5, lias.
— tartans. Scblot. io Ziet. Tab. 42, fig. 7, galets du lias et Bradf.-clay.
— ietraedra (d'Haohauser), lias.
— helvetica. Sehlot. io Ziet. Tab. 42, fig.l , lias et ool.iof. — acuta. Sow. à Seichamps et Neuviller,rare,colLLnix.
— depresia, Sow. io Ziet. Tab. 43, fig. 5, coll. Math.
— inkrmedia- Sow. io Ziet. Tab^ 39, fig. 3, aoL iof-
— ratundata. Rœm. Tab. 2. fig. 6, aol. iof. —Jnêuffaf)Gmtç^MàQU'm2u^. Tab.40«% 3» opji.»(*
— média. Sow. io Ziet. Tab. 41, fig. 1, p(U^ i^
^ qmàr^pKcaia. Ziet. Tib. 41 , Sg. 3, o«l. iat.
— midiiplieata, Ziet. Tab. 41 , fig. 5, •ol. iof*
— tril9baUi, Mftnlft. in Zi«t. Tab 4â, fig. 3, ool. inf. cdlL LiDX.
— biplûaia. Sow. io Rœm. Tab* 2, fig. 4 «t 8, gr. ooL
— TAtmtuiiint (d'Haobâuaer) gr. ool. earadériiliqvie.
— $frino»a. Schlot. m ZieL Tab. 41, fig. 4, marata du Bradf. clay.
— omithoe^pMa. Saw. in 2mi. Tab. 39, fig. S, Oxf.-
cby, coll. Dele» (Delcourt).
— ventricoitu Hartv. ia Ziet. T«b. 40, fig» 3, eoralrag
aojeo. Allainpa, BléDod-lèa-Toul, aCc,
— truncaia, Sow. io Ziet. Tab. 40, fig. 6, eoralrag inf. 0$trea Martchn. Sow. Crista ^/t,Brug,ia GoMf. Tab«73f
ool» inf*
— eakeola. Goldf. in Ziet. Tab. 47, fig. % ool. ferr» A Qui?igDj.
— odimtnola.tnBozet. gr« ool. carait. at Bradf'-clay, à Villey-St -Etienne.
^ aoêtaia. Saw.EnorrL YoltE. in («oldf. Tab. 72, fig. 6, caract. du Bradf. «claj, à GondrevilU. elc.
— gregarea. Sow, in Goldf. Tab. 54, fig. 2,coralfag inf. Srifpkma arcvaia. Lwkinoinoa. Sow. inCioldf. Talu B4,
fig. i , caraot. du lia» inf.
— var. lata^ Ziet Tab. 49, fig. 9, lias.
— Tar. Miquata;k aonoMt recourbé à gawlM» lias.
— €vaH$. Ziet. Tab. 69, fig. 1, lias.
— cyifiMtf m ventricoêa. GoUf. Tabu, fig. 493, Kas..
— var. elongala. Goldf. Tab. 84, fig. 4, maroes ealc. du lias, à Seichamps.
— lêviuteula. Hartm. io Ziet. Tab. 49, fig. 4, lias.
* — autre de Tool. ferr. à Chavigny. Peut-être la nitï/a
Schlot. io Goldf. Tab. 85, fig. 5, voyez fig. 2. -^poymorpha. Mûuts, in Goldf. Tab. 86. fig. A. audessus de Tool. ferr. k Chavigny.
* — autre , qui n'est peut-être qu'une belle Variété de la précédente. Roche, à Laxou, voyez fig. 3.
— dilatata. Sow. caract. del'Oxf.-cIay. Suivant Goldt. c'est une var. de la cynUnum, Tab. 84, fig. 5.
— gigantea. Sow.Coralrag moyen etinf. SuivantGoldf. c'est une var. de la cymbium. Tab. 85. fig. i.
Plieaiula spinosa. Sow. Placuna pedinMes.hmk. in Goldf.
Tab. 107, fig. 1, galets du lias sup. Fléville, Âtton. Pecten glaber^ Hehl. in Ziet. Tab. 53, fig. 1, cale du
lias sup.
— costatulust Hartm. in Ziet. Tab. 52, fig. 3, cale, du lias.
— paradoxuê, Mûnst. in GoMf. Tab. 99, fig. 14, lias.
— œquivahis. Sow. io Ziet. Tab. 52, fig. 4, lias et ool. inf.
— abjectu$,fhï\\, ool. inf. Nancy. (Voitz. in Labèche).
— demisius Phill. ool. inf. Liverdun (VoUz).
— penonnatui. Goldf. Tab. 99, fig. 5, ool. inf.
— aquittriatuê. Schûbl. in Ziet. Tab. 5, fig. 7, ool. inf.
— quinqueeoiiaiuêy (déterin. par d'Hanbauser). Pontà*Mou8Son, coll. Magot.
— obêewrui. Sow. gr. ool. Naney. (Volts).
* intenexius. Rœm. Tab. 18, fig. 23, Bradf.-day, coll.
Delc.
-- vagam. Bradf.-claj, coll. Gély.
— vimineui» OxC-clay. coll. Lmz.
— fibnmuit Sow. an acutimmui. Lmk. io Ziet* Tab. 5S fig. 6, Oxf.-clay.
— plusieurs autres iodëteriniDés. Lkna (et Plagioitoma).
— gigantea. Desb. Caract. du lias Ueu, in Goldf. Tab. 101, fig. i.
— Hermanni. Yoltz. in Ziet. Tab. 51, fig. 2, lias.
— punclata. Sow. in Ztet. Tab. 5, fig. 3, lias.
— »emi-lunaris1 Lmk. in Ziet. Tab. 50, fig. 4, lias. *— feeîimide». Sow. Marnes cale, du lias sup. à Sei-
champs, coll. Math.
— duplicata. Desh. in Goldf. Tab. 103, fig. 11.
— gibbosa. Bradf.-claj, coll. Gély.
— demepunctala.Kœm.Tah^X^^ûg, 3,0xf.-cl, coll. l)elc. — proboiddeaj Sow. in Goldf. Tab. 103, fig. 2, coralrag
moyen, à AUamps, Blénod-lès^Toul^ etc.
— plusieurs autres indéterminés.
Spondylus velatus. Mûnst. in Goldr Tab. 105, fig. 4, coralrag moyen. Côte de Ménilot, coll. Gély. *— autre du coralrag inf. même collection, voyez fig. 4.
Potidoma Bronnii. Goldf. Tab. 113, fig. 7, empreinte sur l'argile[scbisteuse , sous Bonxières.
— tkmgata. Goldf. Tab. 114, fig. 1, au même lieu.
Avicuta wburitti». Zirt. Tab. 69, fig. 9, JUomlù, UûaX.
gnmiÈ gakU lu-deMOs de la Poudrièrt 1 Nhm:;.
— inœqMvalvU. Sow. îd Ziet. Tab. S5, fig. S, galets du lias sup.
— coilala, ool. inf. eoJl. Lan.
— farnieaUM. Kam. Tab. 18, fig. 21, ool. ràr., muv. route de Toul; eit peutiélra la néffle que la prëcéd.
Itwevramui cM. Lmx et Halh.
Oertilia aticviiHÂet. Sot. in Ziel Tab. 54, fig. 6, otri. ia(. coll. Matb.tC Magot.
— autre du lias.
Perm m^ilaiéti. Lmk. in TnU Tab. S4, fig. S, ool. inf.
— fiMdraiaT vu. flâna. Sow.ïdZïM. T»b. 64, fig. 1, oondrag moyen , i Allampa.
— deux ««trei , I'vm de l'ool. isf. à Uontauville , l'antre du coralrsg moyen.
Piima Harlmannet Ziet in GoMf. Tab. I d7, fig. 3, oïd. ferr. 4 Ghavigny.
— MÙMTPbill.inZiet.Tab. 55, fig.iiOsf.-claj.éFong.
— «UuetdMi.ficblot. ioZIeL Tab. 5S,fig. 6,(>if..ola7.
— autre, abondante diM l'ool. M. par fragaanla de fibres capillaires perpendioulain» a«z Gaeei.
ifrtolorù, ool. inf. coll. Lms.
emtvt. Goldf. Tab. IS», fig. 4, ool. inf.
laUpnm. Sov. UytUut. Goldf. Tab. 130, fig. 9,
ic (Voiu:.
tuM, G<ddr. Tab. 139, fig. 7. Argile du lias à la
*— Uviêl Sow. in Ziet. Tak. 5$, if. 6, aa gregarea^ Goldf.Tab. 130, fig.1 i , galatsdu lias.N«uv^>lai80DS.
— plieëta. Sow* in Ziet. Tab. 59, fig. 7, Uaa sup. et Oxt-clay.
— bipartita. Sow. in Rœm. Tab. 14, fig. U^Oif.-clay. -^ êUbœqmpUeaiuâ. SCrOtnb. io Rcani., Tab. 6, llg. 7,
O&f.-clay.
— CTiiiflgla. Sow. m Ziei.Tab. S9| Og« 5, Oxf.-daj.
— angutHa. Bcbbd* Tab. 18, fig. 36, ooralrag iof*
— depresia. Sow. io RoBi» Tab* &> fig. 9| coralrAg inf. lÀtkodomu»* , ooK inf.
Umo liannui. Schûbl. io Ziet. Tab. 61 ^ fig. 9, cale, du liaa sop.
-^ cratmitfiittf. Sow. même terraia , à Seichamps. *— ëêpnmut ? Ziet.Tab* 61, fig. 1, arg. delà Chartreuse, rare, voyei fig 5.
JMeirac artMtf», trouvé par fragments dans le coralrag moyen au-dessus de Mëoilot, coll. Gëlj.
Trifotmû* Goldf&ss réunit à œ genre, sous le nom commun de Lyrodon , le genre TrigonéUiiu et le genre Myùfhotia créé par Bronn, adopté pftr Ziet pour des ftefiles donc la plupart ne sont <{ue des moules ie Trigonîes.
— natif, Lmk. in Ziet. Tab. 48, fig» 1, arg« du lias ▼is«è vis de Liverdon, et ooL iiirr. à Cfaavigny, (Matb). rare et ne se trouve que par fragoàeots.
— autre de Tairgile schisteuse sont Béuxières, coll. Dek.
— noéuhêa. Lmk, io Dedh. (CooehyKologia). PI 23^ fig* 7, 8, 9, ool. înf.
— - liiteraia. Goldf. Tab. 136, fig. 5, ool. inf.
— eiaf>ellata. Sow, in Ziet. Tab. 58, fig. S, ool. inf. et
Oxf.-ciay.
— Icniçaia, (V>ldr, in Ziet. Tab. 71, fig. 2, ool. inf.,!
Monlaaville.
— <;o0lffla,Sow. in Ziet. Tab. 58, fig. 5,Oir«-«layetGoral. Nuculn amygdalcida. Sow. in Ziet. Tab. ft7- ,fig. 7, arg. du lias, tuilerie Graodeury.
— ovalii. Uebl. in Ziet. Tab. S7, fig. 3, arg. du Iîm, à
Bo8ser?il)e.
— roêiralU. Lmk. in Goldf. Tab. 125, fig. 8, aig. aoos
Bouxières, coll. Delc.
* jérea.* de Targ. du lias , à ChampigneuleSfToyez fig. 6.
— autre de la gr. ool. à Bayonville, coll. Magot.
•— oblonga;CucuUa. Sow,in Ziet.Tab. 50, fig. 3, Roche,
moules int.
'^Mûnsieri ; Cueulea. Ziet. Tab. 56. fig. 7, liasaap.
coll. Hatb.
— autres de la même coll.
Bippopodium ponderoium, Bronn,in Letheâ, argile da lias, à Bosserville. Très-rare. L^intérieur rempli de strontiane sulfatée à laquelle il doit son poids. Mêocardia tener. Sow. è Xocourt. (VoUz io Labèche.) ~- gibboM. Mûnst. in Goldf. Tab. 140, fig. 10 , ool. -- striata. D'Orb. in Goldf. Tab. 141, fig. 4, ool. ^ truneata. Phill. in Goldf. Tab. 146, fig. 10, lias.
— autre ée rOxf.-clay, eM. Gélj.
Carâimmênmmimi^. PhiU. itt GoMf. Tab. i4d,%. t#,liâi.
--^Moiiffli. RiBiii. Tab. 19, ûg. 10^ eonlrag îiifl
— autre de Tool, fierr., à Chavignj.
* 7 Fossile de la gr. ool., & Crëpejr , moule int ▼. fig. 7.
— autre du méeiie genre, à Norrey, oolL Magd.
OfU lumdata, Rœiii« Tab. 19, fig. $,eeUtir. uouv. route
de Toui, coll. Delo.
Aiiarte fuUa^ Riœai. Tab. 6 , flg. 29^ arg. du lias , sous Bouxières, eelK Delc.
-^ehgam tnajorl Ziet. Tab» 69, Agi 1**^ eol ief.
— trigonalit. Sow. gr. ooL
—detrital Geldf. Tab. i34,fig. iB,eoralragàttérinëes. Croisina mimma. Pbill. in Ziet. Tab. 99, fig. fi, eoL Matb. Fmuê nucdmformêk Besm* Tàb. 7 , fig« ii • Oxf^-olay.
— - autres de différentes aaiises.
Cytherea triffondlaris. Volts, in Ziet. Tab. é4, fig. 4, arg. du lias.
— antre de Pool. iiif« Tdlma..i». Gt% ooi.
iMcina concentriea 7 Roset. arg. du lias sup. sur le sol près 6t.-HaK*
— lyrata. Pbill. in Ziet. Tab. 63, fig. i, 6tAé inf. -^ pteM ? Ziet. Téb, 7^ fig, 4^ ool. iaf. et Mas.
— slf^cau. Goralrag moyen, soll. Laux»
CorMaoêrdmdm. PkilLînZiet. Tebi 63^. 5,ooK ferr.,
à Cbavigny.
^UeUrd Liasi eoil. Ltii^
— limata. Goldf. Tab. 1S6, fig. 4, Oxf.-eby. Luiraria uniMe$l Goldf. Tab. 15* fig. i9.Pmit-étre I'^m-
phidftnuiroiundatumon V UnioabduciuM de Pbill. Il faudrait voir la cbarnière pour bien s'assurer do genre.
— donaeif&rmU: Goldf. Tab. 131, fig. 13. AmfhàenM,
Pbill. ressemble à VUrào Niltom. Sow. lias. --* Alduini. Goldf. Tab. 152, fig. 8. Donax Alduini Al. Brong. Myacites* ool. ferr., à Cbavigny.
— rMiiroa ? Goldf . Tab. 152, fig. 15, Oxf-clay.
— eUmgata. Mûnst. in Goldf. Tab. 153. fig. & , Oxf.-cl. JHya mMÊCulMeê. Schlot. in Ziet. Tab. 72 , fig. 5 , lias,
genre Lytianassa. Goldf.
— rugoêa. Rœm. Tab. 9, fig. 16, coll. Lmx.
— autre de TOxf.-daj.
* Sanguifudaria undukua. Foss. sous oe nom dans la coll.
de M. Gély. Gr. ool , à Gare-le*Coup , près Toul,
voyez fig. 8.
Pholadoma amlngua. Sow. in Ziet. Tab. 65 , fig. 1 , lias.
— decoraia- Ziet. Tab. 66 , fig. 2 ^ lias.
— /idieuUi, Sow. in Ziet. Tab. 65 , fig. 9 , ool. ferr., à Cbavigny.
— claihrata ? Mûnst. in Ziet. Tab. 66, fig. 4, dans le même lieu.
— jMtttcicoflala. RœnLTab«16,fig. l,ooLinf.,ooll. Lmx.
— Mvrehiwni. Sow- in Ziet. Tab. 65, fig. 4, ool. inf '^awMtU'l Sow. in Ziet. Tab. 65, fig. 3, ool. inf.
— wntricoêa. Goldf. Tab. 155, fig. 5, ool.
— aevAicoêta. Sow. înRœm. Tab.9,fig. 15, ooll. Lmx.
— aewninata, Hartm. in Ziet. Tab. 66, fig. 1, gr. ool-
— linmta. Go\d. rab»t56, fig. 4.0xf.-c1ay.
*^ dêcemeoitata, Rœm. Tab. 15, fig. 6, Oir.-clay.
— eoneentriea. Rœm. in Goldf. Tab* 156, fig. 3, coral.
— batcarâia^ coll. Lmx., même ter.
Fossile qui ressemble à VAnatina truneata vivante , et à la Panùp$a gur§ile$. de la craie, d'Al. Broog. in Goldf, Tab. 15, fig. 7, ool. ferr. et arg. du lias, à Champigneules. Rare, voyez fig. 9.
MOLLUSQV BS . ( UNIVALVBS ).
HeUcina expansa. Sow. in Ziet. Tab. 33 , fig. 5 , arg. du
lias, coll. Hatb.
Mdania itriata. Sow. in Rœm. Tab 10, fig. 1, à presque tous les étages de Fool.
— scalatat (vélstrombti8scalatu$')oo]m inf.Tire-boucbon des ouvriers.
AmpullarUi',.Du coral. à nérinées. UrofTe et Gibeaumeix. Sdarium patulum. Sow. Ârg. du lias.
Grrui depresius, Sow. in Ziet. Tab. 33 , fig. 7 , ool. inf.
— acutus. Sow. ool. inf.
— rotundatuê't Ool inf. et lias, à Manoncourt.
— deux autres, l'un de Tool. ferr. l'autre du coralrag. Trochus columnarit. Rœm. Tab. 20 , fig. 6 , arg. du lias ,
sous Bouxières, coll. Delc.
— duplicatm. Arg* du lias. Tuileries du Montet et de
Villers, h Grimonviller.
— anglicuê, Sow. [Pteurotimaria). Tuilerie de la route
de Nomeny.
— conicui 7 ool. ferr., à ChaTigoyi coll. Lmx.
— eUmgcUu»^ Sow. (P/euro/«m«m)| au-deiiiis de Tool.
ferr., à Cbavigny.
— jurensiié Hart. io Ztei» Tab. 34> fig. 2, ool. iiif»| côte
du Mootet.
—jélbertinm. Goldf. in Ziet. Tab. 68 , fig. 6, ooL înf , à HootauTilla* Tutifo marginatus. Ziet. Tab. 33 » fig. 2 » argiles da lias, sous Bouxières, coll. Delc
— vivi paroïdei. Rœm. Tab. 11, fig. 3, coll. id.
— autre du même lieu. Autres de Tool.
Turritella.., Moules fntér, ool. iaf. et gr. ool, coll. Lmi. Nerinea sequana. Coralrag, à Uruffe et à Gibeaumeix.
— suprajurensis. Coralrag moyen , côte de Ménilot.
— brunlutana. Eod. loco, coll. Gélj.
— terebra. SchûbK in Ziet. Tab. 36^ fig. 3.
— autres» moules int. dans la gr. ool. et Tool. inf.
* CeriiMumj de l'arg., sous Bouxières , coll. Delc. Vojex
fig. 10, autre de Ludres, coll. Mat.
Oliva Ool. inf. coll. Lmx.
F'duia Oxf. clay , à Foug.
BeUmniiei graciliê 7 Helh. in Ziet. Tab. 22, fig. 2 , (frag.
ments ); vel tongissimus* Mûnst. in Ziet. Tab. 20, fig.
10 et 11) argile du lias.
— pistiUiformiê. Blainr.» yéetinoeomax fusiformiê.Yoit.
in Ziet. Tab. 25, fig. 3. id.
— iubelavattu, Voitz. in Ziet. Tab. 22, fig. 6, id.
— digiialiê. Faure Biquet, in Ziet. 23, fig. 9. id.
— id. rar. à nerrures latérales.
* — ? S'élargissaot en lame au sommet. Tuilerie Nollet,
▼ojez fig. i i .
* — ? Aplatie dans le milieu et redeYieoMit eeaique ,
soQa Bouuètesy Toyei fig. 19.
* — à sommet eeuroonë d'une nervure. Tatlerie de la
routa de Nemeny, vojez fig. 13.
~ MâmâuncB^m. VolU. h Tbey. (Voltz. in Labèehe).
— bmileaiuê. Hartm. in ZieL Tab. 94> fig. 2, lia».
— apicurvatui. Blaiov. in Ziet. Tab. 24, ig. 4» arg. ao«s Bonières, coll. Defeout .
— trindeoÊui. Hartm. in Ziet. Tab. 94, fig. 3, Has.
— rcêtratuê. Ziel. Tab. âS. fig. S» Haa.
-- né pttpUlatim. Ziet. Tab. 23, fig. a, ooll. Math. *<-^jnymaia?Ziet. Tab.21,fig.9, ool. (tsrr.^àChaTignj,
rcjeïï fig. 14.
"-- eomprenus. Blainv. in Ziet. Tab. 90, fig. 9, eod. etc. "^ffiga^l BlaiÉv. Forsan. ÂdeuMiÊ^ Volts, ^randif ,
SohftbI. ool. tnf. et lias, eolL Lmx. et Matb. ~ pynmiùialt». Scbfibl. in Ziet. Tab. 93, fig. 9, ool.
inf, coll. Math.
-^ dmmimê. Scblet. Oxf.-cii j, à Foeg.
iVault/iM giganleuê. Schûbl. in Ziet. Tab. «7, flg. 1. et 9,
coll. Hatb. Lias sous Bouxières.
— /inMltis. Sow. in Ziet. Tab. 18, fig. 9, cale, do Has snp. et ool. inf.
— ffiganteui, Schûbl. in Ziet. Tab. 47, fig. f et 9, lias, coll. Hath.
— truncatui. Lyell. -fig. 3^â, prêt PoDi-à-Moussoo, coll. Magot.
— autres de Tool, inf., Tud, route de Toul, Tautre, à Dieulouard.
jémmomtes BwMandi, Sow. in Ziet. Tab. 3, fig. 2, et Tab. 27, fig. i, caractér. du lias bleu.
— falcifer. Sow. in Ziet. Tab. Id, fig. 2 , empreinte sur l'argile scbisteuse du lias ; rarement entière.
— eleganê. Sow. in Ziet, Tab. 16, fig. 5 et € , sous Bouiières ; même observation.
^ boilenm. Ziet. Tab. 12, fig. 13, oolL Lmz., même obs.
— aquiêiriatus. Mûnst. Tab. 12, fig. 5, id. id,
•— gerpentinuM. Schlot in Ziet. Tab. 13, fig. 4, id. id. -^ Walcotii. Sow. Partie sup. des argiles du lias.
— amalieui. Schlot. Roiuia^ Reineke, Beckd^ Sow. in Ziet. Tab. 4, fig. 1, tuilerie, route deNomeny.
-> communié. Sow. in Ziet. Tab. 7, fig. 2, arg. du iias«
— imignis. Schûbl. in Ziet. Tab. 15, fig. 2, calcaire jaune du lias sup., sous Bouxières, coll. Hatb.
— mdarii. Phill. in Ziet. Tab. 14, fig. 7, s. Bouvières. — roUformù. Sow. in Ziet. Tab. 26,fig. 1 , lias, colL Lmi.
— tmdn/afiM. Schlot. in Ziet. Tab 10, fig. 5, lias sup., coll. Math.
— furcaius. Blainv. eolubrinus. Rein. Lias , coll. Lmx.
— funieularii, de Boch. Lias^ A Vie. (DechenV
— Parkinsom. Sow. in Ziet* Tab. 10, fig. 7, lias bleu, coll. Delc.
— iubradiaiui. Lias, coll. Lrox.
-- eriàum. Reio. in Ziet. Tab S, iif . 9, calcaire da lias 8up», à Seichamps.
— dmyheari, Sow. in Ziet. Tab. 2€, fig. 2, eod loc.
— Murehiioni. Sow. in Ziet. Tab. 6, eod. loc.
— Davœi. Sow. in Ziet. Tab. 14, fig. 2, eod loc.
— CMialifâ. Rein. In Ziet. Tab. 4, fig. 7, lias bleu , & Hanoocourt ; galets coquilliers A Fléville.
-^ capricorma, Schlot. in Ziet. Tab. 4, fig. 8, eod- loc. -- finériaius. Sow. in Ziet. Tab. 12, fig. 1. souvent en
fragments applatis. Lias A Saulxures.
— heierophillui. Sow. Liasetool. inf.,coU. Lmx. et Math.
— radians. Rein, in Ziet. Tab. 4, fig. 3. ool. ferr.
— id^yfBf. f/rtafii/ia. Sow in Ziet. Tab. 14, fig. 6, eod. loc.
— graeUii. Mûnst. in Ziet. Tab. 7, fig. 3, ool. inf.
— plan^atus vubgariê. Schlot. in Ziet. Tab. 8, fig. 1 , ool. inf., coll. Delc.
— hiplêx. Sow. inZiet.Tab. 8, fig. 2,ool. inf., coll.Lmx.
— annularis. Rein, in Ziet. Tab. 10, fig. 10, ool. inf.
— kumphrmanus.Sow. in Ziet. Tab. 67, fig. 2, ool. inf. A Yillers, coll. Math.
— macrocephalui. Schlot. in Ziet. Tab 5. fig. 11, ool. inf. A Liverdun, coll. Belc.
— AîfrtM?;!. Sow. in Ziet.Tab. 1 4,fig. 3.ool.inf.,colL Lmx.
— eohératui. Schlot. in Ziet. Tab. 3, fig. 1, ool. inf. an-dessas de Laj-Saint-Christopbe
— Gulidmi. Sow. joêon. Rein, in Ziet. Tab. 14, fig. 4. en fer sulfuré. Arg. derOxf.-clay.
- itfmrupiui. ZleUTib. I5,fif. a,Ûx£-claj, ooH.Ddc.
- eordatus, Sow. altemanê^ da Buch. In Zpl, Tab. 15, fif, 7, Oxf.-day » cf IL Lmi.
- co/ti^ÎMf. Qzf.-clay , coU. Matk.
•» Htfnidvs, Oïl-day y oeil. Gëly.
r ^Mitt. ReÎQ» in Zîet. Tak 13, fig^i, aoralvaginf.i coll. Lmx.
. «Wpticui. SdiûM. io Zial. Tab. il, i(. i, M., coll.
IMe.
- annu/afu» vulg^fiê. Schlpt ia Ziot Tab* 9^ fig. 1 ,
ooralrw îo^^
MAMMIFÈRES
-^ Z^4nff i'élépkmt. (xfouinière do BoodoB^ritto, el coralrag iaf. à Foug.
INDÉTERMIIIÊS.
* *^ Fossile trouvé dans ks argiles de TOif.-dvy , en creusant le CanaUTalée de ringreasîa, voyei fig.l5« *•«- autre espèce , Osf.-day , voyez flg. 16.
NoTj. Dit qw TmIai» aura rénni Ua maAégitiix RéoeiMirt», il compKlera la gMogie da dtfparlemeot.
DE L'ARSENIC
Aj9M eu occasion , il y a quelque tempa » de reober^ Gber red4ie arséoievx dans une gelée mêlée de ▼iaedea » j'evplojai le mojen géoéralemeot usité alofa, e'eat-àdire , qu'après avoir fiiit bouillir peodant longtemps Im matière suspecte avec de l'eau, et en aveir séparé la gTSBsse , j'essayai de la filtrer ; mais je «e pus parvenir à oUeeir qu'une petite quantité de liquide chir. Il fui partagé en dcuj; parties ; dans la première, je versai i» l'hydrogène sulfuré qui ne troubla point sa transparence» même avec le secours de l'acide muriatique ei de la cba*" IsQr. Cependant, le mélange avait contracté une couleur jaane orangée qui semblait {aire présumer que le sulfure^ d'arsenic était retenu en disaelution par b gélatitte. En ofTet, aprèa avoit acqoia la conviction que l'acide arsénienx est soluble dans l'alcool ^ je versai une qua«titéi saffisante de ce liquide dans l'autre portion de la liqueur filtrée et rapprochée convenablement» La gélatine en fut séparée , et la liqueur alcoolique , essayée avec rhydro*^ S^oe sulfuré , me donna un précipité abondant d'orpi^ ment.
Od savait dë^à que le lalfide hydrique , li lensible pour déceler de petites quantités d'acide arsénieux eo dissolution dans Teau pure, n'offre pas toujours la même garantie, lorsqu'il se trouve en présence de matières organiques. Pour obvier à cet inconvénient, on a proposé les moyens oxydants pour détruire ces dernières et convertir l'acide arsénieux en acide arséniqoe ; mais , outre que ces moyens sont assez longs , les nouveaux produits arsénifères qui en résultent présentent en général plus de difficultés , lorsqu'il s'agit d'en isoler complétemeot Tarsenic, que si l'on avait affaire à l'acide arsénieux luimême.
C'est pourquoi il me paraît convenable, dans plusieurs circonstances , de traiter les matières organiques contenant une petite quantité d'arsenic , d'abord , par Tébollition avec de l'eau jusqu'à réduction de liquide à un petit volume , et ensuite par l'alcool. On obtiendra ainsi une liqueur qui ne sera plus visqueuse, qui passera promptement par le filtre , et dans laquelle les réactifs décèleront facilement la présence de l'arsenic.
La même liqueur alcoolique arséniftre pourra aussi être introduite dans l'appareil de Marsh , sans qu'on ait à redouter l'effervescence écumeuse qui s'y produit ton* jours par la présence des matières animales.
On sait en effet que, pour atténuer en partie cette mousse envabissante , Marsh lui-même a proposé de verser à la surface du liquide quelques gouttes d'alcool ou d'buile.
RECHERCHES
•0a LA
PAR ROTATION
Peu de temps après la découverte par M Arago de la propriété qo'oot les métaux d'amortir les oscillatioûs de Taiguille aimantée i, lorsqu'on la fait osciller pbès de leur surCscè, répétant et variant les expériences faites sur ce sujet , alors aussi neuf qu'intéressant, J'observai que l'aiguille, si facilement entraînée par les disques métalliques dans leur rotation , ne recevait aucun mouvement par l'influence du disque d'acier adapté à la machine rotatoire donnée par l'auteur de cette découverte. Ce bit remarquable, qui présentait une anomalie imprévue, d'abord niée, puis admise quand il fut impossible de la méconnaître, ne parut dans les Annales de chimie et de physique que plus d'une année après avoir été commnoiqué à l'Académie de Nancy , dans un mémoire sur la force ooercitive des aimants. Pour un grand nombre de physiciens, il est donc passé inaperçu; car A l'exception d'un mémoire de Nobili sur la cause du magnétisme par rotation (Annales de chimie et de physique, t. 50) , il n'a
été rappdé dansa^onn Irafaîl tiirce ««jet, et n'a été cité par aucQD des écrivains didactiques sur le magnétisme, excepté par M. Becquerd, dans le grand ouvrage qu'il publie sur l'électricité et le magnétisme. Doit-on s'étonner que , reçu avec aussi peu de (aveur | en pourrait presque dire avec répugnance, il n'ait exercé aucune influence sur la théorie du magaécisme par rotation dont il me semblait cependant être la def.
Sans donner au fiait ^el*fnefltcactlé des disques d'ader plus d'importance qu'il n'en mérite, j'y ai été si firéquemnent rjuanené dans les recherches que j'ai Csites de^is sur ce 61^ et sur la cause générale du magnétisme par rota* tion, que je crois utile de le reproduire encore. L'observalion qui s'est fortuitement présentée à moi sur la puissance rendue au disque d'acier par l'oxydation de sa surfiawe, a été la raison principale de ma persistance dans l'opinioa que j'ai adoptée sûr la cause, du magnétisme par rotation ; opinion que j'ai exposée dans plusieurs mémoires, et spécialement dans une notice sur la vitesse prodigieuse de l'influence magnétique , insérée dans lei Annalaa de physique et de chimie , reproduite encore dans un mémoire sous forme de lettre adressée à Fia* venlottr du magnétisme par rotation , et insérée dam les Mémoires de l'Académie de Nancy, (iS38-i83d).
L'expérience ayant prouvé que le for, qui transmet si fiudlement les courants magnétiques^ perd cette pto* priété à l'état d'ader décapé, et quil la fécupèrea'iltft couvert de la plus lég^ra ooucbe d'oxyde au minimum,
ne deTtÎB-jd pas mù demandar ' oonmeat lei oouraAts magiiétiqoet, tek qu'oo les a eapposés» poiiTaient élre les causes efBdeotes du magnélisme par roUlkm i lorsqu'ils étaient annales pur dételles modifisatioosdaas VéM de ce oiétal. Toutefois , arrêté par Tautorîté des physioitos qui les admettent , je n'ui d4 persister dans non opinion qu'après afoîr rassemblé d'autres arguments en ca fiiTeur* Et d*abotd j'ai dû chercher quelle influencé eiereent les uns sur les autres des courants mullipfas transmis par on même conducteur, puisque c'est une des deimées du problème à résoudre dans rbjpotfaéBe oppo^ lée è celle que je défends.
Les phénomènes de l'influence des courants traflsnns pardescondocteursséparés, et qui fontla bande la théorie électn(Hdjiiamique,ont été décrits aTcc smn^etM. Pouillet a bit eonnaf tre ceui des courants dérivés. Ceui des cou» mots distincts transmis par un même conducteur» n'ont ptt ttéOM, que Je sache , été eiamînés du poidt de ^6 sons lequel je les considère. Pour les connaître, J'ai employé oomparatitement des conduotewf sépasés les UD> des autres , et des lames de cuivre de diverses éten*- <iaesen largeur, mais suffisantes pour conduire à la Cois dsQi oowanlB prodoits par des piles à effet constant f épies en pesasance autant qu'il m'a été possible* Je dé» crirai d'abord les résultats de mes espérienoes sur ce aHfet.
Siun courant unique est transmis par un conducteur de petite dimension I tel qu'un fli métallique, sa direction ^ même son intensité , peuvent être indiquées par deuk
moyens t i* par le fantôme magnétique qui s'oblieateD projetant de la poudre de fer sur un carton mince ou um lame de verre superposée au conducteur ; ^ par raiguille aimantée. 11 n'en est pas de même si le conducteur est une lame rie quelque largeur ; le fentôme magnétique oe se manifeste plus, et Taiguille seule doit être consultée; elle indique le courant dans toute l'étendue de la lame, /'ai employé des lames dont les largeurs onti varié entre 8 millimètres et < 5 centimètres. Une petite aiguille ai* mantée, suspendue à un lacs mince de soie, m'a toujours indiqué le courant dans toute la largeur de ces conducteurs, mais d'autant plus &ible en chaque partie des lames que leur largeur était plus grande.
Si deux courants sont transmis par deux fils séparés^ tous les deux peuvent être indiqués par l'aiguille d'épreuve et par le fantôme, soit qu'ils aient la même direction ou des directions opposées. Si les deux courants parallèles et de même direction sont conduits par des fils peu distants l'un de l'autre, les éléments des deux fantômes magnétiques sont disposés de la même manière, et l'aiguille nsontre la même direction dans chacun. Si là distance de nos deux conducteurs est de 4 A 10 centimètres, l'aiguille indique encore la direction commune des courants dans l'intervalle qui les sépare , pourvu qu'ils aient une suffisante énergie.
' Si les deux courants ont des directions opposées , les éléments du fantôme et l'aiguille ont aussi des directions diffiérentes pour chaque conducteur. Ces phénomènes dis-
paraissent, si les conducteurs sont égaux et trÀs*rappro« chës. Si leur distance est de quelques centimètres, Taiguille , dirigée vers le nord , se montre indiflëtente vers le milieu deTinterTalle qui les sépare, et la dis* taoce de la ligne neutre entre les deux conducteurs peut indiquer la puissance relative des deux courants.
Si les deux courants sont conduits par une lame de 1 i 10 centimètres de largeur, chacun d'eux étant dirigé aux deux bords parallèles de la lame, soit qu'ils aient la même direction ou une direction opposée , aucun n'est indiqué par le fantôme magnétique. S'ils ont la même direction « celle de l'aiguille est la même dans toute la largeur de la lame. Si, étant égaux, ils sont opposés en direction , l'aiguille qui prend la direction normale in*dique que les deux courants se neutralisent dans toute l'étendue de cette lame conductrice ; car les deux bords opposés ne donnent quelques signes équivoques de dif^ firence que quand elle est très-large.
Si deux courants croisés sont transmis par des fils séparés et réunis seulement à leur entre^croisement, le courant est indiqué dans toutes les parties séparées des deux conducteurs par l'aiguille et par les phénomènes du fiintùme. A l'entre -croisement > leurs directions sont indiquées par l'indiffîrence de l'aiguille et par la disposition différente des éléments du &ntôme.
Deux courants quej'ai rendus égaux en inten8ité,autant qu'il m'a été possible, ayant été conduits par des fils métalliques aux quatre angles d'une lame carrée de cuivre ,
d«4«uxdëokiiètrefd6oMé,et^aptdilMirdirè(stioii,détitiit McriHaQr«aceBtre,onto(rertl(MphélioaièûeâtmyftnU.LM iinWkMi magfeécifttes M se sont montrés qu'an sonmiet de chacun des angles du earrë* L'aiguille d'éprMTeaprit b direotioB normale a«i centre^ et manifesté )e même état de neutralité dans presque toute retendue de la lame.
De tons ces Aiits établis par l'expérfenoe et que la théorie ndîqaaît f énéniemeot , il résulte donc qti6 le» courants multiples tnmsmis par des lames méttilUques, se combinent ou se neutralisent, ésns la plus grande paf" iie de l'étendue de ces lames, selon que leurs diredtien^ sont communes ^ difBérentes on opposées. Ne doit-on pas, d'après ces lEuts, denuinder aux partisans dêi courants multiples et diRëreols en direction , comment ces perturbations lenr laissent assez de puissance pour entraîner l'aiguille, lorsqu'ils sont ainsi combinés ou neo* tralisés 4lans toute retendue des disques par lefur réunion , la rapidité de la rotation et l'action opposée de» points qui correspondent aux deux pMesdeTaigvfillët Je sais qu'au mojen de la composition des Ibrees, an ss tire de bien des embarras ; mais ces expédients eontMli aussi lumineux qu'ils sont commodes ?
Gé qui aurait enoere fortement ébranlé ma conflansé dans la théorie des courants appliquée! l'eiplicatiôn dtt magnétisme par rotation, si elle lui eût éténoqaise, c'est le peu d'influence qu'exercent les sections sur la puissance desdisques rotateurs y comme MM. Herschel et Babbags l'ont observé. Comment se fait-il que les courants^ tels
(tt)
^ hs ostnuiibës^elqves fkjfmêaê» telsifu'ili waâ tiacés dM6 le HiéBioira de Nobili ^ puiMMii m propager daas dMdKflquw dMi la oaniMuiié dat pardM est kiter- «Hfepue 4aM le «eue 4o oenFMii principal par le» 4ivi- Mos ftîtas dans la dvecljea 4es cayoM f P«iir élablir la «ootiMiiAé «des eouiaoU daiia eea aoiiai de diaqvea , il iiHliDécenaiveaieet^voir ffecoim à la cosiîatttté dm dk<- ^aa amae lacantra qui en léonît les seotioM. C'eii pear iépoadre A ceaeetyectiîott, gai aaaa deaie ae paéieaiefait» ^a noo-aeulemaal J'ai miltàplié les aactiiMU aalan la di* «KlieD daacayens, BBaia qee j'en m enoaie enlanéle eaatre oeBBBDoa^ et qae je les ai fiméea dans lenr ailva» lion ■BBpertîee sur des disqaes de bais sec doaC la fradlé eandactrioa doit^toa «onsidéide censme «die. llab des disques ainsi atvés eniraiaent fiMiieinenC raigidllec «solenaenc pour rénssîr dans eas espénances nt lenn analogoBB , ne n'est pas la machine aotatoiie à nsawre* meni contiDa qv'jl Ami «nip^ynr , niais nne machine à eiMMfSiïle» nvec un simple engrenafe, «u moyen de laqasMemifnat à Telonté Aire eaécater nu lUsqnedes ooovementa «de «co «r wimt «Baelament eonrinnés nvec eenx qne piiend f«(%«illa nn qn'on lui donne. Cest par Mis méribode des osdUatioos, dont j'ai parié dans pin* Murs mémeires, qu'on peut entraîner Ica mguiles avec des disques très peu ansceptibles de osagnétisme , et Mme «vee •cens d'ader qui, dans la machine cotatoÎDeà nonvement continu, m anontrant impuissants. Je cmis demir Aâre ici celte obser? alion pour ëriter toute dis*
eumoii Mir le bit prindpal qui , loin d'en étra ÎDfinaé, s'en trouve, selon mon opinion, ai^ayé et confirmé. Elle suppose, cette méthode, qne le disque sor lequel il convient de tracer en coolear nn repaire est séparé de Taifuille par une lame de verre à travers laqndle on peot suivre de l'œil ses mouvements; ceque l'on doit fiiire avec beaucoup d'exactitude , en sorte que le disque , ne commençant son oscillation qu'avec l'aiguiUe, rexécutncxactement dans le même sens. Je ferai observer que la moin, dre inexactitude dans la correspondance de ces moave> ments, surtout s'il s'agit de disques peu susceptibles d'acquérir la puissance magnétique,en annule les efiists. Cette méthode est la plus propre » peut-être même la seule convenable, pour rendre évidentes les difKrentes dispositions des diverses substances à acquérir la force magnétique ; J'ajouterai encore que, pour tirer de son emploi tout l'avantage dont die est susceptible , elle exige une certaine dextérité que donne la pratique du procédé»
La méthode des oscillations, d'ailleurs si utile pour les disques peu susceptibles d'acquérir l'état magnétiqiis, est à peine nécessaife pour nos disques métalliques à înter^ section ; leurs oscillations communiquent facilement aux aiguilles des mouvements qui, progressivement augmentés en déterminent assex prooqitement la rotation. A£o de rendre plus sensible l'influence des intersections et de fortifier les arguments opposés à l'explication par les eovrants, je les ai multipliées, non-seulement en enlevant le centre commun des sections dans une étendue égale au
tien du dtamèlre, mais encore eo pratiquant des divisions circulaires comme le montre la figure 1 {Planche 4 ;, en sorte que les disques , si toutefois on peut encore les nommer ainsi, se sont trouvés composés d'un certain nombre de fragments séparés les uns des autres, formés de lames de fer ou de cuivre , dont le nombre a varié de 16 à 60 ; et toujours l'aiguille a été entraînée par la rotation des disques qui leur servaient de support. Il me semble inutile d'indiquer la dimension des fragments divers dont j'ai armé mes disques de bois ; leur nombre pouvant être varié autant que leur forme. J'ajouterai seulement , pour ceux qui voudraient vérifier ees expé* riences, que les disques de bois avaient de 17 A 18 centimètres de diamètre, et que l'aiguille employée était formée de quatre lames de ressort de montre réunies et soutenues par un lacs mince de soie, non torse, dans une cloche de cristal placée sur la lame de verre dont le disque est couvert.
Diaprés le résultat de ces essais sur les effets des lames attractives isolées, je ne pouvais douter qu'en augmentant leur nooibre, et en diminuant leur étendue, on ne pût en* eore former des disques suffisamment acti&. C'est en effet ce qui a eu lieu. Ayant fixé à leur surfiice (Planche 4, fig. 9)de8 doua de fer ou de cuivre dont les tétesavaient de 6 A 8 millimètres de surface et distantes de 2 A trois millimè* très entre elles, l'aiguille a été entraînée. Ces particules de métal étaient disposées en couronnes circulaires dont le diamètre était égal A là longueur de l'aiguille, et le centre
ëo dîMfiie, dakiB oœ étendue égale aux deut tiers du diamètre, était prité de toutes parties tnélattiques. Ne pou- ▼aut conserver aueuii doute «or la possibilité de former des disques actiften auipmentant de plus en plus le uotbbre de des pèrtieules ibétaUiquess je demandetui isom* fnentagissefatulotiB leseouraÉtsdontou a traoé la nlarohe sur les disques ordibatres à purtiefe continués? Suppo* sant donc l'etistence de ces ^couraots , on esC iNeu forcé d'en restreindre singuUiBrement iu lUarche et Féteudue» car on ne peut leur donner une étendue plus granie que tieMa des partitules knétailiquus pat lesquelles ils agiasent; ainsi tm est obligé de les resdre moléculaires^ et par conséquent de changervomplétement l'esplicatiou donnée. S'ils sont moléculaines^ d'ust-è-dins, s'ils ugîesentpar l'iutneuieto des molécules ÉaëtaiHques qui,selon i'opiuiea que jesodtiens, acquièrent sdos l'influencé des pôles de l'ai* gfuillvlafolH^ magnétique en vertu de laquelle elle éaten^ traînée, notre bypotbèse et celle des courants,ne ee ooo» fondenl^élles pas au foint de ne piNivoir être ftcileilitat distinguéBS? Réduite à ta plus aio^ile ei(Mssîoas -notre eipMéation peut dire ainsi^noucéec ks moiéculèa uaétul- Kqbes qui pasaebt sous les pôles de 1 «igmHe ucqoëraul le Aa|;nétisittUdeMm différent^ attirant les.pôles durai» giHM , lui impriteent uué tendanoë dans la dteedÎMi de leur tbeuvement, et les «fAnito ie reoeuTchet contitiael- Msent par la l'otatioD du disque , elles finiséèut pur impHtoier à l'aiguilleje raovveacientqu'ulles ont uUes-mémesk CVest en ^n qu'xm rioHs ofajeclurhit 4u*il se predoH
tre les molécules voi«ipe$ ^u point auquel correspond le pôle de l'aiguille des forces opposées qui doivent ainsi se neutraliser , car, le disqtie tournant, les molécules restées en arrière de l'aiguille perdent immédiatement
la fofc^ qa>)lf ^ avyife^t ^c^HW ; «J P^l^ m «pri^W* sous le pôle deviennent toutes actives , pendant que les antres perdent leur puissaiioe par Taugmentation de la distance qni les sépare.
La théorie de l'induction, dont f admire d^aillenrs la fécondité pour expliquer un grand nombre de faits plus compliqués, me parait donc inutile pour l'explication des phénomèmes du magnétisme par rotation. Avant de l'admettre 4éfloj|tvflfpcpt M n»pfo3 il ^udru prouver qf<'e|le s'appUqoa égale«)eiit A Ti^Aueppe 4f^ Risques i iatpr* aactioQs multiples et à ceipx dont )ps p^^tîes sont cpati-r tinuesy et prouver ^n^m qpe l^s cqurpnts di^^ptf ^oppofés d«ps ]w djpques rQtftt^iir^, loe s^ fiei^trd)i/imt SB auQup cas et noni^rveot I4 fçrca siiCEUanle pour i^r traîner l'aiguille quaed elle e#t ^n repos , fit y^rr^i^ quand elle eal en monveyQ^p^. Sops AJPVterop^ en i^min^nt, que si la simpIifiiM d'ppp l^jpotli^^e ^st le $igpi» U see eecord «v^p )^ Ipis df U «atur^ , fl ^e^nble qi|fi fe préfirppfîp 4oit i$tf » do»n^ A jc^le qm^ m\^ 4^f«»dom, D'attlencs ^|tp liypo)ytièyie,/cpp8éqqf O/meiipfpé^ifjt^
4e la loi de megnéUm? rniv^ripel, avdU éié i^opt^e ^é^ l'origioe de ledéepiiver^e du ip^gp^t^ype par r,o(»|Uoj^, et P^mltpoevpîr être cQpsîd4r4f AQiPipe infi^i^qu^l)!/?, fipr^^ Isi modîfie^jiiwaê injtrodiu^ par un grapd géopiètri* dont la science regrette la perte récente.
RECHERCHES
AUX EXPÉRIENCES DE COULOMB
PAH M. BS HA&BATi
Il D^est personoe qui, s'ëtant occupé même le plus légèrement possible du magnétisme, n'ait dû être frappé de la lenteur avec laquelle cette partie de la science s'eal développée. N*est-il pas en effet bien étonnant que la connaissance de la propriété fondamentale de l'aimant j dévoilée aux anciens philosophes de la Grèce , ait été transmise de génération en génération jusqu'au dix-huitième siècle , sans qu'aucune découverte importante soit sortie dé cette première invention , et que la propriété qu'a l'aimant d'attirer le fer et d'être attiré par lui , si souvent célébrée par les peuples ingénieux qui ont donné à ce minéral le nom qu'il porte encore maintenant, neleaait pas engagés à faire quelques recherches sur cette matière ; tellement que la polarité, si importante pour la navigation, leur est demeureeinconnue.il ne peut entrer dans mes vues de suivre cette science dans toutes
les périodes qu'elle a lentemeolpareouriies^ avaot des'ë» lever de nos Jours si rapidement au point où nous la voyons. Je me bçrnerai à Tbistorique de la question qui est le sujet de oe mémoire. Le magnétisme , l'état , la vertu magnétique reconnus des anciens dans la pierre de Ljdie, dans la pierre de Magnésie, dans l'aimant eofin, est-il une propriété spéciale du fer et de quelques osydes de ce métal ? Les physiciens qui ont vécu avant la découverte du bismuth et du nickel, de 1765 à 1790, punissent avoir adopté ce principe sans res* triction. Le développement du magnétisme par la fulguration et l'électricité n'avait eu lieu jusqu'alors que dans le fer» et, à cette époque, le magnétisme était coundéré comme tellement particulier à ce métal que c'était à M présence dans ces nouvelles substances métalliques, qu'on attribuait les phénomènes magnétiques qu'ils manifestaient, et qu'on ne les leur attribua définitivement eo propre que quand on crut être parvenu à les priver totalement de fer. .
Les expériences de Coulomb sur la propriété qu'ont tous les corps solides , quelle que soit leur nature, d'être attirés par de forts aimants, lorsqu'ils sont en petites masses de forme allongée et soutenue par des fils trôsflexiblesy semblaient ne devoir laisser aucun doute sur la généralité du magnétisme, c'est-A-dire sur la disposition qu'ont les corps soUdes à ac^érir cette propriété, quand ils sont placés dans des circonstances fevorables. Cependant on a diversement expliqué ces faits, et beaucoup
de pbyiieieiis tity ont donné q«e pen #mcDttf» ae Iw eonsidërant que eomme des elRito de la présenoe dn fer mii à ees subêtaoœs. Tous les prëjufés rar h spëoie* Hcé de la Terto mêgDétiqae attriboée aa fer et à quatre aotres métaux n'ont pu être ditiipée ni par la déeeu*^ terte si remarquable d'OErsteC qoi a prewé que tons les métaux peuvent devenir magnétiques dès qn'Hs «on* doisent des courants électro-ehimiquee de certaine éner'^ fie; ni par le magnétisme par rotation qui nous moatre raignille aimantée obéissant à finfluenee d'âne lame mé* tallique quelconque, quand, par la vitesse de sa rotation, ses efforts attractifs se sont multipliés en asseï grand nombre, en un temps donné, pour vaincre l'inertie de l'aiguille et la force directrice de la terre ; ni par tous les fiiits dans lesquels nous voyons des corps de nature très-difftrente présenter des phénomènes qui ont avue ceux des aimants la plus grende ressemblance, si ce n'est la plus parfaite identité f }. Les expériences d'ffirstet, qui nous présentent les métaux conducteurs de courants électriques convertis en aimants temporaires, ont été considérées commodes feits appartenant à Vélectrieité ; les phénomènes du magnétisme par mouTement l'ont été comme des effets de l'induction ; enfin les vésultala des expériences de Coulomb, selon les partisans de la spécialité de la vertu ou de la puissance magnétique , seut attribués k la présence du fer. l'examinerai ces div4
(*) Nickel, cobalt f chrdme et manginèie.
kjpothéaei , ettoviBie Uê coipéneote» de Covlomb m$ paniitenl les ptat ft^orablas à la théorie de U féoéraliM du mepiétiiMe » Je lei ai d'aboid i4pét<ei, variées et BWiltiplideB, wpéf mt ne penroir n'égarer eo preeaot ce (land phyaîeîaii pwr guide*
Ee aocordant à eea eipériepcea leute rinportaoea qu*ellei m» semUenl aveir, j'ai dû me denuoder û ellat taedaieia A élaUir VumfmwlUéou leuleneot la généraUU du mageétigma i o'eat A dire A atUibiier iudiatiiicteoieat à toua les4NNrpa,qiielleqaeaoiiIeMr BalMre,leurétatou lea cireonslancea dans lesquelles ils se Irouveot placés , la taeeUé d'eeqoérir Tétai auigaMitique à ne degré queleoe^ que. GéBéntisentaiaai la qoeetioD^ il est ëvideat qu'elle deviendrait inselobie • puisqu'il n'est possible de raeeii« naitra Pélat magnétique qu'an iMijen dfs phénemènea qui le earaetérisent , et que ces phénomènes sont nnb pour noos> s'ils sont innppréeiables A raison de lenr fiâ«* Uêsse; mois en la restreignent A oe qui peut étrerobjet de nos expériences , nous répondrons d'abord que les faits recncâlis per Coulomb , eméeutés seulement sur des solides , ne peuvent oondnire A affirmer qne les fluides jouissent de oeCle flioulté. L'expérience de l'inoandeseenee du charbon dans le vide» dont la traînée Inmineuae cbéit A l'ittinence des aimants , semblerait indiquer qna i« corps A l'élat gaieuxpeamient ne pas être priées da la ftcnilé d'acquérir la vertu magnétique ; mais «etla briUente expérience n'a |>as été enminée avec Bmm de •oio du point de vue d'eà nous la considérons. Quant
aux Kqoides, j'ai inutilement tenté d'y développer l'état magnétique, en les substituant aux conducteurs métaDiqnes de l'expérience d'OBrstet. Des colonnes liquides formées de solutions salines, même très-concentrées, contenues dans des tubes de verre et quoique parcourues par des courants sensibles au galvanomètre à long fil , n'ont exercé aucune influence sur une aiguille aimantée suspendue à un lacs mince de soie , lors même que ces co* lonnes ont été réduites à une longueur de quelques millimètres , par le rapprocbement des réophores. La pile d'un seul couple avait plus de trois décimètres carrés
de sur&ce. Cette impuissance que montrent les liquides d'acquérir l'état maienétique, lors même qu'ils sont parcourus par des courants, dépend principalement, sans doote,de leur peu de puissance conductrice, puisque le mercure substitué aux solutions salines , affecte puissamment l'aiguille. Cependant en conudérant les liquides, qu'on est forcé de regarder comme &isant obetade à la marcbe des courants, il 7 a, entre leur impuissance et lafiiculté conductrice du mercure, une dispio* portion qui exigerait un examen particulier.
Revenant aux expériences de Coulomb que je regarde comme les plus propres à établir la généralité de la puissance magnétique dans la nature, quoiqu'elles ne la prouvent que pour les solides, elles me semblent ne laisser aucun ^oute; car l'influence que les fidsceaux magnétiques exercent sur les petits cylindres de diverse» substances donne lieu aux mêmes phénomènes que ceux
qu'ils prodoiraieot en agissant de la même asanièfe sur des corps magnétisables et justement considérés coBune jouissant de cette propriété.
En effet : i^ees fiûsoeauz les disposent constamment dsns la direction du courant dn flox magnétique dont on peut rendre l'action sensible par divers moyens entre les deux aimants c'est-à-dire, dans une parallèle à leur axe commun , et non dans une perpendiculaire à cette ligne , comme on l'a dit ; S* si après avoir laissé prendre à ces petits corps la direction parallèle à l'axe des aimants que Ton doit regarder comme la noruMrfs, on les en écarte, ils y reviennent plus ou moins promptement» ainsi que le ferait une aiguille aimantée en exécutant des oïdtlations qui ne cessent que quand la puissance qui les domine a détruit la force qu'ils avaient acquise par l'acoélëration de leur mouvement; enfin ils se rapprochent de cette normale, comme le ferait une aiguille aimantée*
Plus on examine avec attention les phénomènes que noQS venons de décrire, plus on est frappé de leur res* semblance avec ceux de l'aiguille aimantée, ou d'une aiguille de substance magnétisable placée dans les mêmes dreonstanees. Ainsi en supposant que la petite aiguiOe ait une direction oblique à la normale , si l'on approche d'elle lentement les ftisoeaux • elle tord le fil de suspension pour se placer dans une parallèle à cette ligne; n la force qu'elle est susceptible d'acquérir est moindre que celle qui est produite par la torsion, elle s'en rap* proche seulement ; et elle reprend sa position première ;
Mfin lonqiM ctMe aîgvOle élMt «ÎMi immoAi 4|imi b Domate par la foice altraetive dea biacaauK # on éaacla doucement ceux-ci, elle cesse» eomoia tootaoïps BMioé*tisable, d'éprouf er Taetion des finscaan, dès qu'ils ont atteint la limita de l'espace dans lequel ils eiepaent leur influenee, espace qui ¥arie oomnaladisposîftîon deces petits eoq>s à acquérir l'élat magnétique»
La forée que nos petites aiguilles emploient pour se placer dans le plan de la normale, pu dans les plans parallèles à celui*>ei , en tordant leur fil de suspe^sien, me paraissant propre « sinon & être mesurée, du «MÛns i être comparée dans les diterses substances , j'ni fût a ce sujet des expériences qui m'ont , comme je le préToyais, montré qu'elle Tarie beaucoup* J'ai em*ployé pour les exéeuter le même appareil que Coulomb^ tel qu'il est décrit dans quelques traités élémenteinea, en y ajoutant seulement un miisremètre pour opérer et m»* snrer la torsion. Les aiguilles, auxquelles je dimnaia de 15à SO millimètres, étaient placées dans un petit élrier de papier suspendu à un fil de cocon simpliBwEn généial, les corps les plus depses sont les plus fortement adi» rés , et en vertu de cette propriété qui distingue les mé-> taax,ils occupent les premiers rangs. Afin d*étaUir em^ tre ceux que j'ai soumis à mes expériences quelque cemparaisen , f ai iàwi à la filièm tous eaux qui peu» Teient se filer, et je les ai amenés à des diamètres tdsque leurs niasses étaient égales sous des longeeprs végalei. Le bismuth et ranUmoîoe , ne pouvant se filer, ont été
diÉpné* wm primn aplatis; teus pétaient S eeoti^ gMinflMss*
Le pUtUne n'obéit qee faiblement à Tinfloenoe des fiiiseeaax. Um torsion de 85* à 3<H suffit pour Tëcarter de k normale f et quand récartement est de 70* à 80*, Taiguille (ait one rëToIution complète.
L'dti an oontnire , est retenu dans la normale avec
one grande force; à peine en est-il écarté sops un angle
de U*à 30% quand la torsion est de 360*, et il ne ftit une
évolution complète que quand le fil a subi une torsion
de deux toora entiers, et une même plus grande encore*
L'offsul diffère peu de l'or pour la force avec laquelle il est attiré par les faisceaux. La torsion doit être d'environ 180%pourîacMoerraiguille,de iS^'avec la normale.
Le iDuiwe occupe relativement à son pouvoir magnétique, (car c'est ainsi qu'on doit appeler, ce me semble , aetCe néaistanceà la torsion}, un rang très- voisin de Targèat, s'éeartant de 40* à 60* environ de la normale, quand lalorsion est de 180*, et ne faisant une révolution siiièra^e quand elle est de 300«.
Le Imim se rapprecbe beaucoup du enivre.
L'éktin^m çeotcaire ne semble éprouver <de Ja part des aimanls qu' une Influence très-faiUe , il est écarté de la Bsi mnle par «ne torsion de S<> à 10* et fait une révolution entière, si elle est portée à 45*.
Le|)fsin(«st:pluf magnétisable que Fétain, mais une torsion égalée iSOT lui fait faire une révdution complète.
QmM au bimmUh et à l'anliMONM., les seuls métam
fragiles qui aient été examinés, ils seeomportent bien différemment ; de telle sorte qu'une torsion de 5°à 10® suffit pour faire exécuter aux aiguilles composées de ces métaux une révolution entière ; en quoi ils dififtrent trëS' peu des subtances végétales ou animales soumises aux mêmes expériences.
Les métaux que j'ai employés n'étaient pas à l'état de pureté dans lequel on peut les obtenir par les moyens chimiques, mais tels qu'ils sont dans le commerce où on les regarde comme purs , et tels qu'on les emploie pour }a fiibrication des disques destinés aux expériences du magnétisme par rotation avec les résultats desquelles on peut comparer ceux que nous venons d'indiquer. Je ne connais aucune expérience fiiite avec des disques de platine d'or ou d'argent, mais d'après les résultats obtenus par MM. Babbage etHerschel dans ce mode d'expérimentation, le zinc qui, même dans les miennes, est infêrienr au plomb occupe le premier rang ; la puissance sur Faigoille est estimée 1,11; celle du cuivre, qui m'a para à peine inférieure à celle de l'argent, n'est que 1,00; celle de l'étain , qui est si peu remarquable est estimée 0,50, et celle du plomb qui m'a semblé assez grande est estimée par ces savants physiciens seulement égale à 0,25; quant à l'antimoine, leur estimation n'en porte la puissance qu'à 0,01 •
Les résultats des expériences de M. Séebeck snr la puissance des diverses substances pour amortir les oscillations de l'aiguille ont avec les nOtres des rapports
bieo plnsaxaeto, poisqu'en coDadérant la piûtsanœ uuignétiqae de chaque corps comme repréaeotéepar le nombie qoi est en raison inverse de celui des oscillations de Faiguille magnétique, dans le même temps l'acgent occupe le premier rang après le fer ; viennent ensuite le laite» , l'étain et le zinc. L'or que nous avons trouvé le plus puissant , n'occupe que le V rang ; et le platine, le 10% se rapprochant ainsi de l'antimoine et du bismuth dont la puissance s'est montrée si inférieure à celle des antres métaux dans nos expériences, comme dans celles de M. Babbage.
Les substances nombreuses dont j'ai essayé de constater le pouvoir magnétique, soit par les oscillations entre les fiiisceaux, soit par la torsion^m'ont présenté de nombreuses variétés. Crénéralementles substances minéniles,comme étant les plus denses, occupent les premiers rangs. Bans les substances végétales ou dans les substances animales, ce sont aussi celles qui ont le plus de densité qui se montrent généralement plus sensibles à rinfloence des fiiisceaux magnétiques; du reste, une fiiible torsion de quelques degrés suffit pour les écarter de la normale et même pour renverser leur position. Les corps qui contiennent le fer à l'état salin, ou en combinaiion comme le sulfate de fer, ne se sont pas montrés plus énergiques que d'autres corps ajant la même densité, mais qui sont considérés comme ne contenant pas ce métal.
Après l'exposition de ces faits, tous fecUesÀ constater, et dont un certain nombre sont connus et avoués de
tMB Im ^rfvinieiift, pMr parfMîr à la «afartkâ di te qMstton da ta généralité ijhi iMpiétwaM, ooti deTiM notift denmnAer : 1* si lot» sent flHigsétîquas ; frjAim phénoaièiiM mapiéfiqtieB qo'ita i^iéMnliiil soat fto^ ûmîÈ par la piésancd do fer oa de quaUjoes-uBt dai niétant inagnéttsablas. La prMntèiv qnattion fmtaÊÊm «AMfiBMe «a plQi grand aoinlm d«a pkjnchiis, qn «w doute ne tompreodriMit pas oannieBC il est pootiMe da M pas eomMérer eotBme magnétiqaas des «ffals q« ont Heu sous rnioefioe des aîmantS) q«î o'oat lias fas sous cette iufluence, qui se maaifestent dèsqaalescorpi Boumis à ee^ essais sont en préssaco desaîaMntseteesaenl dès que ees aimants deviennant inifissant» par laar éloignement ou toute autre cause , enfin qw offrent avec Vaiguineaittaurtée et les corps magnétisablespiaeésdam les mêmes dreonatanees , Je ne iKraî fms «ae frande analogie, mais ridemtité la pins parArite. Cette identité est telle que si les aimants, au lien d'être opposés par las pèles hètëronomes, le sont p»r les pôles homeaonws, ta ;[|[!guines interposées n'offrent frtns qu'irrégulatM dans leurs mouvements , tonmeoft IndilKnemment dans «a sens ou dans Tautre i la moindre impolsien ; phénomènes semblables A ceux d'une siguille aînanlée aflbiëe par la même cause, phénomènes toutefois qui ne sont bien prononcés que dans les métaux les plus nipressionnables. A quelle cause autre que le magnétisme pourrions-nous donc les attribuet^t Quand «ous foyoas les corps les plus suscepfiMes d'acquérir eette poianaoe
n'exercer sur nos aiguilles aucune influence, tant qu*ik ne l'ont pas acquise et acquise à un degré éminent, comme je m'en suis assuré en introduisant à la place de mes &isceaux des barreaux de fer doux non magnétiques on magnétisés par l'influence d'aimants peu énergiques , 00 par des courants assez puissants pour agir sur une aiguille aimantée, mais trop peu pour nos aiguilles faiblement magnétisables* Nous admettrons donc avec Coulomb et sans doute avec la grande majorité des physiciens que les phénomènes dont nous traitons dans ce mémoire doivent être considérés comme magnétiques (et nous nous eroyonsd autant mieux fondés à admettre cette conclusion que l'influence des faisceaux s'exerce à travers le verre]» qa elle est interrompue par des lames de fer, comme on l'observe quand ils agissent sur l'aiguille aimantée.
Maintenant ces phénomènes reconnus comme appartenant au magnétisme dépendent-ils de la présence du fer ou des métaux magnétisables interposés entre les molécules de tous les corps solides? Cette question^ difEdie à résoudre, si nous ne nous imposions des limites , noos entraînerait dans d'immenses détails; nous nous boraérons à l'exposition des arguments les plus propres à l'éclairer. En établissant que leîet magnétisable introduit artificiellement dans de petites aiguilles à des doses moindres que celles qui pourraient être saisies par les moyens de l'analyse chimique, Coulomb a répandu sur la question de la généralité du magnétisme qui résulte de ses «xpérienoBSf un doute que jusqu'alors on n'a pu dissiper.
Il est certain qu'aucun métal n'est aussi abondant que le fer; il est certain aussi qu'une dose extrêmement faible de ce métal introduite dans une aiguille faite d'une substance réputée inerte peut la rendre extrêmement sensible à la double influence de faisceaux puissants, comme je m'en suis assuré. Toutefois on doit observer que la quantité de fer capable de donner aux corps qtiile contiennent, la puissance magnétique a nécessairement une limite et qu'il est des corps dans lesquels tes plus habiles chimistes n'en ont jamais trouvé ; que le fer, lors même qu'il existe dans les corps, n'est capable de leur procurer la puissance magnétique que quand il est exempt de combinaison ; qu'enfin on peut obtenir des corps solides absolument exempts de fer et cependaot sensibles à la double influence des faisceaux magnétiques. Une rxpérienee faite sur des aiguilles de glace m'a fourni, je crois , le moyen de satisfaire à toutes les conditions du problème. L'eau à l'état solide s'étant montrée sensible A l'influence des faisceaux , j'ai distillé de l'eau avec grand soin dans des vases de verre et l'ayant introduite dans de petits tubes de verre exposés à une basse température, j'en ai formé de petites aiguilles qui ont été sensibles à l'action des faisceaux. Mais un tel corpspeot-il encore être soupçonné de contenir du fer , quand on connaît la fixité de ce métal , et que Ton sait qu'à l'état salin il est insensible an magnétisme ?
En examinant les résultats des analyses faites par les plus habiles chimistes sur un grand nombre de substances
doat j'ai fomë des aiguilles , je oe trouve le Cbt ai dass la laque ni daos la colophane, ni dans la cire d'abeille^ la gomme, l'amidon desséché ou le caôut-chouc. A quelle dose peut-on le soupçonner dans la gélatine purifiée, dans une aiguille de spath d'Islande parfiiitement transparente ou dans une aiguille de sulfate de chaux, dans de trôs-petits eylindres de bois légers , ou de boons de baleine ou de tujaux de plumes translucides , etc. S'il existait dans quelques-unes de ces substances u.-. equantilé infiniment petite de fer, ce serait sans doutée l'état salin. Mais pour tranquilliser lesconsciences timorées, j'ai brûlé 50 grammes de laque en feuille dans une capsule neuve de poroelaine; elle a laissé un charbon du poids de moins de trois grammes sur lesquels j'ai versé de l'acide azotique pur que j'ai ensuite allongé d'eau distillée. Cette lolntioo filtrée , puis essayée par le cyanure de potassium, n'a présenté aucun indice de fer. En supposant le métal à la dose d'un centigramme seulement par gramme de kque , on l'eût reconnu ; car on saisit facilement, non an centième de fer comme dans cacas, mais un millième et néme uo cinq millième ; ce dont je me suis assuré an dissolvant un centigrimime de ce métal dans duqaante grammes d'eau distillée. Mais un cinq millième on même un aailUème de fer introduit dans une masse de «ire grasse avec laquelle j'ai formé des aiguilles placées entre les faisceaux magnétiqvies n'a pas offert uoe force ■lagnétique sensiblement différente de celle d'aiguilles <emUables qui ne contenaient aucune particule de fer.
On ne peut done pas admettre, comme on l'a fait dire à Coulomb , que le fer est, dans les corps qui présentent les phénomènes magnétiques, a des doses trop fribles pour être saisies par les moyens chimiques. De semblables expériences pourraient être répétées avec succès sur une multitude de corps. Nos essais sur des aiguilles faites avec des sels à base de fer, qui ne se montrent pas plus sensibles à l'action des faisceaux que les substances que l'on doit regarder comme exemptes de ce métal , établiraient suffisamment l'impuissance magnétique du fer en combinaison , si cela n'était généralement reconnu. Mais des corps que Ton sait en contenir naturellement ou dans lesquels Tart en introduit peuvent même se montrer impuissants ; tels sont les tourmalines brunes et le verre à bouteille qui ne sont pas plus sensibles à l'influence des &isceaux que le verre le plus pur dont on s'est attaché à exclure ce métal.
Quant aux métaux qui, étant les plus susceptibles d'acquérir le magnétisme et dans lesquels pour cela on a plus particulièrement prétendu trouver le fer, c'est une question qui pourrait entraîner à de longs détails , mais pour ne parler que de l'or et de l'argent qui se trouvent dans nos expériences placés à la tête des corps de eette clause nombreuse, on doit d'abord observer que, se trouvaut souvent & l'état natif, ils doivent moins que d'antres être soupçonnés de contenir du fer ; que les opérations fkites sur ces précieuses substances sont très-efficaces pour les en priver; et comme- ils sont les plus cbers, b
toeiëté a foi^ours un grand inlérét à ce qu'ils 8oîenl pu* rifiéf • Enfin si l'on veut retrouver le fer disséminé dabs tontes les substances métalliques, pourquoi ne leur altri* boe-t'on pas les phénomènes du magnétisme par rotation 7 Cependant on ne Ta jamais fait, sans doute, parce qu'on a remarqué que les disques formés de métaux dont les arts s'efforcent d'éloigner le fer avec plus de soin sont ceux qui agissent avec le plus d'énergie et que ceux au contraire qu'on traite avec le >moins de précau* tions, se montrent les moins puissants. Il y aurait encore beaucoup d'arguments à tirer en faveur de mon opinion de l'eiamen des alliages entres- les divers métaux et le fer. i
Si après l'eiposition de ces faitSi que loutefoiis jq regarde cooQme les seuls arguments propres à convaincre les physiciens, on devait se livrer à quelques considérations générales , Je demanderais que l'on me montrât quelques-uns de ces agents impondérables que je nomme aussi agents généraux de la nature : force attractive, calorique, lumière, électricité, avec lesquels l'agent magnétique a sans doute la plus grande analogie , je demanderais, dis- je, que Von me montrât quelques-uns de ces agents bornés à exercer exclusivement leur action sur trois ou quatre corps dans la nature. La force attractive commande ft tous , il n*en est aucun qui ne soit modifié par le calorique; tous le sont par la lumière et l'électricité, et ce serait méconnaître la fécondité de la nature «t sa loi la plus générale , celle de la multiplicité des
effeU par le plus petit nombre des eavses , ^ue de rettreindre à qd r<6le si borné le fluide, l'agent magnétîqDe qui pénètre tous les corps atec une puissance plus graade qu'aucun autre. Les conséquences de ces recherches soot donc que le fluide ou l'agent magnétique exerce son in* fluence sur tous les corps, mais è des degrés si différeati qu'il est des substances, où elle se montre avec tant d'évidence que, dès les premières découvertes de la physique, elle a frappé tous les regards et fixé les esprits les plof distraits ; tandis qu'il en est d'autres qui, sans être moio» réels, ne se manifestent que d'une OMuière obscure, el qui ne peuvent devenir évidents que pour l'observateur attentif et pourvu de mojens propres è les dégager dei phénomènes qui les cachent.
Tablbad desprincipalei iubiianee$ êoumiiêi aux expériences du magnélitme par influence et préalablement réduite$ en primei ou eti cylindres d'un millimètre de c&té ou de diamètre et de i^ à 20 millimètres de longueur.
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RECHERCHES
scR un
CAUSES DE UEXTINCTION
DU SON
Le son est de|()iiis si longtemps l'objet de l'ëtadedes musiciens, de la spéculation des philosophes, des calcuk des géomètres et des expériences des physiciens • qu'il semble bien difficile de trouver encore quelque chose de neuf dans cette partie de la science, surtout après les travaux de M. Savart qui, de nos jours, l'a enrichie de tant de découvertes importantes, et qui, dans ce moment, nous prépare un traité spécial, où il réunira ses inveations à celles de ses prédécesseurs (1).
(i) Lortqoe j'ai commiiniqaé ce mémoire à rAcadëmie de Naneji on ignorait encore la perte que nous venoni de faire dam la personne de M. Savart, perte trët-grande pour la icience, non moini grande pour tes amis. En Tannonçanl , un journal scientifique, rinstitut, a dit que ce regrettable savant était doué d^nn esprit jnste et ferme, et d^une conscience qui lui aurait fait pousser jusqu'au fanatisme les principes de probité et de désintéressement. Ileurcax fanatisme, dont, par le temps qui court, nous redoutons peu la contagion , mais qui prouve combien était méritée la confiance avec laquelle les physiciens accueillaient ses travaux.
On a examiné le ton dans les oorpi qui le produiaeot) dans les milieux qui le Iransmettent et dans Torgane qui le perçoit. Sous tous ces points de Tue divers, les questions paraissent épuisées. Il en est un cependant auquel les physiciens se sont à peine arrêtés , et qu'ils semblent avoir considéré comme peu digne de leur attention : il s'agit de l'extinction du son et des causes qui la produisent. Je ne partage nullement l'opinion de ceux qui, considérant que le son n^est que l'effet des vibrations des corps élastiques, pensent qu'on peut, sans autre examen, tirer des seules généralités sur les vibrations tout ce qui est relatif à son extinction. La question ne me semble pas aussi restreinte , et je la trouve assez étendue pour me borner à l'examen de quelques parties seulement. Il est évident que le son n'étant que l'effet des vibrations des corps sonores , tout ce qui peut ralentir, diminuer ou arrêter les vibrations, tend à le faire cesser ou à Téteindre. De cette considération résultent déjà deux classes différentes de causes de l'extinction du son , les unes externes, qui viennent de la résistance des corps solides ou mous, ou des milieux dans lesquels s^opèrent les vibrations sonores; les autres internes, qui dépendent du mode d^aggrégation des molécules intégrantes des corps élastiques. Nous examinerons d'abord l'influence des causes externes.
Tous les corps solides peuvent arrêter les vibrations des corps sonores, mais avec de grandes différences, selon qu'ils sont élastiques ou mous. Les premiers n'étei-
gnent le Mn complëlemeiit que lonqu'ils aoutappliipiëf avec force ou qu'Us ont une masse considérable relative- ▼ent à la force des vibrations; mais si leur massa est peu considérable et qu'elle soil mobile, ils ne font d'abord qu'en diminuer l'éclat ; puis, 4nis eux-mêmes en mouvement , ils ne s'éteignent complètement qu'après avoir exécuté un certain nombre de cbocs » de sons décroissants qui ne cessent que quand la force d'aggrégation des molécules du corps vibrant, par sa résistance incessante et progressive , a arrêté les vibrations, ou peut- être encore, en a excité de discordantes. C'est ce qu'on prouve en mettant un petit pendule élastique en contact avec le limbe d'une cloche que l'on Ciit vibrer. Mais je dois peu m'arrêter à des feits si connus.
Les choses se passent différemment pour les corps mous. Si leur masse est considérable relativement à celle des corps vibrants» ou s'ils y sont appliqués avec force, ils éteignent instantanément et complètement la son , comme on l'observe , quand le harpiste applique
subitement la paume de sa main étendue sur les cordes
de son instrument, au moment où elles produisent las sons les plus éclatants. Il obtient un silence absolu, parée que les vibrations passent aux parties molles de la main qui les éteint. C'est de cette manière qu'agissent aussi les étouffoirs des pianos, dont l'effet est d'isoler les sens de chaque corde, et de rendre l'exécution distincte et pure.
Mais n ia oMste Ai corps hmmi est peu conridërable relatiTeaMal à celle da corps sonore , elle diminoe sea • Icment Tédat da son, et ne Tëteint que progresÛTement selon que sa nasse et sa mollesse sont plus ou moîos grandes. Il n'est personne qui n'ait reconnu Teflet de k neige déposée sur les cloches des églises ou les timbres des horloges publiques , on sait qu'elle assourdît leur son d'une manière remarquable , souvent même on est étonné de la petite quantité de cette nsatière, qai suffit pour produire un tel e(Fet. Afin de recoeit» lira ce sujet quelques données, j'ai appliqué sur des corps sonores des substances molles, de Targile ea pâte, de la cire amollie , et plus ordinairement de la cire grasse, composée de cire d abeille et de térébenthine, qai lai donnant une consistance emplastique et réunissant la force d'adhésion à une mollesse qu'on peut rendre très- ▼ariable parlN&lévationou rabaissement de température, Ml rend l'usage très-commode. J'ai trouvé qu'an timbre du poids d'un kilogramme et de seise centimètres de diamètre, perdait la plus grande partie de son éclat, si on •ppliqoait sor son limbe une masse de cette subetaace ^le à dix grammes ; qu'en doublant la masse de ce corps mou, on assourdissait prodigieusement le timbre; H qu'enfin, en augmentant encore la masse d* une ménae quantité (total trente grammes), on lui bisait perdre towle ia sonorité.
Tai reconnu que la masse du corps mou remplit iei un i^le iasportant; car par Tapplioation d'une quantité moin-
dre, l'ëclal du son n'a été que dimnoé, lors même qus, par un procédé qui semblait devoir être beaucoup phit efficace, la masse, divisée en plusieurs portions, a été répartie sur différents points, symétriquement phoéeat même étendue en manière de bordure sur le contour du timbre. La nécessité d'une constante proportion entre la masse du timbre et celle du corps mou qui remplit la fonction d*étouffoir, a été vérifiée par Vemidoi des timbres de différents poids. Cependant, il serait très* Ineiact d'admettre que la masse est dans les expé>riences la seule condition de l'extinction du son^ caria même masse figurée en c(^ne tronqué, et fixée sur le timbre par son sommet , ne l'assourdit qu'impar&itement, et ne Téteint complètement que quand elle occupe un dixième on un quinzième de la surfiice du timbre. Quand nous nous servons du terme d'extinction pour exprimer l'état d'un corps en vibration modifié par remploi de quelque masse dépourvue d'élasticité , il ne but pas entendre un silence absolu; il restait encore à un timbre d'un kilogramme un son semblable à celui que rendrait une masse du même métal figurée en cube , forme trèspeu propre à produire des vibrations étendues ; mais il est bien remarquable qu'une masse molle, qui n'est presque que la trentième partie de celle du timbre auquel nous l'avons appliquée, puisse en amortir les vibrations de manière à lui ôter son éclat , et en diminuer Tinlensité..
Cette absorption du son est généralement expliquée
par ramortittemeat des TtbralioiM. Les vibrations en efiet devant être eonsidérées comme des forces , ne peu* vent être détruites que par des forces égales et opposées. Cependant cette explication ne me semble pas dissiper toute Tobscurité delà question; car le timbre denosexpé^ rieuces vibrait encore assez fortement^quandil avait cessé de sonner, ce dont on peut s'assurer par tous les moyens propres à rendre les vibrations sensibles y mais surtout par le pendule dont j'ai déjà parlé, adapté à une cloche de verre chargée de la masse de cire grasse nécessaire pour en assourdir extrêmement le son. Ces résultat^ ont avec les effets de la sourdiue du violon des relations qui peuvent servir à leur explication communejusqu'alors assez obscure. La masse additionnelle oppose aux vibrations une résistance qui doit en diminuer les amplitude». Les corps mous par leurmasseamortissent nécessairement les vibrations; mais comment, avec une addition si faible de masse, un corps solide assourdit-il autant le son , sur* tout lorsqu'il n'est pas mou ? Il me semble que cela s'expliquerait mieux en admettant que la partie du corps sonore surchargée par la masse additionnelle, devant exécuter des vibrations plus lentes que celles qui n'en ont pas reçu, établit des discordances, des oppositions de mouvements qui deviennent les causes de l'assourdissement , et enfin de l'extinction du son , quand cette résistance parvient à son plus haut degré. Cette explication parait d'autant plus admissible que le son s'éteint plus 'Complètement , à mesure que la perluibation. produite
par Yttdiition de masse^ est phia conriéiralila. Le mèiM timbre d'ao kilngramme, dont le son élah presque cornpiétement assourdi par l'addition d'une masse de dre grasse de trente grains^eonservait presque tonte sa sonorite, si la masse ajoutée,qooique égale en poida^ëtait élastique. Je l'ai constaté an soudant â la surface du timbra une lame de laiton du poids de trente grammes , et it deun centimètres carrés de surface ; et pour éleindrs complètement le son de ce même timbre, J'ai dû j souder une masse de cent grammes de la même subctanos, ce qoi nous donne une appréciation approximative de rinflnence de la masse seule et de celle que les corps mous exercent à masse égale. J'ai fait aussi sur les lames élastiques de diverses formes des essais qor s'accordent avec les faits que je viens d'énoncer, et peuvent s'expliquer de la même manière, mais ces questions demanderont des développements ultérieurs que je tâcherai de leur donner.
Les liquides dans lesquels s'exécutent les vibrations des corps sonores opposent à ces mouvements des résiatances qui , à raison de la densité de ces liquides, doivent, selon nos théories^ assourdir le son , c'est aussi ce que l'expérience nous montre; car le son a d'autant moins d'éclat que le liquide dans lequel il est prodoit est plus dense et plus visqueux; je m'en suis assuré en disant vibrer le même timbre dans des solutions salines à divers degrés de saturation, dans des décoctions de substances mucilagineuses de graines de lin, d'amidon, de gomme
àéragante ; l6§ font dbns eet lîqaidM augmenCent en infensité , mais ib perdent leur ëdat et la durée des vibrations diminue comme la densité du milieu augmente. Le même timbjre» dont les Ttbrations duraient 5 secondes dans l'air, ne duraient dans l'eau que deux à trois tierces. Lorsque le liquide esi extrêmement dense, comme le mercure , le son s'éteint complètement* Un petit timbre très-sonore, dont le limbe fut enfoncé seulement de cinq à six millimètres dans un bam de mercure, devint aussi peu sonore que du plomb. L'explication de ces faits se présente d^elle-méme. Le son perd son éclat parce que les vibrations des liquides, diflHreotes de celles des corps solides, les contredisent , ou pour mieux dire les annulent par leor opposition ; elles ont moins de durée^, parce que la résistance des liquides, étant plus grande que celle deTair, les détroit plus promptement; mais le son, en perdant son éclat qui dépend de la grandeur et delà régularité des vibrations, augmente en intensité conformément aux lois d'Auxbée, parce que, dans un iuide plus dense, un plus grand nombre de molécules sous le même volume sont mises en vibration»
Les faits relatifs aux gat, en lant qu'ils agissent comme moyen de propagation du son , ou comme obstacle à sa production et à sa dorée, sont expliqués assez exactement pour qu'on ne s'j arrête pas. Il n'en est pasdemême de ceux qui sont relatifs aux mélanges de ces substances avec les liquides. Il n'est personne qui ne connaisse le phénomène très-remarqnableque présentent les liqueurs mousseuses.
Lorsque, dans le momenl où les gas s'en dégageât, on M vibrer les vases qui les contieDoent ; très-sooores avaot le développement des gaz, ils deviennent immédiatement semblables à des vases de plomb, ne rendani que des sod^ étouffés. Ce pbéAomëne qu'on observe dans le vin de Champagne mousseux peut être reproduit par toutes les eaux gazeuses naturelles ou artificielles. Les solutions de carbonates dont on dégage l'acide ; l'eau acidulée d'acide sulfurique dans laquelle on projette de la limaille de fer; l'acide nitrique étendu d'eau dans lequel on projette de la limaille de cuivre , tous , durant le déga* gement des gaz acide carbonique, h jdrogène, et bioxyde d'azote , éteignent le son. D après ces résultats reproduits par tous les gaz mélangés aux liquides, il est à peine nécessaire de rapporter que les corps sonores placés dans des liquides gazeux , sont assourdis aussi efficacement que les vases dans lesquels ces liquides sont contenus et auxquels on imprime des vibrations. Des timbres qui rendent dans un liquide des sons éclatants , ne rendent que des sons sans éclat t et même deviennent sourds au dernier degré, dés que le dégagement du gaz a lieu. On doit observer qu'il est inu* tile que les substances aériformes aient été combinées au liquide, comme cela a lieu dans le vin de Champagne mousseux, ou aux substances qu'elles tiennent en solutîon,ou que ces gaz aient été dégagés de leur combinaison. Dès qu'un liquide contenu dans un vase sonore est mélangé de gaz, il lui fait perdre sa sonorité comme il l'en-
lèfeà QD corps sonore plongé dans un tel mélange gazeux. On peut l'observer an moyen d'un liquide visqueux dans lequel on a introduit des bulles de gaz. Mais il n'est nnllement nécessaire qu'elles demeurent fixées dans le liquide ; elles peuvent produire cet effet en le parcourant, même avec rapidité ; comme cela a lieu quand on pousse de l'air atmosphérique au fond d'un vase par le moyen d'un tube effilé; on le détermine à parcourir le liquide sous forme d^une colonne ascendante. Ces bulles gazeuses éteignent le son avec beaucoup d'efficacité; seulement il est nécessaire qu'elles soient nombreuses , continues et de petit volume.
La propriété d'éteindre les sons dont jouissentles mé« langeshétérogënes de liquides et de gaz est si remarqua^ ble, que j'ai dû m'assurer si ces sortes de milieux hétérogènes étaient les seuls qui en fussent pourvus ; c'est pourquoi j'ai introduit dans un liquide visqueux une certaine quantité de sable fin ou delimaille de fer, sans que ces mélanges aient exercé sur le son aucune influence. Une semblable expérience faite avec de la sciure d'acajou a donné on résultat différent. Le son d'un timbre que j'avais placé dans ce mélange ayant été assourdi , j'ai soupçonné que cet effet devait être produit par les bulles d'air adhérentes à la poudre végétale; ce qui m'a été facilement démontré ; car en le soumettant à l'action de la .chaleur, l'ébuUition lui a fait perdre avec le gaz mélangé la propriété d'amortir le son. Il est manifeste que pour l' explication des phénomènes de l'extinction du son par les mé-
langues gâteux, il est impossible d'avoir recours à Tauçmentalion de la masse, puisqu'au contraire elle est cobsidërablemeat diminuée et que rinterfërcnce des ondes sonores, si utilement empruntée à l'optique, nous donne la solution de ces curieux problèmes. On conçoit en effet que les différences de vitesse de la propagation du son dans l'air et dans l'eau, qui sont cosune 333 est à 1435, donnent nécessairement des vibrations dont la discordance est très-capable d'en opérer la neutraUsatiom L'interposition de bulles gaceuses ajant sur l'extinction du son une si grande influence,j'ai voulu savoir ce qu'elle serait, si la quantité du liquide était réduite à la moindre proportion relativement à celle du gaz» Dans ce cas, le son n'en éprouve aucune altération i comme on s'en est assuré, en iaisant vibrer un timbre dans une atmosphère de bulles de savon.
Je termine ici l'exposition de mes recherches sur les causes externes de l'extinction du son , et je passe i celles que je nomme internes , parce qu'elles dépendent des changements qui ont lieu dans la constitution des corps sonores et dans l'aggiégation de leure parties iniégrantes.
L'élasticité étant la -condition fondamentale de la so* norité, toutes les causes qui modifieront la première agiront de même sur la seconde. Les alliages qui, en général, augmentent l'élasticité des métaux, rendent sonores ceux qui ne le sont pas, et augmentent la sono* rite de ceux qui le sent naturellement. L'antimoine
douée «a ^omb eéU« prà^iëié^ le eiÛTre l'augmente datas rargentiat l'orale tioc la deftae à «la degré ëminent au cuivre dans le bronze des cloches ; de ces Êiits bien eoa- DÉS» ilrëaidto que levrisoiiorkë doit être diminuée par les procédés èmpbyés àlespiirifibr. Maisde toutes les causes internes c&pebM de ]« dimînlicr^ aucune n'est aussi efficace que réléyelion de leiopërature* Tous les métaux sovores , en cboserruil leur état solide , perdent la pre^étë de prédairedes sokis^ loiaqu'tm élève leur teaapéMitarè ft des degrés qai varient selon les diverses es^ pèces* Mas expériences aat été faites sur quatre timbres da mtaie diMenfeioD^ le premier de bronze» le second de laitan j le troisième de zinc et le quatrième d'étaid. Dans le timbre de bronze ^ la sonorité a été peu altérée avant que Bà tatnpératars eût atteint SOD"* cefatigrades ; aadmsus de ea terme j le son perd son éclat> s'assottrdil ptiogMsitemeat, et s'éteint^ quand la température s*éiève à gOO^i Toutefois le poids n'étant pas changé 9 et la di* mensiM ne l'étant que peu, le son demeure sensiblemeat le tadma^ La timbra de laiton doat le son était moins édataat présenta les mêmes variations dans sa sonorité. La timbre da aine» assai peu sonore» s'assourdit de 30* i kO*^ el la ftodorité disparaît entre 60" et 80*. Bnfin le timbte d*ëtâiti s'assourdit A une très^basse température* Le ptécéAé etnpkr^é poar préparer les elocbes et les eaiHtei ft là t^fente et qui éonsiste A élever la température dtt Monte (Nlërj^euvoi^plnsfiioilameatle briser, noud in- A<tee es#et la iMiuse de fellévalion de la sonorité par
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rëlëvation de température qui, diminuaiit la cohésion, doit diminuer ainsi l'élasticité et, par cette cause, la sonorité.
Le son s'éteint dans les lames des métaux sonores, le bronze', l'acier, comme dans les timbres, avant qu'ils aient acquis le rouge sombre. Une verge d'acier fixée par l'une de ses extrémités devient aussi sourde que le plomb d^Œuvre. Les fils métalliques, tendus entre deux points fixes, présentent le même phénomène par la double cause de la diminution de leur tension et de leur ténacité. Il était intéressant de savoir si la diminution de la ténacité pouvait être compensée par la persistance de la tension. C'est en effet ce qui a lieu , si on la rend constante par le moyen d^uue poulie de renvoi et d'un poids. Des fils de fer , de laiton , d'argent et de {datine que j'ai soumis à l'action de la chaleur poussée jusqu'au rouge sombre , ont conservé le son qu'ils avaient à froid avec tout son éclat, depuis les premiers degrés d'élévation de température jusqu'à l'incandescence. Dans ce cas seulement , l'expérience se termine assez promptement par la rupture du fil qui s'allonge, s^étire et se divisé dans la partie la plus élevée en température, ou la plus extensible. C'est un fait remarquable que celui de la sonorité restituée par le rétablissement de l'élasticité ; effet évident du rapprochement des molécules de la circonférence amenées vers l'axe du fil par Teffort de la traction exécutée par le poids. Cette condensation de la matière vers le centre d'un cylindre étiré ne peut Mre
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douteuse pour celui qui a observé l'effel de la traction sur une corde de moyenne grosseur et un peu longue. Il 7 a sans doute, entre les degrés de l'extinction du son et la température qui la produit, une relation qui pourrait fournir les bases d'une nouvelle espèce de thermo* mètre propre à indiquer les termes correspondants à quelques opérations des arts qui exigent certaines températures élevées et fixées, si l'on ne possédait déjà asseï d'instruments de cette classe.
SUR LA MÉTÉOROLOGIE DE NANCY
Feu M* l'abbé Vautrin, membre de la Société de Jésus et de la Société des Sciences Lettres et Arts de Nancy, professeur de mathématiques, et des sciences physiques, s'est livré pendant 57 ans. (de 1782 à 1820; à l'étude de la météorologie^ avec un zèle et une patience soutenus. Pendant cet espace de temps, il a noté jour par jour l'élévation du mercure, dans le baromètre; la température, l'humidité et la sécheresse ; l'état du ciel ; les météores aériens , aqueux et lumineux ; enfin , Tinclinaison et la déclinaison de l'aiguille aimantée. Il a tenu compte des progrès de la végétation , il a parlé de l'époque de Tapparition des oiseaux étrangers et a comparé ses observations à Nancy, et dans les environs de cette ville , avec celles qui ont été &i(es sur d'autres points du globe, pour en déduire une théorie des vents. Il observait quatre fois
par Jour : au lever du soleil et A deux hcun^ après aiidii le thermomètre; aux mêmes heures et à trois heures après midi y l'hygromètre ; aux mêmes heures et à dix heures du soir , le baromètre. Hatheureusemeot , il n^a rendu publiques que neuf années de ses recherches (ISIO^ 1811, f812, 1813, 1S14, 1815, 1816, 1817 et 1818); (*) les autres sont contenues dans un manuscrit qui ne peut être communiqué , M. Fabbé Yautrin j ayant inséré ce qui concerne sa vie privée. Cest de ce manuscrit, revu avec soin, que nous avons extrait en grande partie les explications suivantes, sans lesquelles les tableaux publiés auraient peu d'utilité.
La ville de Nancy , cheMieu du département de la Meurthe, a pour latitude 48 degrés, 41 minutes, 28 secondes; et pour longitude 25 degrés, 51 minutes, 33 secondes : sa hauteur moyenne au-dessus de Tocéan , au navre, est 201 mètres 46 t^ntimètres.
Le baromètre à cuvette qui servait aux expériences de M. Yautrin avait un tube de trois lignes de diamètre ; il était suspendu â 24 pieds au-dessus du niveau moyen des eaux de la Heurthe ; cette hauteur au pont d'Essey est 190 mètres. M. Vautrin divisait chaque ligne en 10 parties ; il désignait par le signe -f- les lignes audessus de 27 pouces , et par le signe — celles qui sa trouvaient au-dessous.
Le thermomètre à mercure, gradué suivant Réaumur,
{*) Voir lef mémoJMi qui correspondent \ cci daln.
était placé à 20 pieds au-dessus du sol d'une vaste cour et isolé.
M. Yautrin mesurait la sécheresse et rhumidité de l'atmosphère avec des hygromètres trës-imparfiuts. Il s'est servi successivement d'une tige de moelle de sureau, de six pouces de longueur, d'une semence de capudne, d'une semence de géranium ciconium ; aussi, dans les tableaux imprimés , il s'est abstenu d'indiquer ses recherches hygrométriques , parce qu'elles ne pouvaient être comparées avec d'autres.
Pour apprécier la quantité d'eau tombée du ciel , il avait recours à un ombromëtre dont il donne ainsi la description :
a L^ombromètre ou le vase dont je me sers pour me- » surer la quantité de pluie a 42 pouces 25/100 carrés » d'ouverture ; le puits qui retient l'eau , est un parallé- » lipipède dont la base a 16 pouces carrés; 42 pouces » 25/100 divisés par 16, donnent 2 pouces 64/100 pour la » hauteur de Teau dans le puits , lôrsquHI en est tombé D un par l'ouverture. Ainsi, 1:2 pouces 64/100 estlerap- D port de la quantité d'eau qui passe par l'ouverture , » avec celle qui s'élève dans le puits. Ce rapport n'ex- B prime que les hauteurs respectives, en sorte que, pour ii qu'une division de l'échelle marque une ligne de hauteur, » il faut que la division ait 2 lignes et 64/100. Le barillet » plonge dans l'eau , de 8 lignes 3/4 , il faut par consé- B quent qu'il soit tombé 3,31 lignes d'eau pour qu'iloom- » mencé à s'élever. »
L'observateur reconnaissait la direction du vent par celle d'un anémomètre, présentant an courant d'air une sur&ce égaie à un carré de 137 millimètres de côté dont la moitié 68, recevait le vent perpendiculairement ; or l'effet était comme si le vent agissait perpendiculairement sur un carré de 3 pouces 1/2 de côté*
H. Yautrin a déduit de ses observations les données générales suivantes :
c Dans l'espace de 28 ans il est tombé à Nancy , tant
> en pluie qu'en neige, 50 pieds 1 pouce 3,5 lignes d'eaa ; i quantité moyenne annuelle 21 pouces 5,7 lignes.
» JjSi bauteur moyenne du baromètre dans 35 ans, est » de 27 pouces 3,5 lignes où 0,738 mètres. » La température moyenne en 1818, a été de -f- ^* 3^
> degrés Réaumur.
» Cbaque année donne, terme moyen, 94 beaux jours,
> 133 nébuleux , 138 où le ciel est couvert et sombre , • 120 de pluie, 69 de gelée , 34 de brouillards et 21 de
> tonnerre. >
Aux tableaux de M. l'abbé Vautrin , se troavent joints 3 tableaur d'observations météorologiques Eûtes par M. Gœst, membre de la Société d'agriculture de Nancy ; ils comprennent les six premiers mois de l'année 1830, après lesquels ses observations ont cessé d'avoir lieu. Il habitait à Nancy sur un point très-rapprocbé de la rivière de la Meurtbe. Les instruments dont il se servait étaient un baromètre à cuvette , un tbermomètre centigrade, un bygromètre à cheveu, de Sausure et un pluvio-
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mèlre parallëlipîpède courert par no entonnoir percé (fane petite ouvertnre ponr éviter Févaporation. La pofljtkm de ce9 fnstruments n'est point connue.
M, de ETaldat , directeur de l'ëcole de médecine de Nancj; inspecteur honoraire de FAcadémie , membre de la Société des scfences lettres et arts de ladite ville » a communiqué des minîma de hauteurs barométriques. Son baromètre, construit avec beaucoup de soin , a une cuvette de 3 pouces de diamètre ; le tube, 2 lignes i[2; Féchelle est divisée en pouces et en lignes, et les observations se font aumoyen d'une glace placée derrière Te tube; Finstrument est suspendu à 10 mètres au-dessus du sol.
1835... 21 octobre 26 povcesSligiiM» »
2 février 26
id.
id.
ii8â6 . . .
5 nov?mhre 2&
id.
id.
S novembre 26
id.
i8aa...
âft avril 26
id*
id.
28 octobre 26
id.
id.
6 janvier 26
id.
5 février 86
id.
id.
Le$ membres â&la Commission, SiMOifi?f, rapporteur, de If aldat, Sotbr-Willeubt.
DE LA
POUSSÉE DES VOUTES
9AXL K. J^AUXi 2AVBJSVT.
Nous supposons que la voûte dont nous allons cbercber à annuler la poussée est construite en berceau demi-circulaire, et qu'elle a 2it4-l voussoirs égaux; n étant le nombre de voussoirs compris entre la clef et les pieds-droits.
Si la voûte que nous examinons était construite en pierres de taille parfaitement lisses et non soudées ensemble par l'action du mortier, c'est-à-dire sans frottement, les voussoirs, glissant les uns sur les autres, tendraient tous à pousser latéralement comme des coins. Ainsi le voussoir qui forme la clef de la \oùie [fig. ij planche 3] ^ exercerait une pression de côté sur les deux voussoirs S', s*; ces derniers exerceraient à leur tour une pression sur le voussoirs S et sur les voussoirs immédiatement infërieurs S", s" ; il en serait de môme des suivants , à l'exception du dernier.
On voit donc qu'un voussoir quelconque est pressé par ses deux voisins , et exerce à son tour une pression sur eux. Partons du voussoir à la clef S. II est évident que si les poids des voussoirs S > S*, s' étaient tels que les pressions latérales exercées par S fussent égales et opposées à celles que ce voussoir éprouve de la part de S' et de s', l'action de S serait annulée; il n'y aurait plus à
en tenir compte , et il suffirait alors de considérer dans ces trois voussoirs les pressions exercées par S' et s' sur leurs voisins inférieurs S'' et s".
Cherchons d'abord la relation qui doit exister entre Sy S' et s', pour qu'il en soit ainsi. Or, les voussoirs dont les tètes sont S, S', S", etc., s', s", s*", etc., ont, dans une voûte comprise entre deux plans parallèles, la même longueur; dans la comparaison que nous voulons établir entre eux , nous pouvons donc ne pas tenir compte de cet élément commun , et comparer seulement entre dles les tètes des voussoirs. La question se réduit à déterminer les surfaces S, S*, s', dételle manière que la pression exercée par les surfaces S' et s* contre-balancent celles de la surface S.
Supposons le poids S concentré au centre de gravité C de la surface S ; menons par G une perpendiculaire C a sur la ligne de Joint des deux tètes de voussoirs S et S* ; foisons la même chose de l'autre côté de la ligne 0 G. Décomposons S en deux forces suivant G a et G a'. Il fiiudft'a pour cela prendre A C = S, en supposant que S soit connu. Or, S peut être déterminé à priori. On doit en effet se donner la hauteur du voussoir que j'appelle hj et la fixer de telle manière que l'épaisseur de la pierre offre autant de solidité que le besoin l'exige, h est donc une des données de la question , et qui devra satisbire aux conditions d'une bonne construction. Une fois h connue , il faudra en conclure la valeur de S.
Soit r le rayon du cercle d'intrados , r -f- ^ Mra celui
du cercla d'extrados ; pour le voussoir dont la Mte est eo S y l'arc a est connu, mais l'arc h d'extrados ne l'est pas; on le déterminera, ainsi que S, par les relations suivantes :
( r -f A ) 6 — ra )
et a \ h \\ r \ r -{■ h ;
d'où l, = tLL±n ,(1)
rt S = l*lfL±A). (2)
Si maintenant, parle point A déterminé par A C =: S, nous menons A B parallèle à a' C ; si nous représentons la composante C B par x et par oc l'angle formé par les deux plans de joint d'un voussoir, nous pourrons établir la proportion
« : S :: Sin (n-l^l ) « ; «n. « d'où X = S ^^'^^+^)- .
Passons à la sur&ce S'. Si nous connaissions S' et si nous menions par le centre de gravité C une verticale C' a, la force verticale S' pourrait être considérée comme attachée en a, et nous pourrions la décomposer en deux forces suivant a C et suivant a a" perpendiculaire sur la
( lia)
ligne de Joint de S* et de S". Boit V la composante luivant c*a , nous aurons
y \ S* i! 5iVi. (n— 1) a [ Sin, m s
et y = S 'N.- ' ■ ■■<■
Si nous voulons que cette composante lasse équilibre à la pression x qui lui est opposée , par suite de la décomposition de la force S , il faudra exprimer qtte it=y^ c'est-à-dire que
« Sin. {n-\- 1 ) a _ «. Sin. (w— ! ) k,
oin, oc oiit. a
El de là, S' = S ^^•-4''^. H-*-- (3)
OUI, ( n — 1 ) « ^ '
S^ se trouve donc déterminée ainsi en fonction dé S et de fc, c'est-à-dire en fonction de quantités connues.
Connaissant S' , nous pourrons trouver la valeur h' de la hauteur du voussoir S', au moyen des équations (1 ) et (â)| car elles nous donneront ;
d'où A » -f 2 r A =
La valeur de la surface S' et sa hauteur étant déterminées par. les relations (3) et (i), de manière que Tac* tion de y détruise celle de a^ il n'y aura plus à consi* dérerdans S' que faction. de la seconde composante x' sur le voussoir inférieur S". On aura cette composante par la proportion
tr* * S' â * 5fn. fi flt * Sin. «y
où a? = S -^. - •
Pour suivre la mâme marche que tout à l'heure, supposons connu le voussoir inférieurs"; décomposons-le en deux forces y' et x'* suivant a" a et a" a''% nous aurons
y* : S- :: Sln. (n-2) a ;. Sin. «,
** y — Sin »
et puisque nous voulons que x' et 7' sadétruisent, il fiiudra encore que
-^, Sin. n « -,„ Sin. f n- 2 ) «
(lH)
En continoant ainsi on aura :
c,„ ç.» Si'n. (h— 1) «
* — * "&«. (n-3) ce •
5in. (n — 4) a
La loi de ces différentes valeurs est facile à saisir , et en généhil, on pourra admettre que la sur&ce de tête d^un voussoir quelconque du rang m, à partir de la clef, aura pour expression,
S C-) = S <"•-•) — -1- — i Ly .(5)
. Stn. (n — m) «
Cette formule générale donne le moyen d'obtenir la sur&ce de la tète d'un voussoir quelconque, en fonctioa du voussoir supérieur. Au reste, on pourrait aussi avoir la valeur de la surface de tôte d'un voussoir en fonction de celle du voussoir inférieur; il suffirait de retourner la formule précédente et d'écrire :
L'^expression (5) exige que pour arriver du voussoir S au voussoir S (">, on passe successivement par tous les voussoirs intermédiaires ; si donc une erreur de calcul s'introduisait pour la détermination d'un de ces voussoirs, cette erreur rendrait fausses toutes les valeurs sui-
US
notes. On peut, par des substitutions successives, Calculer une qudeooque des surfiioes de tète en fonctioD do la 1" surfiice cooaue S, car on a
Sin. (n — 1 ) a 'ôin,{jn — l)a,
«„ « Sin. n« Sin. n « « Sin. • n «
'Sm.(«— 1>^ Sin.(n -2>"~^5tn. (fHl)« Sm. (i|.9)«,
~ AY/i.(ii— 1) a Sin. (n— 2) « ^5în. (n— 3J «
Stw. * n «
fin. (»— 2) o^Sin. {n — 3) «,
et enfin S (-) ;=: S - — ; ; -= — ^. ^ . (7)
Si l'on eiamine la formule (7), on reconnaît facilement que le numérateur est constant, tandis que le dénominateor décroît très-vivement; S (*) croîtra donc d une maniera très^rapidoi et quand on sera arrivé an dernier voussoir & partir de la clef, c'est-A-dire à celui du laogni, pour lequel m=ii, la formule deviendra
8(-)=: '^JUlLm
G'est-à'^ire que, théoriquement parlant et en partant des seules données que nous avons introduites dans la question, tout équilibra serait impossible dans une voûte
( tu)
quelconque; puisqu'il faudrait que, pour ne pas glisser sur sa base, le dernier Toussoir eût une longueur infinie. Ainsi donc, si on affectait des valeurs numériques à r e(i hf on Terrait les valeurs de S', S", S*'\ etc, grandir fort Tite et donner des nombres énormes pour les voossoirs qui s'approchent des pieds-droits ; et ces nombres ne seraient, en aucune façon, en rapport avec les résultats de la pratique.
Ce défaut d'accord entre la pratique et la théorie provient de l'hypothèse que nous avons foite A notre point de départ. Nous avons supposé, en effet, que les voussoirs avaient leurs plans de joints parfaitement polis , et pouvaient glisser sans aucuh frottement les uns sur les autres. Or, jamais, dans la pratique, les choses ne se passent ainsi, et dans les constructions ordinaires, c'està-dire, dans les voûtes bâties en pierres calcaires, le frottement causé parle grain de ces pierres modifie sensiblement les réactions des voussoirs les uns sur les autres. Ce frottement est d'ailleurs encore augmenté par la manière dont sont ordinairement taillés les plans de Joints. En effet, ces surfaces sont travaillées avec le marteau & pointes ou avec la boucharde, et on se contente d'abattre, au ciseau sur les bords de la pierre ainsi rmtiquée^ les aspérités que la trace de l'instrument y a laissées.
On peut prendre une idée juste de ce frottement , en inclinant la surfiice supérieure d'une pierre ainsi taillée, et en y posant une autre pierre de la même ^lèce et taillée de la même manière que la première; en aùgmen-
tant uiMiisiblemeiit l'angle d'inclinaison de cèUe-ci, il arrÎTera «n moment où la pierre supérieure eommencera à glisser sur rinfërieure.C'esl là qu'exisCe ladiiTërence entre la pratique et la théorie ^^c'est-à-dire, que si Ton saisity par des expériences faites aTOc soin, le moment où eommeoeera le glissement, on aura l'angle que J'appellerai ^^ et sous lequel le firottement derient, pour ainsi dire, nul entre les deux pierres, puisque la plus petite Ibrce fiera glisser la. seconde sur la première. Si donc nous considérons ces pierres comme des daveaox d'une Toûte, la pierre supérieure se comportera dans la pratique, comme dans nos formules nous avons supposé que le faisait le poussoir qui repose sur la surface horizontale supérieure du pied-droit, de sorte que, dans le cas de pratique, l'angle de glissement a produira le même eCTet que l'angle 0* dans nos formules théoriques.
Pour introduire cette difTërence entre l'expérience et nos formules théoriques, il nc^s faudra donc substituer dans oelles-ci A à la place de 0^*; de sorte qu'au lieu de compter les angles que les plans de joints font avec l'horimntale, à partir de 0*, il fiiudra les compter à partir
de A*.
En second lieu , dans la première hypothèse, les différentes pressions latérales exercées par les toussoirs les uns sur les autres commencent tout de suite à se faire
sentir an-dessus de 0**, elles ont donc toutes leurs râleurs comprises entre 0* et 90*, et c'est à ce dernier terme qu'elles sont arrivées à leur maximum.
Dans là pratique, il n'en est plus aiinsi, car puisque le glissement ne commence qu'au-dessos de a% lesdirenes yaleurs des pressions latérales des Toossoirs qui rësdtent des diverses énerB:ies de glissement de ces tousswi» aoroQt Uea entre A* et 90*; ainsi qu'on le Toît représenté par la figure 2, où Tangle « des plans de jouta de ékêr que Youssoir est remplacé par un angle pins petit que f appelle ft et qne Ton obtient en retranehanl S a de 180', et en divisant le reste par le nombre toUd des Youssoirs de la voûte entière, de sorte qee
. _ i80'-2 ùT .^.
Il s'ensuit que les^ angles d'inclinaison des plans de joint des voussoirs sur rhorizontale qui dans la formole générale théorique étaient «9 2 «, 9 a, 4 a, n «, deviendront a' -{- A, 2 a' 4~ ^9 3 <<* 4" ^ fi a' -{" Ay
et nos formules précédentes prendront les formes suivantes :
S' = S Ae. (it g^ + A)
Sin. [ (n— i)a'+A}'
S" _ a» «StVi. (it g' "1" AJ ~ 5tn.{(n— 2)«+a}»
g»»» — g»» Sin, < (»— i) a -|- A J Sin. J (fi_3Ja 4-Aj'
Stlt«(flK +A)
Les YoaMoirs ainsi calculés , tels qu'ils sont indiqués dans la igoie 3, exerceraient donc, s'il n*y a^ait pas de frottement, la même pression sur le plan de Joint inférieur M'N' que celle que les Toussoirs delà figure 1 exereeiont m» le plan de joint infirieur MN, dans le cas ot il y a iirotteBieDl.Or S(»> dans l'éqm (9) est calculée damamèra que la dernière cmnposante aK?) est perpendiculaire ter la plan M*N' de la figure 3 ; donc la demiôre compo- «nie po«r les Tousaoirs de la fig. 1 sera aussi perpendisalaire sur MN. Il n'y aura donc aucun danger que les pieds-droits soient renrersés, c'est à dire que les conditioBs pow réqoiKbre seront plus que satisfaites.
Bq réSMaé, étant donné le rayon d'une yoùte, le aondire 9 » 4* ^ ^^^ poussoirs, la hauteur A de la itdaffi:
1* On calculera la sorbce S par la formule (3);
9« OndétermiMm par des expériences £dtes arec toute ia précbioB possible , l'angle A de islissement des pierres 9M l'on emploie;
V Par la foraaale S, on calcolera « ;
4» Par la formule 9 , on calculera S', S*S S'" etc,;
8« Enfin parla formule (4) y onauraleshauteurs^A'^A", h"'.: h^**) des ToussoirB.
Réciproquement, si Ton se donnait à priori, la largeur des pieds-droits, c'est-à-dire celle du dernier voussoir, on pourrait savoir quelle devrait être la hauteur de la clef, pour que l'ëquilibre existât ; il suffirait de tirer la valeur de S deTéq»» (10), on aurait :
^=^1^ Sinnn«+A) ^
La valeur de A est variable selon les ployés et selon la manière aussi dont sont préparés les plans de joint. D'après des expériences que nous avons faites, nous croyons pouvoir adopter pour les pierres calcaires, avec des surfiioes de joints préparées au niar> teau à pointes, la valeur A = 40»; ces pierres ne glissMt guère sur uli angle plus petit
On a beaucoup écrit sur la théorie des Toutes «t certains constructeurs s'en sont vivement inquiélés. D fiiut convenir que leurs craintes sont légitimées par lerrésal* tats de la pratique qui ont souvent déconcerté toutes tes prévisions.
En général , dans une très^grande quantité de Toutes cylindriques , au bout d'un espace de temps plot on moins long , après le décintrement , on. voit une fente se manifester vers le milieu des reins ; souvent aussi utie seconde lézarde s'accuse vers la e\et
Presque toujours à la longue/ ces fentes deviennent de plus en plus sensibles , et si ce défaut prend une certaine extension, on les voit suivis de désordres plus ou moins graves dans l'équilibre des voussoirs et des piedsdroits qui se comportent comme cela est indiqué dans la figure 5 où la voûte est divisée en quatre grands voussoirs. C'est en partant de ce fait , qo*un certain nombre d'auteurs ont été conduits avec raison à réduire les actions réciproques des voussoirs les uns contre les antres à celles de quatre grands voussoirs, agissant plutôt comme des bras de levier que comme des coins^ et à calculer les conditions d'équilibre d'après ces données^
Si l'on vent bien remonter A la source du mal , on trouvera peut-être plus simple d'en faire disparaître la cause, que de cbercfaer à remédier A ces effets, variables d'ailleurs.
Or, les voûtes se construisent ordinairement en pierres dont les joints sont ru9tiqué$ avec le marteau A pointes, les voussoirs ainsi taillés sont posés sur une coucbe mince de mortier placée entre leurs plans de joints. On a beau faire , au bout d'un temps plus ou moins long , ce mortier subit un certain retrait. Ainsi les voussoirs qui, avec le mortier, remplissaient la courbe d'intrados, ne suffisent plus pour cela. N'étant plus retenus les uns par les autres , ceux dont les plans de joints sont audessus de 40* glissent donc un peu sur les plans de joints iuKrieurs, et alora les uns se trouvent sefrés en a (fig, 3.) vers la courbe d'fntrados, tandis que les supérieurs le sont
vers b. El quand bien même le retrait du mortier ne ferait que de 0"> , 001 par plan de joint , ce retrait répété on certain nombre de fois, 29 à 31 fois par e&emplet deviendrait assez fort pour déterminer la rupture de la Toute et sa division en 4 grands voussoirs , disposés alors comme 4 bras de levier, et agissant en conséquence.
Cet état de chose est le résultat nécessaire de l'emploi du mortier entre les plans de joints. On serait plus d'accord avec la théorie si, après avoir rustique les joints, on posait les pierres à $ee les unes sur les autres. On éviterait ainsi la réaction due au retrait du morlier, (quelles que soient les précautions qu'on prenne pour annuler celui-ci] et les voussoirs resteraient tels qu'ils auraient été posés. On n'aurait plus , pour la beauté de l'ouvrage et pour sa plus grande conservation, qu'à rejointojer avec soin.
Il nous parait donc incontestable que la construction des voûtes en pierres de taille ne peut s'accorder complètement avec la théorie qu'autant qu'on supprimerait le mortier entre les plans de joints.
S'il s'agit de voûtes en moellons ou en briques , cela nous conduit encore A dire qu'il faut, pour ces voûtes, ti* cher autant que possible de diipinuer le retrait dn mortier. Ainsi, moins on en mettra, moins on s'éloignera des résultats indiqués par lea formules et l'on aura soin de n'employer que du mortier parCiitement oorrojé A la manière adoptée par les ingénieurs et dans lequel une partie du retrait aura été ainsi opérée avant la pose. Il faudra éviter de le détremper avec de l'eau
apfès sa préptratk» ; el etfia U ftfa iodispenailile , quand oa aon construit la pramier quart ott la pranriar tiendala fauta, da iMsaar aéehar« rapoaaral tasiar Fav^ Ytaga, josqu'oa pan avant la fin da la saisoa daa Uafanu ëpoqua i laqnaUa on constraim la partia supériauiia. Sam €flfprëcatttîon8,attbautd'an eapaaade tanpaasaaxaourty des léiÉrdat paiallèlas à l'axa da la surfica cyliadriqna na taidaront pas à sa faire voir^
J'ai appU<|iié lea fimnules piëaédantaa mx Toûtaada S>5y 7v*3i Youssoirs.. Les bantenra A* A', h'\ A"' aie., h^ ont été calculées dans l'hypotlièsede r = 1 et A =: U
U est ftdle de comprendre comment on peot passer des? aleurs données par wtle supposition, qui rend les formoles très -simples, A eellea qui oonviennent pour les mêmes nombres de Toiissoirs dans des yoûtes d'un rayon qodooDqne et avec une hauteur h quelconque A la clef.
Eoeifet : Supposons aA=l et ed:=: 1 {fig. 4.), les youssoirs seront donnés par les formules, ainsi qu'on le voit dans les tableaux i, 9, 3, 4, etc.
S'il s'agit d'une Yoâte d'un rayon d'intrados œ =: 3 , (labauteur à la clef étant i) en adoptant las mèmaa banc ttars que dans la pcemièfe, pour laquelle' r = 1 et Assi, 00 aura des Youssoirs qui seront dans les mémea rapports que dans cette première .voûte. En eiSel les surfaces S, S\ S" etc. seront évidemment comme les surbces s, i^, l'tetn*
n en sera encore de méose, ai l'on fiul varier la ban* tear de la clef S, et si an même temps,, on prendiea banr t€urs correspondantes proportionnelles i A', A" tie*
(IM
Gdfl ratiendra donc toul rinpleBiaiil à nidliplier ki tileors de h\ A*, 4"' tie, par Ii Taleur qaereo trourera eonveoable poor A. Ainsi, par exemple, portons nous av taUcau 5 , où il s*agit d'one Yoùte de 11 Yousseirs, dans Fliypothèse de A = i et de r s=s i . Si no«8 Yonlons passer des Talenrs des lianteors des yonssoirs calcolées d'après eette soppoôtion , à celles qui connendraient A one Toûte qnelconqoe dont le cercle d'intrados serait ae, il faadrs, si Ton troaye conyenable de fiiire h= 0,33i, moltiplier les yalenrs de ffjh'\h"\ etc.; et par 0,333; ce qui donnera :
o,sai.
Ainsi y'd'aprds les lableanx ci-joints, on pourra, apr&s avoir fixé la hauteur de la clef d'une manière convenable pour l'appareil, trouver A, A', A" etc. par de simples multiplications.
Ce que nous venons de dire prouve que l'on aurait tort de s'effrayer de la pousîMte des voûtes d'un grand diamètre. Car on voit que les pieds-droits de la voûte d'un rayon a e, n'auront pas besoin d^étre plus épais que ceux de la voûte dont le rayon a b est trois fois plus petit ,
poorvo tooCelbis que ces deux Toutes aient le même nombre de voossoirs et la mAme hauteur à la déf •
Cette proposition me parait devoir beaucoup rassurer sur les eCfets de la poussée des voûtes , que Ton poufra d'ailleurs diminuer autant qu'on le voudra, ensnbstituant comme Font fidt les (othiques dans les ogives, à la courbe demi-circulaire d'intrados des arcs de cercle de plus en plus relevés. Car plus on exhaussera les ogives et plus le vonssoir à la def S (fig. 5)aura ses plans de joints inclinés sous un angle qui s'approchera de 40*, et moins par conséquent, glissant sur ces plans, il exercera d'action latérale d'écartement.
Si le voussoir à la def a ses plans de Joints indinés i 4(K, fl n'y aura nécessairement aucune poussée. Toute antrecourbe qu'un arc de cercle, dont la nonnale dirigée suivant le plan de joint de la clef sera indinée à 40®, aura les mêmes avantages.
TABLEAU
YùàUi de irok wnmoin.
2ii+ls=3. 11 = 1. a = 1,0*7. A = hù% «' = 75* ^ aO'. r =; 1. k = i.
Sdit * = 0,50, M «ira *' = 0,67.
TABLEAU U
VoÊtitêdeli eoniiotn.
BXBMPLB :
Soit r quelconque el 1 = 0,40, oa aura :
TABLEAU in.
Yoétêê de 7 iHWttorff .
8« + l=7. 11 = 3. ata 0,448. 4 = 40*. «• = 140 ^ ir — 8". r = 1. 4 = 1.
(ISS)
S' = 0,71», *• = l,ia.
BXBH vu I
Soit r qudoonqoe et A =s 0,30, on «ara :
TABLEAU IV
Vaâim de 9 iMiiMJrr*
2ii-f-l = 9« ns=:4. as: 0,35. 4 = 40*'. « = If— 6' — 40". r=l. A = i.
BXBMPLK 3
Soit r qaelconqae, et A = 0,60, on aura t
TABLEAU V
Voût^ de a wnwAn.
2 fi + 1 == 11. n = 5. a = 0,285. A = 40'. «• = 9- — 6' — 27". r = 1. A =5 1.
BXBHPLB :
Soit A = O9332,' on en déduira :
TABLEAU VI
Voûta i$ 13 wmtùin.
2 n + i = 13. n r= 6. a = 0.241 A = 40* « = 7» — 41' — ir. r = 1. A = 1.
= l.OSl.
BXBKPi
Soil r quelconque et A = 0,55, on en déduira :
Aw =0,783.
(IM
âO
^Tll
TABLEAU Vin.
Toûlei (b 17 vou$$oir$.
gril
TABLEAU IX
Voûtes de 19 vcussoirs.
2 n 4- i n= 19. Il = 9. a r= 0,159. «' = 5* — 15' — 46". A = 40\ r =z: 1. A = 1.
gv.
f^rtt
gTlll
TABLEAU X
Voûtei de 21 voussoira»
S^= 0,361, hr' = 1,4i.
»- = 0,416, fr» = 1,57, S» = 0,482, A* = 1,73.
TABLEAU XI
Vaùiei de 23 vou$$oiri.
3 n -}- 1 = 23. ii.= 11. r = 1. * = 1. A = 40*. a = 0,136. a' = 4» — 20' — 52*.
S'^ = 0,225, hr = 1,06.
SY = 0,288, A
TABLEAU Xin.
Ymin i0 » nmmm.
; = oai6. A = 40*. «• = r _ 42r — is*
TABLEAU Xiy.
8^» = 0,188, *^' = ltl2.
8^'«»= 0,210, fc^*"= 1,21.
S* =î 0,242, kx =r l;31.
S" == 0,26*, fc*' = 1,34.
8»»^ = 0,371, fc»'^ = 1,80.
TABLEAU XV
Voûtes de 31 wmisairi.
2 II + 1 = 31. n = 15. r = 1. A = 1. a = 0,101. A« = 40. et = 3* — 13' — 5".
Les formules que noas venons d'appliquer aux yoûtes drcalaires conviennent également A celles qui ont une ooorbe quelconque d*intrados. En effet, soit la voûte surbaissée A B C(fig.6.)
n suffira de substituer dans la formule (6) , aux angles R, 2 ec, 3 «... n oc qui croissent en proportion arithmétique, des angles , qui ne sont plus multiples les ODS des autres, mais que forme Thorizontale avec les normales A la courbe d'intrados.
On mesurera donc ces angles, soit au rapporteur, Boitavecla table des cordes et le compas ou de tout autre manière, et on en substituera les valeurs dans les formules établies précédemment.
n en serait évidemment de même , s'il s'agissait d'une voûte en arc de cercle surbaissée*
J'ai fiiit exécuter en plâtre plusieurs petits modèles de voûtes dont les bauteurs des voussoirs avaient été calcu-
lées d'après les tableaux prëcédeati. Les eonditioiis d*ë« quilibre s'y sont toujours mootiëes plus qtn satisCutes; quoique les épaisseurs des pieds droits, aiosi déterminées, aient été plus faibles que des praUdeas fort eieio^ n'auraient osé les fixer * priori.
MÉMOIRE
MVW
INTRODUCTION
Les penoDDeg qui étudient Tbistoire des temps reculés pour en tirer des consëqueDces, selon la méthode eipérimentale, ou pour établir des théories relatives, soit i la politique, soit à la morale, soit aux arts économiques ou d*agrémenty s'aperçoivent bientôt que les fiiits y sont rapportés avec une imperfection et des vues qui rendent la base de ces théories mouvante et peu solide.
De là l'intérôt qni s'attache aux moindres trouvailles : chacun espère alors que le fiiit nouvellement dévoilé rectifiera des erreurs entrevues, fixera des incertitudes , ou remplira des lacunes qu'il déplore. C'est le môme espoir qui encourage les recherches des sociétés historiques, et les laborieux auteurs qui ont entreprisi de nos jours , la reconstruction pièce à pièce du moyen âge i
les Amëdëe et Aogostin Thiéry, les Sismondi , pour œ qui est rebtif à nos libertés populaires et à notre dvi^ lisation; lesLelewel, lesLongperrier, les de Saulcj pour oe qui concerne la numismatique et les arts qui 8*7 lattachent.
Les monuments sont la trace matérielle de la marche sociale ; mais où reconnaître ces traces, ailleurs que dans les monnaies enfouies avec les larmes de leurs derniers propriétaires , lorsqu'il s'agit de périodes instables , placées sous Tempire delà force légitimée ou de l'astuce, qui manquaient des moyens de publication , et dont les siècles subséquents méprisèrent la mémoire , parce que les travaux de cet âge furent grossiers?
Toutefois on revient à chercher ce qu'on a dédaigné pendant des siècles : les faiblesses et les maux de Thumanilé pris dans leur ensemble ressemblent trop à ceux des individus pour que, dans Tespoir d'en prévenir le retour , on ne se résigne pas à en faire une étude approfondie. S'il est vrai qu'on ne sait bien une chose que lorsqu^on en connaît là formation , ne suffit-il pas, par exemple, que les plus informes de toutes les monnaies soient nées sur le sol gaulois, ou qu'elles aient été le principe des médailles les plus parfaites d'aujourd'hui, pour que leur histoire nous intéresse ? Le jeune et savant auteur qui va nous donner l'histoire de Lorraine sous 500 types , dont plus de 200 sont inédits , n'a pas moins trouvé du charméà publier les byzantines et les celtibériennes.
Hais la publication de la troaraille dite à Charmes est sans proportion avec lei traraux que Je viens de rappeler, elle ne remonte qu'au XI* et au XII* siècle, à ceux qui ont précédé immédiatenient l'élévation de ces cathédrales qui demeurent la plus sublime expression de la foi universelle de nos pères. Il est vrai poortant que les types dont j'ai à entretenir le lecteur sobt les premiers linéaments de ces grands chefs-d'œu* vre, et se trouvent libérés des stigmates de la barbarie.
Diseusiion du fait, -* GénéraliUi.
$ 1. La trouvaille était composée de 1,800 pièces environ, toutes d'argent à 7^ de iiû, renfermées dans un pot de terre qui s'est brisé sous le pic , et qui gisait à moins
un mètre au-dessous de la surface du sol. Elle était placée près des fondations d'un antique couvent de Dominicaines, au nord-est de la ville, et exposée aux inCltrations-de matières animales en décomposition qui ont enduit les pièces d'un sulfure noir qui n'a cédé qu'à l'action du feu et du frottement.
S 2* Je n*ai pas eu le bonheur de posséder l'intégralité du trésor , j'ai seulement lieu d'espérer que le tiers parvenu en mes mains y est arrivé dans un état virginal qui m'autorise à l'assimiler au tout , eu égard aux conséquences que j'en tirerai. Toutes les pièces dont je parlerai en détail resteront dans mes cartons , elles y seront visibles pour les philonumismatiques, et couvriront ainsi ma responsabilité de premier éditeur.
UO
s a. lia dëcourerte iitani faite par des oamers eccupés à préparer le terrain pour l'étaMijuement d!écarie< publiques I sans qu'aucune circonstanoe coUatérale ak dévoilé Torigine de reofouisseBtieBty nous devons recourir aux considérations bisieriques , ainsi qu'à Tandjse du trésor pour approcher de ce but important.
S 4. La seigneurie de CharoMS est entrée, dès le XII* siède, dans la dotation de l'un de ces putnés de la maison ducale, Mathieu comte de To«l, qui n'étaient jamais satisfaits de leur fortune; elle s'est donc trouvée dès lors, ainsi que son château, soumise aux chances redoutables de guerres intestines* Hais la tradition ne nous rapporte aucune catastrophe à laquelle se rapporte spécialement le cas présent.
,§ 5. L'existence probable, dès le commencement du XIII* siècle, du monastère des Précberesses sur remplacement du trésor, ferait augurer, ainsi que l'absence des Ijpes laïcs, à l'exception de ceux de Berte, que la trou« vaille formait le trésor du couvent? Peut-être aussi le nombre des espèces abbatiales et épiscopales en circulation à cette époque, élait-il centuple des espèces ducales T
§ 6. Toutes les pièces avaient un poids et des dimen« sions fort rapprochés les uns des autres, cependant une faible différence observée donne lieu à une classification chronologique. Toutes étaient frappées, et non coulées, mais avec une négligence qui accuse autant la faiblesse d'un art mécanique qui ne fut perfectionné qu'au XYII* siècle, que la basse cupidité qui attachait un profit au re-
BouTelIemenl des espèces. B.Picart , auteur laborieux et exact que nous citerons de prérérence à tout autre, nous a conserré des titres (Histoire du Diocèse de Toul^Preuves en;) dans lesquels l'évèque traitant avec le monoayeur serëserre la moitié dei profité. Il n'est donc pas étonnant que le frappage se fit à la volëe, sur des flans trop minces , mal laminés, et au moyen de matrices qui tendaient surtout à l'économie de la matière première.
Le Tice de &brication que nous venons de relever nous a interdit l'appréciation de l'âge relatif des pièces, et la durée de leur circulation, au moyen du frai et du fruste.
S 7. La ferveur du monnayage au XII* siècle était provoquée par le besoin qu'avaient les barons de consolider leur indépendance, et de constater leurs droits à l'bérédîté de leurs fiefs ; plus de deux cents espèces difTérentes « répandues sur un espace grand comme notre France , étaient émises concurremment avec les types royaux. Ajoutons à cette entrave apportée aux relations commerciales toutes celles qui résultent des défaut s de voies commanicatives, et delà multiplicité des mesures, nous concevrons alors combien la circulation d'un même type baronnal devait être restreinte, ou comment les espèces comprises dans une inème trouvaille doivent se concentrer, en généraL dans des localités voisines, et ne former en quelque sorte qu'une même famille.
S 8. La majorité des pièces qui nous occupent ayant une date certaine, celles de Brixéi comprises entre 1167 et 1192; celles de Berte, entre 1176 et 1195; celles de
Bertrand, entre 1179 et 1212; celle de Jean de Trêves entre 1189 et^l2iâ ; les autres doivent naturellement se grouper autour, tant pour la date, que pour la localité.
§ 9. £n France, au Xir siècle, Taloi s'affaiblit pro* gressivement, jusqu'à quatre fois, et avec une telle progression qu'en 1120 les espèces royales renfermaient déjà moitié d*alliage (Leblanc, p. i6i , 165); le môme auteur remarque qu'en plusieurs contrées voisines de l'Allemagne et dans l' Aragon, les princes s*étaient engagés à ne pas avilir Taloi, à condition d'un imp6t qu'ils prélèveraient desept enseptans.Ducange(Gloss.,t*ii,p. 736. Francf.) rapporte qu'en Normandie le ménie impôt se prélevait de trois en trois ans. Nous sommes autorisés à penser aujourd'hui qu'à la même époque la Lorraine jouissait de l'une dos meilleures garanties de la loyauté dans les relations commerciales ; et très-probablement elle se trouvait préservée de la déception inhérente à l'usage de la monnaie de cuivre.
§ 10. Quant aux mérites glyptiques , à la hardiesse heureuse avec laquelle l'artiste aborde les difficultés pittoresques en représentant des bustes entiers en action , à la pureté du trait, à l'individualité qui caractérise les figures, ces pièces sont supérieures à ce qui s'exécutait alors en Europe , et particulièrement au nord -ouest de la France.
Devons-nous attribuer un perfectionnement si tranché à l'excellence des écoles de Tout , dirigées alors par Ripertus (Hist. p. 428) et en grande réputation depuis dnq
cents ans ? dirons-nous qu'il suffit d'un Mécène, comme paraît avoir été Brixei , pour improviser la miniature glyptique ?
Un genre de distinction analogue se fait remarquer dans les îles de la Grèce au déclin de leurs libertés, à la cbute de l'Empire romain, lorsque l'égoïsme eut pris la place des inspirations généreuses; alors le point de vue se rapprocha des objets, l'imitation se concentra sur le por« trait aux dimensions minimîssimes. Depuis Constantin JDsqa après les enfants de Théodose , de 320 à 450, la nu • mismatique microscopique mérite seule des éloges.
En général le dessin en petit se soustrait aux grandes difGcoltés de l'art : le pathétique et le sublime, qui ne se manifestent que par l'expression graduée des passions et à l'aidedu jeu savant des muscles, s'y trouvent remplacés parfef charges , ou par l'expression mécanique des gestes et des groupes. Le grandiose des Raphaël et des Michel- Ange y est supplanté par le précieux et le chétif des pe* lits-maitres (cette expression a un sens technique ) ; à la dernière limite apparaissent les Callot , les Séb. Leclerc auxquels la provineialomanie applaudit avec trop d'admiration.
$ 11. Le tableau suivant de toutes les espèces renfer« mées dans la trouvaille complétera la première analyse de son ensemble , et mettra les numismalistes à môme d'en tirer les conséquences qui ont pu nous échapper ; il ne restera plus qu'à décrire techniquement les types, et à rattachera chaque localité les notions qu'elle réclame.
TMetm nmiéral tt Fonderai
Nancy.
Liverdun. . .
Tool. «
Remiremont.
Saint-Diez . . .
Sarrebourg . .
Ëpinal
Berte au chardon : hargbi a pica • . fig. 1.
Berte an sceptre : bbrta fig. 2.
Porte de forteresse : pbtrts. qz. Poisson»
Ëvêq. élevant deux clefs : pxtrts. i^. Forteresse XIOYI GASTRI fig. 6.
Ëvéq. tenant la Inble, pbtrts. y . Gtmx : TVLLVK. fig. 3.
Autre td. ^.main tenant une crosse, ttlli.
Buste imberbe de St. Pierre, i^ .Croix, romaric.
Buste chevelu et imberbe. ^. id. •.*....
Buste barbu id. i^ . id
Buste barbu nimbé. l^. id fig- ^0.
Buste de face tenant la biUe et la crosse »bo*> DAT. ^L. Croix à essieu et flearonnée, SANCTTS
Buste de face crosse, main gauche tenant la bible: DBG... TT. ^u croix simple sa. g.. t.
Buste chauve, paylts. v. . ï^lise avec deux
tours, SARRBBOC
Portique pentastyle SPINAL, i^ . Croix carlov.
DEûDERICYS.n* PT liés en monogranune.
Façade de forme cruciale, tristyle : sputal.
t^. Croix pattée : spinal |
Antre , oratoire tristyle , »inal. ])£. Cktnx :
8TRFARI
Buste de St. Pierre : prtrys. ^ . rarchevéque
lOHAHIfRS
Buste aux mains jointes : mTRAilD.^. Droite bénissant, sur la croix : mbtbnsis . ....
Totaux.
Cassées, trouées, corrodées, frustes-frustes.
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De$(Tiption technique des pièeei.
§i2.P1anc1ie V, figure V\ Buste de face, tête voiléede profil tourné à gauche ; au-dessus du voile, oa aperçoit six pointes do la couronne. Dans la droite est placée la fleur du chardon défendue par deux feuilles ; dans le champ à gauche, sous une étoile à douze pointes y parait un insecte, espèce de scorpion , qui se porte sur la fleur. La main gauche est étendue sous le sein gauche. La demi-légende placée sous le grènelis est circulaire 6t porte ▲ PiCA. Les duchesses portaient la couronne (voir Orig. lorr. p. 350.)
i^L. Croix grecque à branches légèrement vaiVéef(l), cantonnée diagonalement de deux besauts : entre deux grènetis, la légende circulaire nangbi. Probablement la légende du droit fait suite à celle-ci.
Fig 2. Buste de profil tourné à gauche, tète voilée et couronnée; dans sa droite un sceptre terminé en trèfle (2). La gauche appliquée sur le cœur, légende sous le grènetis BBR-TA. 1^. Comme la précédente.
Fig. 3. Buste de profil tourné à droite , la tète coifi'ée d'un bonnet retroussé ? Dans les mains, la bible dont on aperçoit les fermoirs; légende circul. pbtrvs (Brixei).
1^. Croix grecque à branches vairées, cantonnée de 4 étoiles à 8 pointes, deux sont inscrites dans un anneau ; entre deux grènetis tvllvm.
(1) En forme de clocheUf .
(2) En télé de lanrc , on A?iGo?i?
Vig. 4. Baste de face, tête de profil tournée à gauche et coiffée de la mitre à deux cornes ; les fanons sont minces. Sur la poitrine flotte un collier de perles ; le livre des Evangiles ouvert sur la poitrine : pstrvs.
i|£. Droite tenant le bâton pastoral ! en dedans du grènetis TvLU.
Fig.5. Porte de forteresse, entre deux tours crénelées, sur trois degrés ; autour petbys.
^. Poisson tourné à gauche , placé entre les sjUabes horizontales : lib-dvn.
Fig. 6. Buste de profil tourné à droite ; la tête tonsurée etpapillotée ;etles bras ceints d'une draperie (ou scapulaire?) élevant deux clefs ; légende, pbtrvs.
1)2. Château fort à deux rangs de créneaux; sous legrè* netis, NOTi castbi.
Fig., 7. Buste de profil de St. Pierre, imberbe, rasé et couronné de perles, les bras et les mains couverts du superhaméral(scapulaire?) élevant une clef, sans légende.
1)2. Croix paltée. cantonnée de deux globules, et de deux sceptres terminés en trèfle ; entre deux grènetis ,
MAR1C
Fig. 8. Buste de profil, tête chevelue, tournée à droite, imberbe; le bras ceint du scapulaire^ élevant une clef, dessin barbare, w.. Comme le précédent, bohabic
Fig. 9. Buste comme le précédent, mais les cheveux et la barbeformés de globules. i|£. Comme les précédents.
Fig. 10. Buste comme le précédent, mais nimbé et nxrins barbare. ^. Comme les précédents,.
Fig. 11. Buste imberbe de face, orne d'an pectoral en perles, la crosse dans la droite , dans la gauche an litre, autour sous le grènetisDBO..AT, (alphabet carloringien , voir 4:atalogae général. Conbrouse 1839.)
^. Croix grecque à branches yairéeSy terminées par cinq points, et liées par un essieu ; entre deux grènetis, la légende sa...ty8. Les contours seuls forment le relief.
Fig. 12. Buste imberbe de face, comme le précédent DEo.ATv. ^. Croix grecque vairée; entre deux grènetis...
CTVS.
Fig. 13. Buste de profil A gaucfie, tète nue, chauve, et imberbe ; sous le grènetis s.pay-lts.
i|t . Eglise avec deux tours crénelées et une croix sur le pignon : s...bo€.
La porte d'entrée est de côté, vers le milieu de la nef, ce qui, suivant M. Mérimée, est une invention du XP siècle.
Fig. 14. Même buste tourné à droite : svl-vap. ^. Analogue au précédent, saiibboc.
Fig. 15. Buste de profil imberbe tourné à droite; légende fruste. ^. Même église tournée dans l'autre sens, étoile.
Fig. 16. Portique pentastyle A double plein ceintre, élevé sur trois degrés SPINAL.
1^. Croix carlovingienne cantonnée de deuxbesants, entre deux grènetis DEODERICVS+PT ( réunis en monogramme), fig. 21.
Fig. 17. Façade déforme cruciale et tristyle, spinal, 1^. Croix pattée, cantonnée de deuxbesants, entre deax grènetis, spinal, fig. 30.
Fig. 18. Oratoire trirtjle» à toiture triangulaire^ spinal. B.Croix grecque simple, stivani, entre deux grènetis.
Fig. 19. Buste de profil tourné à gauche , tète imberbe tonsurée, couronnée de perles, et portant une clef à pannetons monogrammatiques : sous le grènetis.'...TRUs. ^'. Buste de lace, orné d'une tiare^la crosse dans la droite, un liTre dans la gauche; sous le grènetis, iohamnbs.
La iuehe$»ê Berte et Nancy (Inde$ina , tab, theod. et Fal^
kenœr), 1176 à 1195.
S 13. Berte de Souabe, veuve de Mathieu I*', s'aa* locia sous le duc Simon II son fils à l'exercice de l'au* torité souveraine. C'est le bit irréfragable que noua dévoile l'apparition inattendue de son effigie voilée, sur la monnaie de Nancj, planche Y, fig. 1 et â.
Ainsi c^eat devant quelques grains d'argent , témoins aniques , vivants aujourd'hui après six cent cinquante sns d'éclipsé totale, que viendront se plier les documents contraires , s'il en existe.
5 14. Il est digne de remarque que les monuments numismatiques nous montrent voilées les veuves des ionverains depuis PhUietie , reine de Sicile, environ 300 ans avant notre ère y en traversant les âges historiques jusqu'à nos jours.
5 15. Plusieurs titres rapportés par les historiens de la Haute-Lorraine (Orig. lorr. 1704 p. 110, 246, 256] montrent la douairière intervenant, même en première
ligne , dans les actes adminîstratirs de ce règne , mais riDlimidatîoo inspirée aun historiens leur interdisait toute conséquence qui pouvait déplaire à la caste régnante*
Ce ne fut pas en qualité de régente que Berte intervint ; son 61s, marié Tan tt76, avait trente ans à h mort de son père (Suppl. aux Orig. 1712, p. 49], et aucune absence ne le mit dans le cas d'investir sa mère de l'autorité. On doit adhérer à cet aveu arraché par la vérité au capucin Picard (Orig. préf. lig. antép*), qu'aucun duc de la Haute- Lorraine n'a participé en personne aux croisades. Honneur à eux pour avoir résisté, ao risque de recevoir la quenouille et le fuseau, au vent d'une opinion folle qui précipitait l'Europe sur l'Asie, dans le but absurde de venger la divinité.
S 16. L'anecdote rapportée par le malheureux Thyriat ( exécuté pour avoir publié quelques vérités sur la cour scandaleuse de François II ) , relative au penchant de Berte pour étendre son influence , prend l'autorité d'une vérité : Le fou de la cour, dit-il (Vie de Simon U, manuscrit de la biblio. de Nancy) étant venu à mourir, un bouffon nommé Enguerrand se présenta. Il s'entendit bientôt avec la douairière sur le moyen d'imposer à Simon une déférence sans bornes aux volontés de sa mère. La pièce fut jouée de nuit. Cependant le duc est réveillé rempli de terreur, par une voix mystérieuse; mais au lieu d'avoir foi en sa crainte, le duc fait la recherche du sorcier, et l'ayant trouvé derrière un pan de tapisserie, il l'envoie au gibet.
§17. D'aiHeurs, ce Simon qualifié de juste parla fliitte^ riei d'esclave par le plu» grand nombre des moines^ et d'homme simple , par les prêtres de Stulzelbron (Orig. p*. 254), était loin de manquer de caraclère : il résista à l'audacieuse ambition de Ferri de Bitchc , il brava l'excommunication de l'église de Toul pour soutenir les prétentions de son autre frère Mathieu , comte de Toul , au droit de gîte ; il battit les Messins dans les champs de Boulaj et do Remicli ; il régla que les blasphémateurs se • raîentjelésà la rivière,il extermina (yoir Lignevtlle> Hist. de Calmet) les juifs, qui se moquaient des rites chrétiens ; il proscrivit les baladins, les momeries» l'unique spectacle populaire de répoque,si l'on ne fait pas entrer en ligne de compte la coutume (Picart* His. p...) quifoisait battre entre eux les vassaux dans la cour du seigueur, pour le divertissement de chacun.
S 18. Agée de 57 ans , mère de six princes ou princesses, Berthe était autrement préposée que ne Tétait son fils, k l'affection de ses peuples, et la gentillesse de ses types monétaires annonce qu'elle sut mêler le goût des beaux arts à une. louable ambition.
$ 19. L'emblème comporte une éloquence appropriée aux langues qui ne font encore que balbutier , et malgré son amphibologie radicale , cette figure est plus expres- Nve et plus claire que ne pouvait l'être la phraséologie ronume de l'époque.
Le souvenir des services rendus à Simon P" par le chÀleau de ^aucv , avaut qu'il fit partie du domaine
de l'état , était encore réceot : ce priocç pouraoivi, ven 1136, par ses ennemis conjurés, le comte de Bar, Tévéque de Metz et l'archevêque de Trêves , était aux abois, lorsqu'il vit s'ouvrir un asile inexpugnable dans la for* teresse de Nancy. Il n'en sortit que pour exercer la pltas fortunée des vengeances , et Lothaife II fut obligé de s'interposer pour en arrêter le cours. C'est de cette époque, sans doute, que date la résolution, effectaée l'an 1155, d'acquérir Nancy, dont Jouissaient les descendants d'Olderic, et d^en faire le séjour de la cour ducale.
§ 20. Le génie de Berte lui inspira de profiter de ces souvenirs pour tenir en haleine l'esprit belliqueux des Lorrains : elle exposa à tous les yeux, en le plaçant dans sa main sur la monnaie d'argent, le type vaillant de Nancy, la fleur de chardon défendue par ses deux ftuilles , avec la devise en langue romane et résultant des deux légendes hamcbi a pica.
Cette devise est inteijective, conformément à l'opinion de M. de Saulcy ; elle s'adresse aux ennemis présents et futurs du duché; elle équivaut à Souvenez^vous de Nancy qui punit l'insulte ! au a Nemi toquez, il poinct a de Philippe de Gueldres ; à notre Non inultui premor actuel ; an a Qui s'y frotte s'y pique a inscrit par Florange sur la porte de Château-Thiéry.
S 21. Si la devise est loin de &iré pressentir le langage de Pascal et de Molière^ on conviendra du moins qu'il était de bon goût d'écarter tout mystère delà monnaie, de ce terme universel de comparaison entre toutes
les Taleurs. Oo ne peut d'ailleur» se refuser à croire que la bogue romauene eonllot dès lors Pembryon du bagage Toltairien. On a souvent répélé que de tout tempe 00 avait parlé français en Lorraine. H. Hétel et Riehérios de Tool nous dut laissé des poésies françaises du XII* siècle ( Calmet , Notice sur Neufcbàteau ; Chevrier, H**, illus.) ; le différend entre le comte de Bar et Thibaat T' se règle en roman, l'an 1230 (Calm. Amance'; un denier de Simon IL (1176 à 1206), frappé à St.-Diez porte b Légende romane saui pibi. On voit dans l'Histoire de Toul (p. 144 et 388 ) que le Saxon Pibon éUnt nommé évéque,ran 1070, fut obligé de passer une année à apprendre la bngue vulgaire avant de pouvoir exercer utilement lea fonctions pastorales. C'est une vérité mise récemment dans tout son jour par le professeur Ampère ( Hist. litt. de b France avant le XII* siècle , dernier chap.) que la naissance de notre littérature date du XP* siècle.
$29.11 parait que l'épreuve de Berte réussit au-deb de sesintentions; bientôt l'emblème du chardon devint un signe de défi, sous la dénomination de ^ani Notre-Dame; les jeunes seigneurs se l'envoyèrent avec acharnement , et Simon II se vit obligé de proscrire ce nouveau mode de provocation en duel (voir Calmet , Hist. et les Coupures de Bournon).
Ce motif suffit, sans doute, pour porter la douairière è œ plus se dire représenter que sons son nom patronal et armée du sceptre paisible de la justice. (Voir figure 2.)
§ 23. L'explicalioo que nous venons de donner fait remonter la devise de Nancy au delà de la seconde moitié du XII* siècle ; il y a lien de penser qu'elle est en effet antérieure à nos pîèces,mais nous ne connaissons a ucun document qui puisse nous diriger vers son origine ; à moins cependant que l'on ne veuille regarder comme une lueur la signature Tkiecardus de Castro nanceio, apposée au bas d'un titre avant i108(Hist. de T. p. 400).
§ 24. Le chardon en général, n'est plus guère aujourd'hui que le parasite des terrains incultes, mais à en juger par les commentaires de Hathiole sur Dioscorides (Venise, 1548, 1. III, ch. XCI). On loi accordait autrefois, du moins à l'espèce carduus benedictus (Cardo santo}^ de nombreuses et merveilleoses propriétés qui ont dû le fiiire cultiver avec soin; Nancy.... mais le titre de notre mémoire nous interdit les eicursions dans le trop vaste champ des simples conjectures, la science n'enre> gistre plus que les faits avérés, ou prêts à le devenir.
S 25. Qu'il me soit permis de me féliciter d'avoir le premier fiiit connaître à mon pays une neuvième déroga* lion à la loi salique ; (qui aura servi à tempérer l'humeur peu humaine de Simon II) ; et, en second lieu, d'avoir édité le premier portrait de femme jqui ait apparu sur la monnaie d'un âge un peu bien farouche.
Pkfr9 de Brixei, éoépude Toul ; ei LiverduH (lÀberd^num)^
S 26. Liverdun, bourg de rarroodissemeot de Nancy, renfermant 220 habitations «t 908 individus, voit ses maisons plaeées sur la croupe ou appendues au flanc sud d'une roche jurassique à pic, d'une hauteur de 160 mètres. Le pied de ce promontoire détourne la Moselle et pousse ses eaux vers leur confluent avec celles de la Meurthe*
C'est l'une de ces positions, à la fois curieuses et importantes, dont les Romains ne manquaient pas de s'em* psrer pour y établir un castellum, et défendre le passage d'une rivière. Si les itinéraires romains ne font pas mention de Liberdunum , c*est qu'il ne se trouvait ni sur un grand chemin , ni à une étape de Toul ou de Searpona.^
Une charte de Bagobert I*' (VU* siè.), peut-être authentique (Hist. de T., p. 9.), accorde d^s privilèges à eette forteresse et la qualifie de boulevard de Févèché des Leokoi8,pour avoir résisté aux YandaleSi Tan 406, grâce il est vrai -aux prières de saint Euchaire.
Elle est limitrophe, au nord*est, des évèchés de Meta et de Verdun , du comté de Bar et du duché de Lorraine.
Lorsque les évèqnes de Toul, dont elle renfermait les ardiives, se trouvaient en guerre avec la cilé , ils se retiraient dans la forteresse : Gonrade-Probus , au XIII' siè^ de, osa de cet expédiant pendant près de dix années (Hist. p. 457.).
Le Duc Jean II, Ters 1470, ne crut pas acheter trop cher la niioe de cette bicoque et des quatre cents Bourguignons qui en formaient la garnison , au prix horrible de cinq cents villages incendiés (Hist.|p. 564); les archives furent aussi brûlées.
Liverdun accomplit son destin comme place forte» avec deux cents châteaux lorrains , par suite de la prise de Nancy, l'an 1633.
§ â7. Ce boulevard tombait en ruine après les guerres que le chapitre de Toul eut à soutenir dans le XlPsièdei et laissait le diocèse à la merci de ses turbulents voisins.
Brixei résolut sa reconstruction. Dès 1168 (Hist. P. xxx)y-il obtint Tautorisation nécessaire de Fréderic-OBnobarbus , frère de Berte , et celle d'y établir la seconde monnoierie du Diocèse.
Les dispositions de Brixei furent suspendues par l'opposition des évéques de Metz et de Verdun, et par celle du comte de Bar* De son côté, le duc Mathieu V fit la guerre à l'église de Toul, aux fins d'obtenir la prineerU primiceria, au profit de son jeune fils (puer eanonicos) Theodoric {fig. 16. ; et Simon II la fit ensuite à la même église , de 1178 à ilSl , pour soutenir les prétentions de Mathieu , son frère , comte de Toul , an droit de ^fe (Hist., p. 136). Durant ces trois années, les soixante chanoines, accompagnés de leurs oent dercs, sortaient chaque jour du chapitre, 'pour remplir au son des cloches le devoir eomcimekux d'excommunier le comte Mathieu et ses adhérents (Hist.| p. 423) qui, d^
leur côté, regardaient oette rigueur comme un jeu. Telles sont les causes qui nous fout reporter, ayec Calmet, à 1182 la date du grand travail entrepris par Brixei. Le nouveau château fut reporté cent pas à l'ouest de son ancien emplacement.
L'an 1185, Brixeimit le comble aux témoignages de son affection pour Liverdun, en y fondant un chapitre de quatorze chanoines en Thonneur de saint Euchaire*
S 28. Nous pensons que la figure 5, qui nous montre au recto une porte à herse de forteresse, avec la légende rrraus , qui est en même temps le nom de Tévéque et celui du patron de Péglise paroissiale du lieu ; et an verso, un poisson, espèce de truite ou de perche, placée entre les deux syllabes LIB — DYN ( Liberdunum ), est la première pièce sortie de la nouvelle monnoierie.
Les monnaies antiques, grecques et celtibériennes ont bit un usage fiéqnent du poisson comme symbole des viUes maritimes ou fluviales, mais jamais avec plus de talent et d'â-propos que n'a fait Févôque de Toul pour les bords ^nchanteur8 de sa résidence favorite.
S 29. La seconde pièce, fig. 5, aura suivi ou accompagné la reconstruction du château ; peut-être a-t-elleeu pour usage principal le payement de la journée des ouvriers? Elle représente au droit Tévéque Pierre, tète découverte, tonsurée et papillottée, orné des parures pontificales, et particulièrement du super-huméral-affecté au siège de Toul (Hist., p. 167.). Ses mains, ceintes d'une draperie (icapulaire?), élèvent ensemble deux longues clefs.
PBTBV9 fonne la légende. Au revers, paratt un cbâteau fort élevé, avec la légende movi-casteu
Ce qui nous fait conclure que hovi-castsi ne désigne autre chose quQ Liverdun , c'est d'abord que la ville, unique dans le diocèse , qui porta le même nom , depuis peu avant 1150 seulement (Calmet, Notice sar Neufchàteau),et qui jusque-là s'appelait iionACivs (Table de Peutenger, Hist. de T. page i), n'appartint jamais à l'évécbé, mais bien à la maison ducale. Tbierri II (1070 à 1115], Fajant fait rebâtira neuf, vers 1092, ainsi que son cbâteau, lui valut très-probablement la dénomination NBOCASTRVIf .
En reconstruisant Liverdun , Brizei a placé ce bourg précisément dans une circonstance analogue à celle où se trouvait naguère nomagvs, il pouvait donc espérer avoir acquis à son castevm, le droit de prendre et de conserver le nom de NBOCASTavM « et par conséquent de dater sa monnaie de novi-gastei.
Si la postérité n'a pas ratifié cette mutation nominale, il n'en demeure pas moins certain , par une multitude d'exemples tirés de la période d'accroissement du cbrisianisme, que son espoir dut lui paraître fondé : ainsi Ao- Undum casirum (Hist. de T. p. 9; Ruyr. Antiquités des Vosges, p» 38) devint Romarici monSj et puis Remiremont; Junc^ur^ (confluent delaMeurlbeet du Robacbe), devint Deodatemis paguêy et puis Saint-Dié; yéugusia f^eromanduorumf se transforma en St« «Quentin, etc.
La répétition du même nom dans une si courte di*
stance ne devait pas non plus sembler un obstacle, quand sur la Sarre on voyait trois villes du nom de Sarrebeurg.
$ 30. Que les évéques du XH* siècle aient substitué sur la monnaie leur propre image à celle de leurs patrons* on ne peut en douter à la lecture des légendes, à la vue de l'individualité de caractère empreinte sur les figures et à la parure aristocratique des costumes. Combien d'ailleurs un semblable empiétement n'est-il pas naturel dans rivresse de Tambilion féodale? « Tel était l'abus du XII' » siècle , dit B. Picart, p. 408, on n'y jugeait du mérite a d'un ecclésiastique que par la multitude des bénéfices a incompatibles dont il était accablé ; on y faisait peu » d^attention aux devoirs de ces dignités, il n'était quesa tion que d'en avoir, o
$ 31. Les types n"" 3 et 6 doivent être attribués au même évéque ; le poids plus élevé du premier et la con« formité de sa fiibrication avec la pièce du duc Mathieu I", publié par M. de Saulcy, dans les Mémoires de l'académie de Stanislas^ année 1837, nous fait penser qu'elle est antérieure aux précédentes et que sa date est trèsrapprochée de 1167.
Le second type rapporté à tort par le même auteur aux évéques de Metz (Suppl. f. 112) , doit être restitué à notre Pierre; nous en disons autant des n""* 4 et 5, portés pi. 3 et 4 Gg. 98 et t50 des évéques de Metz , enfin la figure 109 du Suppl. attribuée à Bertram (p. 51) revient à la duchesse Berte, suivant nous.
S 32. Quant au mérite glyptique des pièces de Brixei,
on peut avancer sans crainte qu'elles sont dignes , ainsi que'celles de Berte , des beaux temps de la numismatique : elles scintillent comme une étoile matinale an déclin de la nuit de l'âge de fer.
Tel fut probablement l'effet que ces petits monuments produisirent alors sur l'opinion publique ^ puisque nous voyons la monnoieriede Liverdun devenir si célèbre, qu'au XIY* siècle (iS45, 1350), on y fabriquait des pièces d'or et d'argent sous tous les types , è l'exception de ceux du duc de Lorraine et du roi de France (Hist. de T. Preuves, p. civ). L'an 13^0, l'évéque de Metz, Ademar, dresse un bill d'indemnité en faveur de l'évéque Tboms» et de son monnayeur de Liverdun (Pr. p. cii) qui avait frappé au type de son évèché. Et nous ne satons comment qualifier le discrédit en France de la monnaie de l'évéché de Toul, que Ducange rapporte à 1213 , et qui aurait été appuyé parle duc Tbiébaut V pour cause d'imperfection: p'ùpeer defeetumt (Gloss. t IL p. 734) peut-être étaitelle trop belle et trop pure, comparativement à ceHedn monopoleur etj &ux-monnayeur ( Hénault, an 1314 ), Pbilippe-le-Bel?
Nous terminerons ce paragraphe par une réflexion , c'est que le bel âge de la numismatique messine date de Bertram (1179 A 1212), et qu'il est constant maintenant que la carrière lui fut ouverte par l'évéque de Toul.
FRANÇOIS PÉTRARQUE
'AH M. &. XAOOZOI4>.
■ L«t BOtint tnr la Tk «t k caractèra des gnméê m hommM Mrrwt merraUlOTaraMnl à ùAf cumpnuin » Ican œvTTM qai a'm mmu la plu Éouvant q«a la Iram dnetion poétiqna. •
Alfieri se plaint , dans son liYre du Prince et det Lettres^ qae Pétrarque ait été imité avec peu de bonheur dans sa poésie, que ses sentiments aient été méconnus, et qu'on n'ait nullement pénétré le secret de sa forte intellî* gence. On s'éleva contre cette orgueilleuse prétention da tragique d'Asti, dans un siècle où n'avait point encore commencé la grande réhabilitation du mojen âge , et cependant Bettinelli [dette lodi det Petrarca] éfit aussi que les trente vies du chantre de Laure nous en laissent désirer une digne de lui.
La plupart, en effet, considèrent Pétrarque seulement comme un poète qui, la lyre en main et les larmes aux jeux, passa sa vie aux pieds ou sur la tombe de sa mai-
(I) Ce fragment extrait de rialrodnetion d'un traTtil îoëdit ivr le De yerâ tapientiâ de Pëlrarque, a éU lu à rAcadëmie le 90 avril
CreMe, tandis qu*il est, sans ancun doute, le plus illustre représentant du XIV* siècle, sous le triple rapport delà philosophie (1], de Fëloquence et de la poésie.
Nulledestinée d'homme n'a été peut-être plus complète que la sienne, rien n'y a manqué en fait de consécration, ni la gloire, ni le malheur ! Sans cesser un moment de croire , d'aimer, de chanter, Pétrarque , que la reine de Suède, Christine, appelait avec raison le très- grand philosophe, le très-grand amoureux, et le très-grand poète, a eu toutes les vertus d'un citoyen des jours antiques; il a su joindre au laurier du Capitole (2) d'illustres amitiés , s'associer à tous les grands événements de son siècle, et sa lyre chaste et pure a trouvé d'énergiques accents quand elle a (ait vibrer les mots de liberté et de patrie I
(1) Pétrarque écrivait dam sa lettre à la postérité' : (Ep. ad potcroa) ingenio fui œqao potiùs quam acuto , ad omne botium et talobre Bludium apto , aed ad moralcm prxcipuè philosopliiam cl poesiamprono... LVxamen da livre De Repuhlicd optimh administrandd àcdlé par Pétrarque à Franccsco da Carrara^ montre comment il comprenait Inapplication de la philosophie k la politique. Un siècle ne B^était pas encore écoulé depuis que Dante écrivait son traité De Blonarchid^ et cependant quelle diiTérenec dans la maoicre d^envisager les droits et les devoirs des princes et des peuples 1
(2) Voir dans Muratori, tom. XII, p. 540, le récit d^un contemporain , habitant de Rome, sur le triomphe de Pétrarque et la Irmdaction de ce récit dans la XIII* leçon de M. Villemain , cours de 1830. — Le pocte a lai-roème décrit cette cérémonie dans nne lettre en Tcrs \ Giovanni Barrili. (Ep. I« lib. II. Carm. Edit de Bâlc, infolio.)
Mon bat n'est point d'entreprendre la monographie de Pétrarque; je veux seulement^ dans ces études, retra« cer les circonstances les plus importantes de sa vie, et rechercher Tinfluence que le siècle où il a vécu a exercée sur son génie ; je veux surtout examiner du point de vue de l'école historique moderne, les divers jugements qae chaque siècle a portés sur un homme dont un contemporain et un rival de gloire, Boccace (l), nous a laissé
(I) Poîsquc j*ai parlé de Boccace trop fameux par de licencieuse! nonvellci , je cilerai quelquci idcci d*aiie lettre qoo lui écrivit Pétrarque. Ua chartreux lur son lit de mort avait prédit à Boccac« qu'il irait bientôt rendre compte à Dieu de ses horreurs».. Culte pensée trouble le vieillard , il gémit , il pleure, il veut qniUer le moode, les études et se retirer dans un cloître.... (Au moyen ftge , le repentir, cette vertu si rare aujourd'hui, ramenait tôt on tard au pieds de la religion l«s esprits avides d*cxpialion cl de grâce.) Enfin, il écrit k Pétrarque pour 4c consullcr sur le cliangcmcnt de vie qu'il médite ; la réponse du poète ne se fait pas attendre : c II ne veut rien préjuger sar la prophclic du «hartreux, il y a des imposteurs, mais Dieu peut aussi inspirer àcs morieU.Ji faut penser à la mort; les témoignages de Virgile, de Platon \icuncnt s*' joindre k ceux des Père» derEplisc.... ii ne faut point pour cela renoncer aux études^ il fuflit de les sanctifier.... S. Augustin, S. Jérôme auraient-ils pu se passer des études? Tétude n'est- elle pas la sauvegarde des mœurs, la source de tout ce qui csl beau, honnête et saint...? ta es vieux, , toavicns~toi de Caton ot des autres vieillards studieux.. 9 (Seniljnm lib. I, £p. \Y), Boccace suivit les conseils de son ami , il avoua les fautes de sa jeunesse et chei cha k les réparer : « Ne laisse pas lire le Décameron à t'es -dames , écrivait-il k Madinardo Cavalcanli , cette lecture corromprait leurs mccun et leur donnerait nne mauvaise opinion de moi. >
ce portrait, que Je craindra» d'aflGublir en le tradaiaant: « Franciscus Petrareft , cœlestia bomo profecio et Doatro «vo poeta darifsimagy spretâ Babylone Occideiilali atque pontificum maximorom beoevolentia , in yallem daaBam abiit* et ibidem omnem fere floridam juventatem suam villici unios cootentui obsequio , meditando alque oomponeodo coasumpsit. Est et insuper poetice glorie facultatis , orator suavis et fiicnndus , cui corn omnis pateat pfcilosopbi» sinus, est illi ingenium praeter bumanum perspicax» memoria tenai et rerum omnium, prout bomini potest esse nolilia plena ; ex quo opéra cjus , tam prosaica quam metrica ^ quœ plura estant , tanto splendore refulgent, tantA suavitate redolent, tanio ilorido omatu spectabilia sunt , et lepore sonantium Terborum melliflua et sententiarum succo mirabili sapida , ut cœlestis ingenii artificio potius quain bumani fiibrefiicta videantur. »
François Pétrarque naquit à Arezzo, le 20 juillet 1304, il appartient tout entier au XIV* siècle; grandeépoque de malbeurs pour la France et pour TAllemagne, époque de malbeurs et de gloire pour l'Italie, qui, à peine sortie des ténèbres de rignorance,demt tout à coup la plus belle, la plus opulente et la plus éclairée des régions de FEurope. Les guerres civiles , les sanglantes foctions des Guelfes et des Gibelins , la longue lutte entre le sacerdoce et Tempire avaient ouvert une large arène , où les fila de la vieille Italie se signalèrent par les armes et par l'éloquence plus puissante que les armes* Comme la
Grtee antique , l'Italie aa moyen âge manquait de cette oDiië qni fidt en politique la force et la durée des nations, mais qui, dans le domaine de l'intelligence, ëtoufie cette émulation, cette rivalité dont les jeux olympiques furent autrefois l'emblème matériel. Aussi , est*il fni de dire que les troubles , les discordes civiles , ks baines et les guerres de fiimilles semblent avoir été les conditions de la liberté et de la vie dans les républiques italiennes du moyen âge.
Proscrit avec Dante Aligbiéri , quand Cburles de Valois, le grand pacificateur, (il PaeUaro) se fit accorder solennellement par une bulle fulminée A Agnani, le 3 des nones de septembre , un pouvoir discrétionnaire dans Florence (la baUa)^ le père de François, après un rude exil de dix années, se retira à Avignon où se tenait la cour du souverain pontife.
LA, le Jeune Pétrarque fut, contre> son gré» destiné au barreau par la volonté impérieuse de son père, bomme sévère, dur, impitoyable, comme le cbef de la fiimille romaine ; tout tremblait devant ce Dieu du foyer, et après soixante années, Pétrarque se rappelait encore avec effroi les rigueurs de son éducation. Il fut envoyé suooessiveaient aux universités de Garpentras,. de MontpeHier et de Bologne pour y étudier le droit ; mais, comme le rapporte un bistorien de sa vie, LudovicoBeomdelli, « il étudiait les lois avec peine et malgré luii ayant naturellement beaucoup dedispositions pour la rbétorique et pour la poésie. Cependant , il n'osait point
étant par caractère et par les sages et rigides instructions de son père, soumis et religieux. » Il est vrai qu'il dérobait aux lois une bonne partie de son temps, et qu'en secret il s'appliquait aux études d'bnmanités. Mais un jour son père vint le surprendre, et malgré ses supplications et ses larmes, il brûla en sa présence tous ses livres qui fiiisaient son unique bonbeur. Un Virgile | le Guide de Dante^ h huon Ifaesiroy fut seul épargné avec une Rhétorique de Cicéron.
A l'âge de 22 ans, Pétrarque perdit son père et revint à Avignon , incertain sur le parti qu'il devait prendre. L'ambition lui montrait les bonneors, ia reipectMê anttquîté lui ofTrait de sublimes modèles , la poésie surtout Tattirait par ses charmes; il s'y livra d*abord avec tonte l'ardeur de son âme. C'est qu'aussi, à cette époque (1323), la poésie provençale brillait du plus vif éclat; l'académie de la Gaie Science (del gai saber), secondée par les vénérables capiloula de Toulouse, promettait une violette d'or A l'auteur de la plus belle pièce de vers , et invitait les poètes dos villes de la langue d'Oc A sa réunion publique du premier jour du mois de mai*
Voici la traduction de cette lettre d'invitation , écrite en vers et en prose^ tant au noin de la très -gaie compagnie des troubadours, que de la très-grave assemblée des capitouls. Elle fut adressée A Pétrarque , déjÂ fameux par la douceur de son style en langue vulgaire : a Delcctatus meo vulgari stilo, in quo tune juveniliter multus eram. a Et quoiqu'il ne pût prétendre au
prix à cause de son peu d'exercice dans la langue d'Oc » il n'en fut pas moins fortement encouragé à continuer des études qui deyaient lui procurer une si belle couronne de gloire. « Aux honorés et braves seigneurs, amis, compagnons, auxquels est donnée la science qui procure à l'homme joie , sens , valeur et courtoisie , la gaie com< pagnie des troHbadours.de Toulouse, salut et vie toujours joyeuse. ».
c Nous qui suivons les traces des anciens trouvères, en UQ lieu merveilleux et beau, avons coutume depuis peu DOQS retirer chaque dimanche de l'année ; là , les uns enseignant, les autres discutant, aulant que raison le permet, retirent de l'erreur ceux qui ; sont tombés. AGn d'exalter toujours plus la science qui est si précieuse et si féconde en joie, nous vous voulons avertir que, dégagés de tout souci et de tout négoce, s'il plaît à Dieu, nous nous trouverons audit lieu le 1" jour du mois de mai (1324). Nous serons plus de mille, qui n'aurons en ce jour rien autre chose à x^œur que Texaltation de la science. Pour que chacun se complaise en œuvre si plaisante, nous promettons qu'après ledit jugement, k qui aura composé la plus méritoire poésie , nous ferons don d'ane violette de l'or le plus pur^ n'ayant d'ailleurs égard ni à sa condition, ni à sa réputation de seigneur ou de varlet, mais à son seul ch(int. Vous entendrez doQc nos vers, et, s'ils vous paraîtront mal composés ou mal chantés , vous pourrez les attaquer, sûrs pourtant que nous les défi^ndtons. Car, c'est le devoir d'un homme
savant de répliquer et de donner des preuves , afin de justifier qu'il raisonne a?ee goût, et qu'il peut confirmer ce que l'adversaire lui nie. Nous tous prions en conséquence de venir au Heu indiqué, munis d'agréables instruments et de bons vers, afin qu'il n'y ait aucun siècle plus gai que le nôtre , et que nous y fissions revivre Tancienne valeur en accordant aux poètes les bonneurs dont ils sont dignes. — Donné en notre vergeri au d'un laurier, le jour de tous les Saints , l'année de Tii carnation du Christ 1 323. Pour que vous ne doutiez pas de notre promesse « nous y apposons notre sceau en témoignage de la vérité, a
Or, ce sceau représentait une belle femme; sa tète était couronnée, elle tenait A la main une violette qu'dle donnait à son amant qui , bumblement agenouillé , bii ofEraitiiiia canzon$»
Celte image de jeune femme a frappé Pétrarque ; une vie nouvelle commence pour lui ; les affections de son ccBur donnent l'essor A son génie , il a trouvé , comme le chevalier, une noble-dame de ses pensées : la belle Laure de Sades, vivante ou morte, deviendra l'objet perpétuel de ses chants et la vraie source de sa gloire.
On a beaucoup écrit sur l'existence de cette femme dont Pétrarque immortalisa le nom ; on s'est demandé si réellement die exista ? Quelle fut sa patrie? comment le poète la connut? Si ce n'est pas plutôt le laurier dont il fut amoureux, le laurier qui lui cause tant dMmotions, dont il parle avec tant d'enthousiasme, A la louange du-
quel il eoBsacre tant de lers ? poar toute réponse, je me bornerai à citer riin de lei écrits où il nous raconte lai* même Torigine de son amour pour Lanre.
« Jusqu'à la vingt-troisième année de mon âgOi Je vécus en liberté, quoique an fond de mon cœur, je gémis plus d'une fois den^étrepas né insensible. Enfin, arrivalemo* meol fiital, Famour irrité, parcequ'aucun trait de son carquois n*ayait encore percé mon cœur, prit pour auxiliaire une puissante dame, qui Ait toq{ours sourde à mes vœux. C'était la première beure du jour, le tendredi saint : le 6 aTrfl i3S7, quand dans l'église des religieuies de Ste.- Qaire Je rencontrai une jeune femme qui ratit mon cœur, a
Bf» qiiel*^ eLV toi si tcolortro Per la pielâ del fvo fattore i rai.
Son port gracieux et fier , son visage miroir d'une incomparable beauté , ses yeux pleins de joie et de d^ oence, ses cils d'ébèoe, son regard capable d'écbirer la nuit et les abîmes, sa boucbe angélique pleine de roses et de perles, ses cbeveux dorés, son cou plus blanc que la neige , sa main qui l'emporte sur l'ivoire, ses pieds délicats , ses membres bien fiiits , sa voix claire et divine, ses manières nobles et distinguées, me firent longtemps douter si c'était une déesse ou une mortelle (1).
<1) Ce portrait trace par Levait dans Ica Viani 4i Peirarca , tma. a^ chap. 8, M retromT* ea entier dani les Sonnelf de Pétrarque.
Laare, fille de messire AodiberC, syndic aa bourg de Noves, non loin d'Avignon, épousa Hugues de Sades, d'une vieille Camille municipale de cette viile. Elle vécut honorablement avec son mari dont elle eut neuf enftnts. Cette union cependant , si l'on en juge par plusieurs diants du poète, ne fut pas heureuse ;' Hugues ne comprenait rien aux sublimes théories du Phèdre et du Ban* quet, il était jaloux (i); et ce qui prouve qu'il aimait peu sa belle et vertueuse épouse, c'est qu'il ne prolongea pas son veuvage au deU du septième mois.
Pétrarque , dans ses rapports avec les Provençaux et dans ses chant» en langue vulgaire, no rougissait pas, comme dans quelques-unes de ses œuvres latines (2), de parler de son amour; c'est que l'amour, dans ces siècles mystiques était, comme le disait Dante (3), f l'union spi-
(1) Pëlrarqac parle souvent de la jalouiic de Huguef : Son. 162.
E il bel viso veder cli'altri mi asconde Clic sdegDo o gelosia cclalo tienmc..
(2) On lit dans la lettre III da livre YIII des Familières cette phrase : Hinc illa vulgarla javcniliam laborom racomm cantica, quorum hodic pudct ac pœnitet , sed codcm morbo alTcctis ut videmus acceptissima.
(3) G*cst. dans le Gonvito que Dante expose ainsi ses doctrines fur Tamour. Il est curieux de voir la sombre et rigide figure du diantre de Tenfer se dérider pout traiter scolatisquemènt ce sujet. Ccst surtout dans la Vita nuova, cette première œuvre où Dante, nous fait une confession naïve de sa jeunesse , qu*on comprend bien quelle fut IMnfluenoe des femmes dans la société chrétienne et quels efleli laliitaires ramour produisait en ces temps dami-barbares sur
riluelle de l'âme et de la personne aimëé qui dëtoume riotelligencé de Thoinme fidèle des choses mauvaises, i»
Pétrarqae avait pour Laure un amour reli^eux , enthousiaste, tel que le divin Platon l'avait supposé comme formant le lien entre les belles âmes. Aussi c'est l'âme, bien plos^ que son beau voile terrestre, qui fascine les regards du poêle ; c'est l'âme qui excite son génie... «Non tam corpus amasse quam animam... » La beauté est fragile , elle passe comme une fleur ; Laure vieillit , mais la passion fidèle et désintéressée du poète ne s'affaiblit jamais. « Quo illa magis in astate progressa est, e6 firmior in opinione permansi , et si enim visibiliter flos tractu temporis languesceret , animi decus augebatur. d
Pétrarque a chanté dans plus de trois cents sonnets toutes les petites circonstances de cet amour, ses faveurs les plus précieuses qui furent tout au plus un mot d'amitié, un regard moins sévère... Jamais il n'aperçut Laure qu'à l'église, où, agenouillée aux pieds des autels, elle lui semble ceinte d'une auréole de gloire; dans les assemblées brillantes de la cour , à la campagne, entourée de ses amies , au milieu desquelles il la représente
les inlcllîgencef ëlevëes. La seale pensée de Béatrice, ta douce image fuffîsait pour détourner da nnl ane âme aussi ardente, aussi indisciplinée qiie «elle de ce poêle qui disait dans une discussion philosophique : Ce n^st point avec des arguments, mais avec le couteau qn^on devrait répondre à de telles absurdités. Blsponder si Torrebbe non colle parole ma col coltello a tanta bcptia litk. (Il CooTilo. IV. 14).
toujours comme une reine. Il la vit pour la dernière foit au mois de septembre 1347. Celait au milieu d'un cercle de femmes , elle était sérieuse et pensive, sans perles , sans guirlandes , tout était déjà plein de la terreur de la contagion!... (1) a Nam crudelis ubique luctos, ubiqne pavor et plurima mortis imago.»
L'année suivante, cette Iwniire fut enlevée au monde : Laure mourut de la peste , le 6 avril. Le poète était A Parme quand il apprit cette affreuse nouvelle le 19 mai au matin, c Ab bac luce lux illa subtracta fuit « cum ego forte Yeron» essem, beu ! fiiti mei nescius. a II j écrivit la note toucbante qu'on lit encore aujourdliui sur son Virgile (2) qu'il déposa lui-même à Venise , dana la bi* bliotbèque de Saint-Harc , (3) où on le retrouva après trois cents ans, A moitié détruit par la poussière.
(1) Voyei le beau ionnet 110 ia Tita di M. Lanra : non fperftr di Tcdermi in terra mai.... Dans le^el le poète prête à son amante les sentiments les plus affectneoz.
(9) Hec aotem ad acerbam rei memoriam amara ^adam duloedine •eribere visom est hoe polissimnm loeo qui svpe snb ocnlis mas redit, nt cogitem nihil esse debere ^nodampliiia mibi placeai in bac ▼ita.... Extrait et memorabiUa quœdam de Laura , nummprapna Franeisd Pretrarcœ scripta m quodam codice WirgUiimm
(5) On lit dans Levati (Tiaggi di Pet. iom. m, ^. 16), des détails cnrienz snr rantbentieitd de cette noie. Pétrarqne , dont la vie fut nn voyage presque continnel, c Tita pêne onnis în peregrinationotransacta est, » (Pr»f. in Epist. Tarn.) se retira à Tenise pendant que la peste exerçait encore ses ravages. Il donna tons ses prddenx mannscrits à la république, k condition qa*on ne les vendrait pas , qa*on ne les séparerait pas , et qn*on en fonne-
Celte terrible cootagion do XIY* sièelei dont Pétrarque, BocGace(l), Villa (S) et Moratorini nous ont laitsé de fi luipibres et de ri éloquentes petntares, enleva au poète ses plus chers amis et ses plus chères espéranees; il vit s'étanooir tous les réres de sa vie : < Que fidson^ nous maintenant, mou frère , écriYait-il en tète du recoeil de ses lettres , nous avons tout éprouvé et nulle part le repos. Quand viendra-t-ilT Où le cberdierons«^ nous? Le temps nous fuit, pour ainri dire, entre les doigts; nos vieilles espérances dorment dans la tombe de ceux qui nous furent chers. L'an 1348 nous a isolés, appauvris , non pas de ces richesses que les mers de llnde ou de Carpathie peuvent renouveler.... Il n'est qu'une consolation , nous suivrons ceux qui nous ont devancés
Le désespoir me rend plus calme. Que pourrait craindre celui qui tant de fois a lutté contre la mort : c Una salus rictisy ttullam sperare salntem (3). »
nîK une Bibliothèque. H reçut en ^chtiige une belle maiion dite des deux Tours] de n feoétre, il dëcouTnit Umer et iVcriiit k la ▼M des TaiMMux q«i partaient ponr les pa ji les plof éloignes : Qnid nonmortalia peetora cogii anri gacrafamet. (Seniliatt,lib. II,ep. 3)«
(1) Bocace, introd. al Decam.
(9) GioVillani, lib. XII, cap. ^, et Hatteo Vilkni, lib. 1, cap. 9.
(3) Yojes le tonnel : Sennnedo nio, benebe doglioio e §olo.«.. et la lettre TII da livre VIII dei Familièret . Dani une antre lettre adreaide à son cber Socrate, il rappelle tontes les pertes causées par «ette déplorable année , et termine par ces mots qni peignent si bien Teffroi de son âme : < Vale tttcmum et semper met menor et rescribe, qn«so si vtVû et voles.
Pëlrarqae donna un libre coura à sa douleur ; il célébra la beauté de eelle dont l'âme, comme Sénéque le dît derAfricain, 4[ s'était envolée vers le ciel, dentelle connaissait si bien la nfute ; » il pleura sa mort en vers, en prose /en latin et en langue vulgaire.
Je regrette de n'oser traduire quelques-uns de ses sonnets, et surtout le sublime Triomphe de la mort (i), le plus beau des chants où Pétrarque rappelle son chaste amour ; mais on ne saurait avec des mains de traducteur, mains toujours trop lourdes, toucher à cette fleur de suave poésie « sans en ternir l'éclat et la .fraîcheur.
Le corps de Laure fut transporté le soir du jour même où elle mourut ^ dans l'église des frères mineurs (â), et enseveli dans la chapelle de Sainte-Croix. On mit dans le cercueil, à ses cùtés, une boite de plomb qui renfermait une médaille de bronze sans revers , avec ces initiales: M. L. M. G. (Madonna Laura morta giace). Sous la médaille, un parchemin plié et cacheté de cire verte, sur lequel on lisait un sonnet composé» sans doute, par quelque ami de Pétrarque. Deux cents ans après, un célèbre antiquaire de Lyon (1536), Maurice de Scèves (3),
(1) Trionfo délia morte. Cap. I.
(2) Corpai illad casiisBimum ac pDlcherrimam ia loco rratrom minoram reposilum est ipsa die morlis ad fcsperum.... Note écrite par Pctrarqac sur son Virgile.
(3) Cette description est tircc d'une lettre écrite par de Toarnei à Maarico de Scèves. Voyez de Sade. Mem. tom. III , pièces jaitificativfts, no X, XI et XII. — Daldelii, del Petrarcâ , illoalr., 1. Nolizie di Laura.
dëcouvril cette tombe, qui attira an nombreax concoun de visiteurs. Le dernier des chevaliers . François P', vint lui-même s'agenouiller devant cette illustre cendre, el composa cette épitaphe pour le tombeau de marbre qu'il fit élever.
En petit lica comprini tous ponnez voir Ce qni comprend beaueonp par renommée , Plame , laBcur, la langue et le gçanoir Furent vaincas par 1 *amant de l*aimcc ! 0 gentille âme , estant tant estimée , Qui te pourra lover qu'en te taisant , Car la parole est tonsioars réprimée Quand le subi et sarmonte le disant.
Après cioq siècles, en nos jours de froide raison, où la poésie semble être remonlée vers les cicux , la trace du poète de Yaucluse est fortement empreinte sur une terre étrangère, dans ce vallon sauvage où, pleurant sur les rigueurs de Laure et sur les malheurs de son temps, il laissa tomber ses larmes dans la mystérieuse et poétique fontaine (1). Interrogez le laboureur, le ber-
(1) L*amoiir et Timilation des anciens règle la condaite de Pétrarque , même dans les plus petites choses ^ c^st ainsi qn^il rend compte dans son traité de Viti aolitarià , lib. II , cap. 3 (édit. de Bâie, p. 1287), de sa préférence pour la retraite de Vauclose. « Quand on trouve, dit Sénèqne, une caverne creusée par la nature ao sein d*nn rocher , l'àme se sent pénétrée d'un sentiment religieux. •• — Quel atitre, ajoute Pétrarque , pjus propre à faire une semblable impression que celui d^QU sort la fontaine de Van cl use... — Les sources des grands fleuves , continue Scncquc , nous inspi-
ger, la Jeune fiUe qui cueille en cbtntanl la feuille do mûrier « toufl tous parieront de Pétrarque et de Lanre, tous TOUS désigneront le tertre où s'élevait la modeste demeure (i) du poôte; ils tous montreront du doigt l'espace où s'étendaient ses jardins (S)» souvent euTabis
rent tu forU de Ténërttion U loaree d*mn fleuve mérite ui
«ulel... — Ctët Trei, reprend Pëinrqoei el j*attetle le ciel q«c j*ai rdtola d*en ëlcTcr an dint mon petit jardin eontign k U fontaine, aa-<deMoat dei roefaert et au-deaint des ondes , non point ans divinitët dei flevTet, anx naïades, maii k la Vierge » mère dn Diem qai a renrersd les temples dn paganisme. — > Voir avssi la lettre à la Postëritd. Ep. ad Post.
(1) Ha maison, disait Pétrarqne, dans le traitd deTita solitarîa, ressemble à celle de Fabridns on de Caton...*. Tons mes domestiques le rëdoisent à un chien et k un valet.
()) € De mes deux jardins (ëcrivait-il k Tan de ses amis), Ton est ombrage, favorable ii Tëlnde; je Tai consacra ii Apollon, je Pappellc mon Pamasie transalpin. Plaod snr la colline ou naît la Sorgoe, il est entoure par des roches et des lieux inaccessibles où les oiseaux seuls pënètrent. L'autre e»t plus près de la maison , il est moins sauvage , plus cher k Bacchus, Tart y surpasse la nalnre , il renferme une grotte impénëtrabk aux rajons Ju soleil. Je crois qu*on peut la comparer à la grotte ou Gcëron se retirait parfois poar dëclamer. Elle invite k Tëtude , c*est là que je m'abrite contre les ardeurs du midi. Je vais le matin sur les hauteurs voisines , le soir dans les prës ou dans mes jardins. Je passerais ici toute ma vie, si je n'ëtais trop près d*Avignon et trop li>in de Plialie. Car pourquoi dissimulerais-je deux faiblesses de mon esprit : j*aime J Italie, je dëleste Avignon. L'odeur en^iestée de cette maudite ville corrompt l*air purde mes champs, je m'aperçois que le voisinage de cette Ba-
bylone me forcera à les abandonner. > (Mëm. de l'abbë
de 8ude, liv. II.) c J'ëprouve en cette solitude un si doux repos
par les eaux delà belle Naïade, comme il le plaît à le raconter lui-même.
Pétrarque» son amour, son immortelle jeunesse d'âme au milieu d*uae époque de sensualité grossière, sont restés comme un des plus touchants souvenirs du XIV* siècle.
Le plus harmonieux ) le plus tendre des poètes , il a mis dans la langue italienne toute la pureté et toute la douceur dont elle était susceptible, a Le beau style, écrivait -il à Francesco Bruno, consiste dans les pensées ; qu'elles soient nobles , bien choisies, elles plairont, elles seront facilement rendues, b 11 sut donner à la fois le précepte et l'exemple : gracieux sans afTectation y simple sans sécheresse, naturel sans être trivial , son style toujours vrai n'a subi aucun changement au milieu des variations des âges et de la mode. Toutes les expressions qu'il employa dans ses chants mélodieux, quand l'amour l'inspira, sont comprises des Alpes aux derniers promontoires de la Sicile, ce qui n'arriva ni à Dante ni è Boccace. Aussi , comme le disait M. Yillemain, dans ses spirituelles et savantes leçons, quand il relevait les outrages infligés par un siècle dédaigneux à nos grands génies du moyen âge : « Depuis cinq siècles, toutes les fois que sous le ciel d'Italie, dans cette vie oisive et mu-
que je ne croii avoir vécu qae le t«mpi qae j*ai pasi^ là , le retle âe mm vie ne fat qii*na continael sapplice. > — (Seniliam, lib. X, •p. 9.) — Toyes encore deoz leUret aa cardinal Colomna. — (Carminnm, lib. III, ep. i el 3.)
sicale , parmi ces imaginations vives , quelques vers de Pétrarque sont récités par une voix harmonieuse et passionnée , un frémissement d'enthousiasme circule dans l'auditoire, et Pétrarque semble le premier des portes (1)! »
(i) Villemain , 13* leçon. Conri de 1B30.
NOTICE
DU TOMBEAU DE VIRGILE
Si le scepticisme historique pouvait obtenir quelque crédit, ce serait, sans doute, lorsque ses partisans produisent des faits établis et contestés par plusieurs autorités également dignes de confiance ; mais les faits de ce genre sont généralement fort rares et ordinairement peu importants. On conçoit facilement qu'en fouillant dans les annales de Tantiquilë la plus reculée, dans celle des peuples barbares privés d'historiens et étrangers aux arts par lesquels les faits se perpétuent , on peut rencontrer de ces contradictions parfois scandaleuses ; mais que de telles oppositions existent pour des faits contemporains qui peuvent étreattestés par une multitude de témoins, c'est cequi doit paraitre,je ne dirai pas extraordinaire,mais impossible. C'est cependant ce quia lieu pour un fait généralement admis, toutefois entièrement controuvé,aumoin8, pour une époque récente. Il s'agit du laurier né spontanément, comme on Ta affirmé , sur le tombeau de
Virgile et dont les voyageurs ont à diverses époques, et même récemment, rapporté des branches données à des amis comme de précieuses reliques. C'est au sujet d'un tel cadeau fait au savant bibliographe de Dijon, et d'une dissertation publiée par lui dans les Mémoires de cette Académie , que j'ai trouvé l'occasion de parler du tombeau du prince des poètes latins, et des lauriers dont tant de voyageurs nous assurent avoir cueilli des rameaux; je décrirai ce monument tel qu'il était le 7 mai 1836 , jour où je l'ai visité ; je rapporterai les témoignages opposés des auteurs qui l'ont couronné de lauriers et de ceux dont les récits ont répandu des doutes sur l'existence de ces lauriers, et j'ajouterai quelques mots sur un monument moderne élevé à la gloire de ce beau génie.
Lorsqu'on veut visiter le tombeau que la tradition regarde comme ayant contenu les cendres de Virgile , et que, venant delà grande et belle rue de Tolède en se dirigeant vers l'ouest et en parcourant d^une extrémité à l'autre le quai magnifique de la Chiaia, on passe devant les demeures des laborieux pécheurs, adossées au Pausilipe et la plupart percées dans le tuf volcanique de cette montagne; siys'arrétant ensuite à une petite distance del'entrée de la route souterraine connue sous le nom de grotte du Pausilipe, on prend à droite par un petit chemin qui monte obliquement sur sa pente ; on arrive assez promptement & l'entrée d'une vigne dont le cultivateur vous conduit toujours grimpant par un sentier tortueux, entrecoupé de terrasses, de petits murs, d'escaliers, et tournant vers la
droite , vous&it parvenir tout à coup au pied d'un petit tertre où se trouve le monument. On ne le distingue guère que lorsqu'on le touche, pour ainsi dire , parce qu'il est enterré en partie et couvert par les branches étalées d'un chône vert, (quercus ilex) peu élevé et fort touffu ; les racines de cet arbre sont implantées dans la partie du terrain qui domine le monument. La planche 119 du Y* volume de l'Antiquité expliquée, de Montfaucon, qui en représente l'extérieur , n'en donne pas une idée exacte ; il est trop découvert et semble plus vaste qu'il ne l'est réellement. L'intérieur, où l'on pénètre par une petite porte ronde assez basse, présente tous les caractères d'une espèce de tombeau nommée chez les romains columbarium; il est carré et voûté ; il a environ quinze pieds sur chaque Cice et dix de hauteur ; complètement vide , il n'offre de remarquable que onze ouvertures pratiquées dansTépaisseur des murs et destinées sans doute à recevoir des urnes cinéraires dont il n'existe aucune trace. Pompéio Sarnellijdans un très-ancien Guide des voyageurs, dit que ce columbarium avait originairement la forme d'un temple au milieu duquel l'urne sépulcrale du grand poète, était placée, soutenue sur neuf petites colonnes de marbre blanc et qu'on y lisait l'épitaphe si connue :
Mantua me genuii, Cafabri rapuére, tenei nunc Part^/gnope; cecini pascua, rura, duc>'S,
que la plupart des écrivains attribuent à Virgile lui' même. G.-C. Ferrari, auteur du Guide actuellement en
usage qui a suWi et complété celui de Yasi, dit que tel fut Tétat de ce monument jusqu' CD 1326. On ignore quelle a été la cause qui a ^it disparaître les précieuses reliques qu'il renfermait et ce qu'elles sont devenues. Il n'élève d'ailleurs aucun doute sur l'authenticité de ce tombeau, se fondant sur ces mots : tenet nune Parthenope; argument que plusieurs écrivains ne regardent pas comme démonstratif. Il ne peut entrer dansimon plan d'examiner les diverses opinions sur une question dont de très-savants antiquaires ont inutilement tenté la solution. Au moins il est certain qu'une tradition très-ancienne' a constamment attribué à Virgile le monument dont nous venons de donner la description , et qu'à ce titre, il a reçu à diverses époques d'un grand nombre de personnages illustres les mêmes hommages que nous lui offrîmes le 7 mai 1836. Nommer Silius Italicus qui lui rendait une espèce de culte ; nommer Pétrarque qui, vers 1340, après un examen de trois jours, en présence du roi Robert» reçut au Capitole une triple couronne, de laurier comme triomphateur, de lierre comme poëte, et de mjrthe comme amant ; nommer Boccace, Sannazar ; à des époques plus rapprochées , le président Desbrosses, l'astronome Lalande , la Margrave de Bareuth , sœur du philosophe de Sans-souci ; et de nos jours, Bordes, poëte Ijrrique, Chàteaubriant, Casimir Delavigoe , c'est réunir les noms les plus distingués et les témoignages de vénération les plus honorables pour le génie qui en est Tobjet. Mais je ne dois pas trop m'écarter du but que
je me sais proposé qui est d'examiner les opinions sur fexistenee des lauriers que des idées poétiques , bien naturelles sans doute, ont placés et même bit naître spontanément sur le monument du Pausilipe.
On sait que ce fut Pétrarque qui, en 1340, dans la risite qu'il j iit ayec le roi Robert, son admirateur et son protecteur, planta les lauriers que l'on a fait naître spontanément et qui, par conséquent, n'y existaient pas amnt lui ; assertion au reste fondée sur le témoignage de Pierre Stépbano qui, dans sa description des églises deNaplesen 1560, rapporte les vers suivants d' Antoine- Pierre d'Ârragon, vice-roi de Naples :
Ecce meof cinerei lomalantia nit coronat Laaras rara folo vivida Paaiilipi.
Mistoo cité par M. Peignot, dans son voyage d'Italie, publié en 1702, dit avoir remarqué un laurier sur le monument.
Groslay de Troyes confirme ce témoignage dans ses Observations sur l'Italie et ajoute des détails qui ne rendent pas le &it plus certain, mais qu'il est bon de connaître pour apprécier le témoignage de certains voyageurs. Il dit qu^un sapin, renversé par un coup de vent, ayant écrasé le laurier au commencement du X VU' siècle, la nature prévoyante , (ce sont ses paroles) , en marcotta elle-même les racines qui s'étendirent sur toute la coupole. Est-ce à l'un de ces nombreux lauriers que Grosley, en 1759, emprunta les deux brancbes dont il offrit Tune
à r Académie des Sciences de Paris , et l'aotreà oa jeune rhétoricien couronné au collège de Trojes î Onl-ik aussi fourni les feuilles rapportées par liordes, eC celles qui ont étédcnnéesè Frédéric par la margrave sa sœur? Enfin un semblable don ayant élé récemment bit par un de ses compatriotes au savant bîb liographe auquel j'ai emprunté quelques cilalions, lorsqu'on 1836 je me suis assuré qu'il n'existait aucun laurier, ni sur le monument du Pausîlipe ni dans les environs ; j'ai dû consulter mes notes , rassembler mes souvenirs et recourir aux auteurs qui, depuis une époque peu éloignée, ont visité le monument , pour m'assurer si quelques circonstances ne m'avaient pas fait illusion. Or, d'après toutes ces recherches^ malgré les variations des auteurs et des visiteurs qui ont écrit on témoigné avant 1781 , malgré les discordances et parfois même les oppositions qui existent entre eux sur certaines circonstances, il paraît certain , dis-je , qu'un laurier ou qu'une suite de lauriers replacés par différentes mains ont existé sur le tombeau de Virgile. Nous avons à peu-près la certitude qu'avant la visite de l'amant poétique de Laure il n'en existait pas , mais les témoignages des divers personnages que j'ai cités, de 1 560 à la fin du XVir siècle, sont trop positifs pour qu'on révoque en doute le fait principal. Miston, Groslay, Desbrosses, et, ea 1766, Lalande en ont parlé de nouveau, comme l'ayant vu au milieu des ronces et des clématites qui couronnaient le monument ; mais, à dater de 1781 , époque de la publication du Vojage de Naples et de Sicile par Stuon , et pus-
tërieuremeolà cette époque, il parait ceirtain que le laurier andeQ a disparu ainsi que les rejetons qu'il aurait pu donner. Le rapport de Tua des collaborateurs de oe grand et bel outrage ne peut laisser de doute à cet égard. Il déclare qu'ayant voulu vérifier les assertions des voyageurs sur le laurier dont un si grand nombre avaient parlé, ce ne fut qu'après avoir écarté les ronces et fouillé la terre qu'il en découvrit le tronc qui n'était pas tout à fait onort, et qui repoussait un faible rejeton. M. Yalléry , dont le voyage à Naples date de 1826 , n'en a pas vu, puisqu'il n'en parle pas dans sa description ; enfin un amateur, cité par M. Peignot, et qui Ta visitéen 1833, a déclaré que depuis longtemps le laurier avait disparu et que même il ne s'en trouvait pas dans les environs; ce que j'ai également reconnu. Les réponses du cultivateur de la vigne aux questions que Je lui ai adressées sur ce lojet, questions,qui sans doute lui sont fréquemment répétées,confirment tout ce que nous venons de rapporter, et s'accordent également avec mes observations et le silence du Guide des voyageurs de Ferrari imprimé à Naples en 1826.
Quelle peut donc être la source d'une erreur , d'une illusion partagées par tant de voyageurs? L'amateur dté par M. Peignot nous l'indique, et nous la soupçonnions comme lui ; car nous nous refusons à accuser sa bonne foi. Comme tous les voyageurs véridiques , hu lieu d'un laurier, il n'a trouvé qu'un cbéne dont les feuilles pointues et légèrement dentelées ont avec celles de cet ar-
busie quelqae ressemblance. Notre ami, ledodenr Loois Yalentin a rapporté, eo 1820, unëchaatilloa da même arbre sur lequel j'ai cueilli eu 1836 celui que je possède, que je garde comme un précieux souvenir et que l'on ne peut méconnaître comme appartenant au quercui iUxon cbéne vert. On a dit que M. Casimir Delavigne avait, en 1826, réparé les ravages du temps et de la main déprédatrice des voyageurs en replaçant l'arbre des poètes sur te monument de l'un de leurs plus parfaits modèles ; mais, si cette opération a eu lieu, il n'en restait aucune trace en 1836, et je n'ai rien appris, sur les lieux, qui confirme cette assertion. Ce qui doit surtout la rendre suspecte, c'est que le Guide de Naples, par Ferrari, publié dans la même année, ne dit rien de cette particularité , que sans doute il n'eût pas omise. De cette longue discussion , il résulte donc qu'un ou plusieurs lauriers, successivement plantés, ont existé jusqu'en 1780 et peutêtre même jusqu'aux dernières années de ce siècle, mais que, depuis cette époque, il n'en existe plus. Pour ne pas attaquer la véracité des voyageurs qui ont rapporté de petites branches prises dans ce lieu , admettons qu'ils auront confondu le chêne dont nous avons donné la description avec le laurier , erreur qui vient sans doute de ce qu'ils ont re^u ces échantillons de mains étrangères; car s'ils les eussent cueillis eux-mêmes, quelque peu de connaissances qu'ils eussent eues en botanique, une telle illusion eût été impossible.
Après la visite du monument, les voyageurs se repo-
leot ordîoairemeot sur une petite terrasse d'où l'on jouit de la vue la plus magnifique, et d'où l'on découvredans le lointain le Voméro , cratère sur lequel s'élève d'une manière si pittoresque le couvent des Camaldules. Devant soi, on a l'aspect de la mer couverte presque constamment des tiarquea de ces pécheurs de la Margelline chantés en beaux vers latins par Sannazar ; lieu charmant où règne an printenaps perpétuel, où la beauté du site, la fraîcheur de la verdure amènent sans cesse une multitude de promeneurs et d'équipages brillants. Sur un petit mur d'appui, repose une tablette de marbre où l'on a gravé l'épitaphe du grand poëte et, près de cette glorieuse inscription^ celles de plusieurs Anglais qui ont voulu être encore ridicules après leur mort, en se faisant enterrer et sans doute à grands frais , dans un lieu qui semblait devoir être consacré spécialement aux souvenirs poétiques, aux réflexions morales sur la fragilité des choses humaines et à l'admiration pieuse des beautés de la nature.
Au retour du pèlerinage virgilien , on peut , comme nous le fîmes, parcourir la nouvelle promenade établie 00 du moins très-embellie à l'époque de la domination française. Située au bord de la mer et parallèle à la Chiaia , elle est décorée d'arbres , de bouquets, de verdure, de corbeilles de fleurs et embellie de bâtiments champêtres. Vers le milieu de sa longueur, on a élevé un petit temple fort élégant entouré de beaux arbres où se voit sur un socle élevé le buste de Virgile. J'ai bien souvent visité celte image et cherché si, dans les traits
sous lesquels on l'a représenté, on troare le chantre d^'Énée; mais il paraît que l'artiste s*est proposé seulement de reproduire le souvenir de plusieurs images, dont aucune n'est regardée comme authentique. N'eût-il pas été préférable de Faire pour le prince de la poésie latine ce qu'un sculpteur ingénieux , profitant des essais de ses prédécesseurs , a fait pour celui de la poésie grccqnd en rassemblant les traits les plus propres ft caractériser le chantre d'Achille , le peintre immortel d'un héros de la Grèce antique et des vaillants défenseurs d'Illion. On retrouve dans l'image de Virgile le fils de Titjre échappé à la proscription , du berger qui a déploré en vers si touchants la mort de Daphnis et chanté son apothéose, et du savant agronome qui a dicté dans le langage des dieax les lois de ce bel art. Mais j'aurais voulu j trouver encore les traits du poète qui a raconté les amours et les malheurs de la reine de Carthage, dépeint avec tant de vérité les phases de la funeste passion qui, excitée dans un cœur généreux et dans une âme sensihle,fit monter cette princesse sur le bûcher, dès qu'elle se vit trompée. Conception merveilleuse, admirable tableau dont les langues modernes n'offriraient aucun objet de comparaison, si nous ne le trouvions dans la Phèdre de Racine.
FÉNELON
T.-&. JOOVST.
Seize ans s'étaieot écoutés depuis que Bossuet, à peine adolescent , avait prononcé , à onze heures du soir, à riiôtel de Rambouillet, le fameux sermon qui fit dire à Voiture qu'on n avait jamaiê prêché ni si tôt ni n tard ; et ce grand homme justifiait de plus en plus, par les miracles de son éloquence et les progrès de sa fortune, les magnifiques espérances qu'avaient conçues de lui ses premiers auditeurs.
On était à la fin de Tannée 1666. A cette époque, dans on des salons qui, à l'instar de l'hôtel de Rambouillet , s'ouvraient alors de tous côtés aux réunions élégantes et au commerce de l'esprit, un enfant de quinze ans, destiné aussi à l'état ecclésiastique, débuta comme avait débuté Bossuet , et avec plus d'éclat encore, s'il est possible, et de retentissement. I.e lendemain, Alexandre et ''^ndroma^ué, joués la même année, n'étaient plus le sujet unique des conversations littéraires ; tout Paris s'entretenait d'un rival naissant de Bossuet, aussi bien que du rival présent de Corneille.
En effet, ce que Racine était déjà au théâtre et en poésie pour l'auteur des JJorocet, cet en&nt, qui n'était antre que Fénelon, allait le devenir dans la chaire et
dans la doctrine, à l'égard de Timmortei prédicateur da Louvre. A lui aussi, il était réservé d'ajouter pour l'illustratioD de la France les triomphes de la grâce aimable et touchante aux triomphes de la force et de la majesté. Comme Racine, il avait reçu en goût atlique, en fleurs charmantes . en suprême élégance , en exquises douceurs, la meilleure part de son génie sitôt épanoui. Mais là ne devait pas se borner l'analogie entre les destinées du poète et celles du prosateur. Racine mourut disgracié, non pas, comme l'a dit Saint-Simon (1), pour une parole imprudente prononcée sur Scarron devant la veuve et le successeur du pauvre cul-de-jatte, mais pour s'être iait auprès du jaloux monarque l'interprète des misères et des plaintes populaires (2). Fénelon attira de même sur la fin de sa vie la colère de Louis XIY, par ses hardiesses politiques bien plutôt que par ses hérésies religieuses. Il fut, au dix-septième siècle, le représentant le plus illustre et le plus noble organe de l'opposition ao despotisme royal. A ce titre, une étude sur sa vie et sur ses ouvrages doit intéresser tous les lecteurs.
François de Salignac de Lamotte-Fénelon joignait à un de ces mérites de chaire, qui suffisaient' alors pour ouvrir le chemin des plus hautes dignités, l'accompagnement, tout-puissant encore, d'une grande naissance. Il sortait d'une très-illustre et très-ancienne maison qui
(I) Voir set Mcmoiret , «Moée 4699.
(3) Voir let Mémoires de Racine le fil§.
arait déjà donné cinq évéquea h Sariat et an archevêque à Bordeaux. Le nom sous lequel il est connu dans l'histoire était celui d'un château du Périgord où il avait vu le jour. Sa fortune n'était pas au niveau de sa qualité , et c'est cette circonstance qui paraît avoir déterminé sa famille à le faire entrer dans l'Eglise. Mais rien n'avait été négligé pour son éducation ; jusqu'à douze ans » il avait été élevé au foyer paternel par un précepteur ha* bile et savant, qui, selon l'excellent usage du temps, l'avait mis tout d'abord en présence des éternels modèles du beau , et plongé aux sources vives de la Grèce et de Rome ; puis, après un court passage à l'université de Cahors alors florissante , appelé à Paris par son oncle le marquis de- Fénelon , il venait d'achever son cours de philosophie et de commencer ses études théologiques au célèbre collège du Plessis> quand il fit la première expérience publique de l'efTet de sa parole. L'applaudissement fat si extraordinaire autour de lui, la curiosité de le voir et de l'entendre fut si générale, Fénelon lui-même, chez qui , par que autre conformité de nature avec Racine, hi sensibilité de l'amour-propre s'alliait à la sensibilité du cœur , Fénelon se montra si heureux de l'enthousiasme qo'U inspirait, que le marquis^ homme vigilantet austère, s'alarma pour la vertu de son neveu , et résolut de ne pas le laisser pins longtemps à la merci des séductions mondaines. Il le fit entrer au séminaire des prêtres de Saint-Snlpice, société nouvelle qui devait convoiter avidement un jeune homme d'un tel nom et d'une telle pro» messe.
( l»2) Dani celte é«ole dès Ion illustre , sous la direclion particulière du aupérieur, l'abbé Trootoo, qiii s'attacha à lui par UD calcul d'intérêt de corps mêlé bieslM de la plus vive amitié , Féndon travailla peadant plusieurs années à préparer son Ame ai son iotelligence au mde brdean du ministère érangëlique. A vingt-trois ans , il reçut les ordres et sortit de sa retraite , respirant le parfum d'une dévotion toute Cicile et toute cbarmante ; nourri des Pères, des grecs surtout, dont la parole toujours homérique et platonique parqu^ues accents, allait mieux A son oreille délicate; o'ajaot pas oublié ses premières prédilections, et mêlant ensemble an contraire dans son culte et ses entretiens les deux antiquités paîejsn« et chrétienne; enfin rempli du souvenir des dévouements qui avaient marqué l'histoire de l'Egliso , et d'une impatiente amlntioa de les imiter. Son premier projet fut de se consacrer aux missions étrangères. Le Levant surtout l'attirait irrésistiblement ; majs la piété littéraire avait presque autant de part que la piété religieuse A sa juvénile ferveur. Son génie , frère en effet de celui des Piéton et des Xéoophon , des Basile et des Grégoire de Nazianse , aspirait A Athènes , comme A son séjour naturel. Il s'indignait du joug odieux qui pesait sur les fils de tant de grands hommes* et de cette terre de souvenirs et de gloires devenue la proie des barbares : Bar- Autu hoÈ tegetei ! et il rêvait d'; ressusciter la liberté et ettres aussi bien que la foi. ■ La Grèce entière s'ouvre soi , ■ écrivait-il ; « le sultan effrayé recule ; dqA le
(iW)
Wkof9Bèm respire en likerté et f Bg^ do CoriatlM Ta refleorir ; la voiide rAp^tra s'y fva eiicoieea|ai-« dra* Je ma Mua Crtasperté dans ces beua lieux et panai œs miaespiéoieiisespoor jreoueilIirYaTeeles plue eurieux moaiimeats, l'espril néiBa de rjuitiqHfté* Je eberdia oel aiéopage où sMat Paul aaaooça aux ttfes du monde le Dieu iaaooau ; vais le pro&»e yioBl appès le sacré , el Je ne dédaigoe pu de desoeadfo au Pirée^ où Soeiale fait le plan da sa république; Je moule au douUe sommet 4a Paruasse; Je eueille lee laurieradeDelpbes^elJegoùlalesdâîcesde Tempe. Qpaod estr<:a que le saag. des Taras se mdkra aree ceU des Persea dans les plaiaes de Mafalhon , pour iaiaser la Gièoe entière à la religion « à la {Ailosopàia et ans bean-arts qû la réclament comme leur patrie? •
Aiasi il a'abandonAatt à son eathausiasme. Mais la Viauce atait besoin de toi, et la Providence employa lee a&ctfons de fiunille à releniry sur le diamp qu'elle lui amît desUaéi» l'oufrier pr6t i partir pour la auiiMoa d'Oônt.
Féndon, cédant aux prières de aes parents, resta dans la paroisse de Saint^Sulpiee , à laquelle il s'était attacbé depuis qu'il était prêtre. Après trois années passées là , à ce premier degré, et partagées entre la prédication , la pratique in&tigable de tout le devoir d'un serviteur des pauvres et des aOligés , l'étude» et la fréquentation de quelques sociétés choisies , la supériorité des NouneUet-
Cathùliquei étant venue à vaquer , le Jeune desservant 7 fut porté pour ainsi dire par le suffrage unanime. Les NomeUes^Caiholiques étaient une^ommunautéde feoimes vouées à Tinstmction des Jeunes protestantes. Tons ceux qui connaissaient Fénelôn (et qui n'avait pas voulu le connattre ?) s'accordèrent & dire que personne ne possédait en plus grande abondance et en pins grande perfection que lui les dons nécessaires au directeur d'une telle maison. C'était, il est vrai, une de ces natures dont Tascendant est in&illible sur les femmes , et dans lesquelles toutes choses semblent avoir été mêlées et assorties exprès, en vue de ce résultat. Aux traits que nousavons indiqués dé^à y à cette piété aisée et tolérante qui n effarouchait jamais, à cette imagination féconde , gracieuse, fleurie , à cette religion et à cette éloquence de prière et d'onction, comme celles de Bossuet étaient de controverse et de véhémence, joignez tout ce qu'on voit ou qu'oodevine dans les portraits de. nos musées, tout ce dont nous parlent les écrivains contemporains , Bergeret (1) , La Bruyère (2) , Daguesseau (S), Saint-Simon (4), etc. : une conversation facile , légère , volontiers enjouée , nette et ingénieuse sans rien d'affecté , même dans les matières les pins embarrassées et les plus arides ; une invention
(i) Réponse «a disroors d^ réception de Fénclon à l*A€«dëinie française.
(2) Discours de réception.
(5) Mémoires sur son père.
(4) Mémoires47l3 et passim.
perpélaellé d'expresâoos, naturelle et prdte rar tout, qui jetait dans des étonnements sans fin ; des yenx dont le fea et l'esprit sortaient comme un torrent ; une figure singulière, perçante, attirante, qui ne se pouvait oubHer dés qu'on l'avait vue une fois , et qu'il btlait bire effort pour cesser de regarder ; où tous les contraires, la gravite et la galanterie , le sérieux et la gafté , la finesse et la franchise , la noblesse et la modestie se rassemblaient sans se heurter, eti laquelle je ne sais quoi de sublime dans le simple ajoutait un air de prophète ; avec tant d'avantages personnels , et pour empêcher qu'ils ne fissent ombrage , une ardeur de plaire poussée jusqu'à la coquetterie, disaient quelques-uns, une politesse exquise, universelle, mais toujours mesurée et proportionnée , de sorte qu'il semblait à chacun qu'elle n'était que pour lui. Quel homme était aussi propre à l'apostolat qu'il s'agissait de remplir! une seule crainte, en présence de qualités si extraordinaires , eût pu arrêter un autre prélat que M. de Harlay , si le candidat n'eût pas été Fénelon : c'est que l'enseignement et le comraerice d'un supérieur ainsi doué ne répandissent dans les cœurs des institutrices et d6s élèves , au lieu de la foi et des pieuses émulations, ces flammes terrestres qui , au XII' siècle , s'allumaient à la parole du bel et brillant Abeilard. Hais M. de Harlay, homme dissolu , ne se préoccupait guère de pareilles considérations ; et puis Fénelon était la chasteté même , et, de toute sa personne, s'exhalait, à travers cet ensemble enchanteur, quelque chose de saint et de puri-
fiant qui ne permettaU qa'wm tcndwiaa anssi diaito fua lai. 11 gouverna dix ans les Nowdtm-Caikdiqms avec tout le SU0CÔ8 d'ëdificatiea qu'on avait attmdu de aoa heureux génie.
C'est pendant ces années que sa vie entn en rapport avec les âmes qui eurent le pins d'influence sur elle* Alen commença son amitié touchante avec les dues de Beau- TÎlliers et de Gievreuse;- dois aussi sa liaison passagère avec Bossuet. Cette liaison, qui devait se rompra avec tant de bruit et d'édal, fut d'abord aussi vive , aussi passionnée que les preouères » dont on admira la noble persévérance à travers toutes les vUnssitndes.' Elle bA nouée d'abord, ce semble, par les mémeo oppositions d'esprit et de tempérament qui ^ dans 1» snile , contribuèrent à la briser : double effet des eontrastes, moins raro qu'on pourrait le croire. Non*seulement nous sommes si divers qu'il est presque également vrai de rapporter les attachements humains aux ressemblances on aux diflërences de nature; mais nous sommes si chan* géants que ce qui avait été pour deux cœurs un principe d'union peut leur devenir à la longue un principe de ifis* corde» En Bossnet, comme en Démosthènes, qu'il siet sans hésiter au-dessus de Cicéfon , dans sa Leiêre sur FEloquênee^ Féneion admira et aima' les parties qui tranchaient avec son caractère, l'ardeur de la lotte, la véhé« menée agressive, la logique savante i l'impétuosité mésistible. Il s'approcha de lut en disdple raspectoeux ; et Bossueti touché de cette défiirence , épris d'aîlleors aussi
dM «îgMt privilégiés qui marquaient le brillant jeune hqnivie, l'aecneillit avec un lifisctueux intérêt. Le Luther catholique 4u XYII* aiécleoavrit aesbras à Mëlanchton, el irais TenUalna aussil^t avec lui dans sa gnerre éter-
F^nelon, sur les traces deBossuet, entra dans la polémique ; il s'attaqua d'abord au traité De la Nat^e et de !a Gréa 9 de Mallebranche , et à cette tbécdogie hardie qni préludait » sous le couvert de l'orthodoxie , aux terlibles audaces de la philosophie du XVIII* siècle. Il n'eut pas de peine » en frisant rendre aux principes posés par fillnstre écrivain tontes les conséquences que Bqs- SMt y avait dé|jà aperçues et signalées» i prouver que le awininnisme ressortait inévitaUeipentidQ la do^trinenouvette. Il aborda ensuite le point le plus important de la controTorse prolestante » le centre et le no9ud de toiites les diacQssions 9 la question de savoir si le ministère des fastenrs est successif et indépendant des fidèles , ou s'i) appartfa^nt aux fidèles, qui le confièrent et l'ôtent à leur gré. La Réforme» et c'est là ce qui lui donne, à c6té de sa ydenr négative, qu'on est trop disposé A voir seule a^ioufd'hui , nne valeur positive qu'on peut apprécier divenMsent mais qu'il faut reconnaître; la Séforme avait dit : Le ministère appartient eux fidèles ; ce qui fisaifinit : plus de«acerdoce distinct de la société laïque; oum:4'Mtre& termes : organisation dém/9cratique de l'Eglise« Ainsi , dès l'origine , eUe avait proclamé la souveraineté du peuple en religion , dogme coiitrover-
gable, mais qui, associé comme il le fut plus tard par les protestants eux-mêmes à celui de la souTerainelé du peuple eu politique , reuferme tout un système d'ofiganisalioo. Mais la réforme, avec sa prétention de n'être pas une nouveauté , avait été obligée de chercher des bases à ce principe dans le sein de la tradition, rhistoire de l'Eglise primitive et les textes consacrés. C'est sur ce terrain que Fénelon s^établit pour la combattre. Le livre qu'il écrivit sous le titre de Traité du mniiière deg Pasteurs j rare exemple de modération et d'urbanité dont l'évêque de Meaux aurait pu profiter, était incomparable pour la netteté populaire et l'élégance insinuante de la déduction. Bossuet en fut ravi d'admiration , et quand Louis XIV lui demanda un chef pour les missions do Poitou, le prélat nomma son jeune ami, comme celui qui pouvait le mieux les faire fructifier (t686).
La révocation de Tédit de Nantes était prononcée depuis un an. L'hérésie n'était plus combattue comme une erreur, mais, selon l'expression de La Bruyère (f), comme suspecte et ennemie de la souveraineté. Le roi entendait , ainsi que le déclaraient les circulaires de M. de Loovois, que tous ses sujets professassent sa religion ^ et que les consciences pliassent avec tout le reste sous sa volonté. Les conversions étaient des mesures d'unité administrative, qa'on faisait exécuter avec des dragons, quand les dissidents n'obéissaient pas aux simples injonctions.
(1) Chapitre 10.
Plus d'un conMiller de Lonis XIV fMmiuait à la pensée de tontet leehypocriaies, de tontes les al^nrations infilaiesy de tons les crimes dont l'orgaeilleax despote se cliaiigeait devant Dieu, en poursuivant son triste rêve de puissance absolue. Hais om se taisait pour ne pas l'irriter. Madame de Uaintenon, que le remords saisissait quelquefois ft la ▼ne detantd'énormitéSy écrivait à Madame de Frontenac; s Ruvignj a dit au roi que j'étais née calviniste, et que je » Favais été jusqu'à mon entrée à la cour. Ceci m'en- » gage à approuver des choses fort opposées à mes senli« s ments (i ) . » Elle mandait A M. de Yillette, le 4 septembre 1 687 : c Ne les presses pas trop, de peur d'étrecoupable de » leur hypocrisie;, mais ne les soutenez pas trop, de s penr de passer id pour mauvais catholique, o Et.puis die imaginait des sophismes pour se celorer A elle-même sa lâcheté ; elle disait à la comtesse de Saint-Géran [^ ; a Je crois bien, comme vous, que toutes ces conversions > ne sont pas également sincères , mais Dieu se sert de s toute voie pour ramener à lui les hérétiques ; leurs sen&nts seront du moins catholiques, d Ainsi raisonnaient les plus éclairés et ceux qui pouvaient le plus
oser.
On sait quelle conduite tint Fénelon : il refusa d'accepter un tù\e dans une odieuse tragédie ; il ne voulut pas partir sans avoir obtenu qu'on -épargnerait A ses
(1) Correspondance, lettrr 9.
(9> Idem, lettre II.
(IM
prédications k eoneonrs de k Tfolenee, €l imm s'èta eipUqué derant lé toi iorle iyilëim de lerraor éoni am mcoHuU la parole de Dieu. Il le choisie pour eoUèsues des hoamies qa'il savait e«ssi incapables 4pie hri "de s'adresser à d'aetres moyens.qo'à ceux de k perenasiaQ et de k diarité ; et ainsi armé du seal glaire apostoUqœ, il se présenta arec eonfiance an combat de k feL
An retour, il reprit k direction dès iVbvosflBf^CbUbK- 91M1, et puUk deux ouvrages, le TraHé ém nUmsêèn an Paiimtr$yetl'EducaiitméeiFUb$(iM7A%S8). Ce denier livret éctit d'abord pour madame k dndiesse de BeaaviUierSt était en partk k rédaction des principes ^ue rauteur appliquait Ininnéme depuis dk annéee dans k maison dont il élait supérieur. Aussitôt qu'il parut, ce fut un enehaniameat universel; et il kut avouer quil eût été difficile en effet d'envelopper de pks d'aménité une nison plus judicieuse, et de parler de l'éducationet des femmes avec une plus heureuse neavOMilé , soitd'i* dées, soit de kn(age.
Ce délieîeni: chef-d VBuvf6»qui donnait une idée si fesNde des talents de Féodon comme instituteur, était enoore dans sa première vogue quand le temps vint de songer sérieusement à l'éducation du duc de Bourgogne. La 16 août iM9, k duc de BeauvilUers fut nommé gouverneur du jeune prince , et k 17, il fit agréer pour précepteur k directeur des Nouvelleê-^Catholiqueê. Ces choix, demandés par le vœu public, avaient été déterminés par l'intervention de madame de Ihintenon , intime amie de Bcnuvil*
lierii aC depuis loagleMps ibrtfiéTéawéii flifwr'de Fëocfoa, 40'fl lui tfiil fféMiité (I). F^ntkn ii'aYMlxîeD soUidté aopfès d*eUe «i «oprès de penoime ; set nà* ntees, son espiil» ses vertus avtital saffi pottr leieeeqaérir oetle preleetion poisMiiteel ce poste objet de tnl dTanvie : iel éudl ma iBoias «le leagefe de ses amis. 'Mais oes manières, cet esprit et ces Yèiias même n'étiétnt-fls fê$ «ne brigue aussi en quelque fiiçon ? 8aiaA«Siknoa avait-il aussi tort qu'on le dit coamunëment -de wir Mws ce cluNrflM une liabileté partionliëre -, une aiiishe adroitement ménagée yers un but d'ambition 7 Otf a bian de bipmneà ne pasétre un peu de son a?is » quaAd on wl l'abbé TroBsoni le aultrede Fénelon etl'bomBiaqui ravttl approfondi le plus , écrire an nooTeau pvéstptstar loinmème, à propos de cet étoge* qu'on lui laisaii de n'a» ▼dr pas techerebé son en»ploi : « Il ne fliut pàsirop vous » appuyer là-dessus : on a soUTCnt plus de part à- «on
• éléyation qu'on ne pense ; il est Irés-rare qu'on l'ait
• apprébeadée et qu'on l'ait faie sineèiemenl; on voit s peu de penoUnes arriver à ce dsgré de régénération,
> L'on ne rechpwho pas to^feursaiM l'empressement t ordinaire les moyens de s'éle?er, mais en no manqne
> guère de ItoTer adroitement les obstacles. On ne solli-
> cite pas forleBMnt les personnes qui peuvent nous serrir, » aMds on n'est pas filchéde se montrer à elles par^ » ■sillenrs endrsits ; et c'est jdstaaient à ces petites dé*
(I) Entretiens de Madame de Mamienaa*- VUl*
» couvertes homainet qu'on peut attribuer le eommen- » cément de son élévation. Ainsi personne ne saurait » s'assurer entièremenl qu'il ne se soit pas appelé soia même. Ces démarches de manifestation de talents , > qu'on bit souvent sans beaucoup de réflexion, ne lais- » sent pas d'être fort à craindre, et il est toujours bon de a les effiicer par les sentiments d'un cœur contrit et bu* a milié (1). d N'y a*t-il pas là , sous les ménagements et la bienveillance de l'expression, une pensée assez semblable au fond à cdle que l'on reproche à Saint- Simon ?
Oui, qu'on nous permette d'insister sur ce point contre la prévention générale, oui, Fénelon mettait beaucoup d'art dans sa vie, comme il en mettait beaucoup dans ses ouvrages. Cet écrivain, que-la plupart Croient si naffet si insouciant de la forme, est au contraire, pour qui regarde attentivement , plein de finesses de détail , d'intentions savantes , d'e£fets prévus et calculés. Aussi, dans /'£âmeaiion des fUle$ , parlant de la toilette qui sert le mieux à rehausser la beauté naturelle , il n'hésite pas A recommander un ajustement tout semblable à cduidont il revêt ses idées et sous lequel on doit se représenter sa muse : a Je voudrais faire voir aux jeunes filles, dit-il , a la- noble simplicité qui paraît dans les statues etlesaua très figures des femmes grecques el romaines : elles 7 » verraient combien des cheveux noués négligemment psr
(I) Vie de M* de Fénelon ^ (i^ édition de« «iiTrei eompièlei.)
» derrière , et des draperies pleines et flottant à longs 9 plis sont agréables et majestueuses, i» Eh bien, sa oondnite répondait merveilleusement à ses écrits ; et cela devait être y car, selon la sagesse ancienne, telle" vie, tel stjle : ialiê homnUnu oratio qualiivita (1). Ouvrez sa correspondance ; recueillez les conseils qu'il adressait, vers la fin de sa vie, aux jeunes gens placés sous sa direction morale ; écoutez-le (â) gronder son neveu, le marquis de Fénelon , a de ce qu'il ne voit pas assez les gens qu'il » devrait cultiver , et néglige de se procurer quelque a considération et de se préparer quelque avancement; » le conjurer a d'acquérir du talent pour ménager toutes a les personnes en place ou en chemin d'y parvenir»; 9 de profiter de toutes les occasions naturelles de leur 9 plaire ; de prendre à cet é^rd un soin ti'anquille et » modéré, mais fréquent et presque continuel; de s'ac- 9 contumer dans le monde à la fatigue de l'esprit, comme » à la âtigue du corps dans un camp , s'il ne veut pas 9 passer sa vie dans l'obscurité , sans crédit, sans appui, 9 sans ressource , pour &ire valoir ses serrices..... a De telles recommandations , mille fois répétées et qui re< riennent souvent aussi dans les lettres de Fénelon au duc de Chaulnes , ne laissent pas place au doute sur la marche qu'il avait cru devoir suivre lui-même pour s'élever, et sur la sagacité des contemporains qui le jugeaient très-occupé de sa fortune. Parmi eux nous irou-
(1) Senèqae, Ep!t. lii.
(9) Lettres du 93 «oût 1710, et da 7 janvier i713.
voM, aTant Saiol «SiaioD, La Broyèn cet antre grand abflenratcur et peiatre de TépoqpM* Il n'en a rien dît daps son livre, mais il ne s'en cachait pas entre imimes, et il parait même qu'il prenait plaisir qnelqnefois , en sa ma* lice, à tourmenter un peu Féndon à ce sii|et. Un deses amis rapporte qu'ayant deviné de très-bonne heure , surtout à ses assiduités de plus en plus empressées et flatteuses auprès de Bossuet , la candidature de Féndon au poste de précepteur du duc de Bourgogne, Fauteur des Coradèrei s'amusa un jour pour le déconcerter lui et soninsépaïaUeami Langevon à soutenir en leur présence queleroi devait ohargerH. de Meaox de continuer au fils lesinstrnctiotts qu'il avait données au père avec tant de sagesse ; sur quoi les deux abbés, embarrassés d'abord, trouvèrent bientôt de nombreuses objections (1).
Mais ce n'était ni les satisfactions de l'orgueil ni celles de la cupidité que Fénekn recherchait et qu'il invitait à rechercher après lui. c A Dieu ne piaise> » 8'écrîait«il en songeant à l'andntion san» dévouement, c à Dieu ne plaise que je veuille te rendre amUtien, s mon cher neveu! Ne fids pas ce que je te dis par ams bition ou par vanité , mais par fidélité pour lempUr s les devoirs de ton état et pour soutenir tafiimille(fi).s Au duo de Cfaaulnes que sa naissance et ses talents appelaient à de plus hautes destinées , il parlait aussi
(4) Relation du Progrès et de U condamnation d« QnîéUanit répandu en France, (par Taibbë PhéUppeau, page. 54, l*** partie).
des devoirs ds sod éut, mais sortoul de rinléiél gé«> aénd pins que jemitis ea péril : c Au ngm de Dieu ne s TOUS noyez point dans les détails ; tous tous devez an » bien public dans les circonstances dont onest menacé^ s préparez-Tous-y par l'application aux choses qu'il a fiiut savoir, et par les liaisons dont on a besoin (!]• a lA encore Fénelon recomnuindait sa propre pratique et conviait à suivre son exemple. Ses tout puissants moitiés dans la poursuite du crédit et de la grandeur étaient ces mêmes sentiments du bien public^ des besoins des temps y des obligations du talent envers les hommes et de sa responsabilité devant Dieu. Sans doute l'amouvpropre inné qu'il ne put Jamais étouffer assez dans son cœur s'y mêla plus qu'il n'eût voulu, c U arrive souvent » disait-il , « qu'on a. malgré soi des vanités et d'autres 1 choses imparfaites qui échappent comme par saillies ; et puis il ajoutait excellemment : a La fidélité consiste » à revenir toujours à une conduite où l'on réprime » ce qui est de trop. » (2) Et.en ce sens il fut fidèle. La charité demeura toujours l'élément dominant do son ambitioB, et cet arôme céleste l'empêcha de se corrompre; comme il arrive in&illiblement aux ambitions avant tout personnelles. Saint-Simon le remarque avec surprise: dans une vie si habilement et si persévéramment vouée A s'élever , il n'y eut jamais ni méchantes intrigues» ni
(I) ti mfti 1743,
(f) LttUe k MQ ii«v««, 21 Mût d7i2.
injastices, ni bassesses. Le dirai-jet Par cet endroit comme par tous les antres, le style de Fénelon me parait le pendant et pour ainsi dire l'image de sa conduite. Parmi tant d'ingénieux artifices de paroles , point de ces équivoques apprêtées , de ces obscurités spécieuses , de ces jeux trompeurs -de métaphores qui sont les tours dus de l'écrivain , et qu'on n'évite guère aussi qu'à la condition de viser plus haut que la vogue.
Vertueuses et dévouées , les convoitises de Féndon avaient encore un autre glorieux caractère : elles étaient liées anx idées politiques qui s'élevaient alors en avant des réalités officielles; elles faisaient partie à ce moment de l'histoire de l'éternelle conspiration de l'avenir contre le présent, et leur impatience n'était ni plus ni moins que celle de la conceptiQU nouvelle en quête de la force pour se réaliser.
La royauté avait atteint en France, degré par degré, le plus haut sommet de sa puissance. De si petite et si contestée à l'origine > elle s'était agrandie et fortifiée jusqu'à envelopper de son despotisme tous les despotismes rivaux ou indépendants qui avaient formé la féodalité. Depuis la Fronde surtout , effort disproportionné de Taristocratie mourante et du peuple enfant , elle ne relevait plus que de Dieu, et tout dans l'état relevait d'elle. Pour un monarque vraiment grand, quelle admirable situation ! a Donnez-moi cinq ans d'un tel despotisme, a disait Turgot , a et la France sera libre, d Aussi bien c'était afin d'être libre , et libre comme l'entendait Tnr-
WI
got, q«e le Tien , c'est-à-dire l'immeaee majorité de la nation avait aidé A rétabli«seaieot de ce despotisme. De^ poisqiiePhilippe-Ie-Beiravaitappelé aux états généraux pour auxiliaire ooatre la cour de Rome, il avait proclamé dans chacune de ces assemblées rioviolabilité et la puissance absolue du roi , mais en y joignant sans cesse des demandes où son but se manifestait clairement , par exemple en 1468^ la suppression des douanes intérieures, et récemment en 1614 l'abolition complète do servage et des jurandes et maîtrises. Mais le prince en qui s'était fiiit f accomplissement du premier de ces vœux ne s'inquiéta pas des autres. Ame égoïste et efSrénée , il n'avait vu qu'une source de jouissances dans cette étonnante plémtude d'autorité. Seulement il existait à son insu une harmonie divinement préétablie entre quelques-unes de W8 passions individuelles et quelques-uns des besoins généraux des peuples. Il fallait à la France , pour le développement de sa prospérité particulière et l'acbè* f ement de sa tâche civilisatrice, une capitale resplendislante qui devint, par ses magnificences, le rendez- vous naturel des hommes d'élite de l'Europe entière; et Louis XIV mettait sa gloire aux constructions bstueuses, etne voulait pour.jes demeures que de surprenants édifices, n (allait que nos frontières s^étendissent et se fixassent, que l'invasion de nos soldats préparât celle de nos écrivains, et que l'attention du monde fût -plus que jamais concentrée sur nous, l'heureétant arrivée de notre grande prédication philosophique; et Louis XIV vivait tour-
neDtë dts gf rfiii^de Cëwir et d'AIeniidre ol «timak qm « ft'ignndir est k plot digne et la plas agféibie »oooapation dès Boavenine, » (I). Cet remargeelilet eorrespondeneee eurent pour- eflbt de cooflerrer k Civeiir popttkireau pouvoif absolu, toat infidèle qu'il était, sw taat de points, à sa raison d'être et à sa destination. B j ent alors, comme durant l'Empire, un moment où k nation, k plus éprise de liiierté k veille, parut onblier tous ses rdf es, tous ses pkns d'ëmanâpation, dans TunanioM enthousksme de k lutteeitérieure, et consentit, en vue de k guerre, à se laisser comprimer Tioknunent entre les mains de son chef, comme noe boule da neige dont on veut rendre le ^oo plus inkilKble et plus dur. liais ce ne fut qu^in moment : comme sous l'Empile aussi, les entreprises du monarque cessèrent en an pnolongeant, de s'accosder, ou, si l'on vent, de paraître a'accorder avec les nécessilés nationsles , et le cour dtt peuples s'en détacha de plus en plus. Ils se prisent à cfoire ce que les puissances coalisées leur répétaient dans les écrits dont elles inondaient k France, qo'ik n'étalent phisque les instruments d'un iaresense orgUÊH individuel, ik commencèrent k se plaindre cb n'élie pas consultés, et de se voir forcés de livrer en aveogica leur sang et leurs ressources, hélas ! presque taries. La misère creusante ne rendit pas seulement odieuses ks guerres et lea constructions ruineuses de Louis XIV ; elk tourna
(I) LcUre tu mtrqan 4e Vilkn , 8 jinvicr éftS.
fattentioa yen les problèmes ëëOMmiques, matières iaeiplorées jusqu'alors el fécondes en lumières, en in* spiralionsbardies* Au milieu du mécontenCameDi public» outre les anciennes prétentioDS, on ?it se manifester en fimle dans la région des idées des nouveautés, fruits naturels du progrès des temps et de la végétation nécessaire des intelligences, mûris durant la période même d'obéis* lanoe spontanée. C'était le début de la grande fermenta* tien de philosopbie politique qui devait aboutir A 89 et à 93. Mouvement remarquable, iM>nfus sans doute et bien mêlé ) comme tout prélude , mais qui , dans quelquesnos dei écrits où il se marqua , apparaît d^à aussi net qu'il le sera partout la veille de la Révolution. En 1788, on publia sous le titre def^œux d^unpatrioiej un pampblet auquel sa parfiiite conformité avec le sentiment général valut un immense succès. £b bien ! ce pampblet n'était pas autre chose qu'une édition nouvelle de quinze mémoires imprimés cent ans auparavant, du 10 août 1689 (eorieuses dates pour un tel ouvrage) au mois de siep-» tsmbre 1690, avec cette suscription s Soupiré de la France ttdaee qui aepire aprie la Uberié,
Fénelon, dont Tavénement eut lieu sept jours après l'apparition du premier de ces mémoires, était entré fort avaut dans ce mouvement; en ledonnantpoursuccesseur, dans la charge de précepteur de rhéritier du trône, à Bostoet le théoricien du pouvoir absolu, Louis XIV avait, ■ans le savoir, choisi selon la différence des temps, et confié les destinées futures de la monarchie à celui que
ik
l'histoire derait considérer oomao le représentant politique de l'esprit nooveaa. C'est un honneur que l'aotenr dn Télémaqae partage à certains égards avec un antre abbé fiiBieux y gentilbomnie et utopiste comme lui , Castel de Saint-Pierre, le même qui fut exclu de l'Académie en 1719, pour outrages aux mânes de Louis XIY, et dont plus tard Rousseau Yulgarisa les systèmes, en les revêtant de son style. Hais l'abbé de Saint-Pierre, qui du reste ne fut jamais bien pris au sérieux, était fort obscur encore, et pendant qu'il rêvait dans la solitude, sans antre moyen que sa mauvaise plume pour fiiire triompher ses principes, Fénelon était à la cour, chargé d'un des ministères les plus considérables dans une monarchie absolue, adoré et vénéré comme un père spirituel, comme un oracle, comme l'homme nécessaire à l'État et à l'Église, par deux seigneurs que Louis XIY aimait entre tous, les ducs de Beanvilliers et de Chevreu8e(l) ; flatté et appuyé avec ardeur par les plus influents des JéauiteS) pour sa fortune présente et ses espérances (2) ; tout-puissant sur l'esprit de madame de Maintenon, qui dominait le roi, et, en général, sur l'esprit des femmes, qui avaient tant d'action alors dans les af&ires ; constamment mai tre de l'oieille et de l'âme de ceux qui l'éeoutaient (3); enfin, comme le héros de Racine.
(i) SaiDt^Simon, 1711.
(3) Sainl-Simon , ibid. et 1715. Correspondance de Eoisncl , pass, etc.
(3) Mot de Labniyère en parlant de Fënelon.
(211) Cbarmant, jenot, traînant Ions let oonrt après toi.
'Sorti de Fandeone noblesse, il était par le sang comme le dao de Saint-Simon, comme le comte de Boulain viltiers, l'ennemi naturel do despotisme royal. Hais il l'était aussi, et surtout, par l'intelligence et le cœur. Le sentiment aristocratique était chei lui , au rebours des deux célèbres écrivains que nous Tenons de nommer, le moins oflfensé de tous par la forme et les habitudes de gouvernement qui prévalaient. Il souffrait , il est vrai , avec Saint-Simon, de l'affectation de Louis XIV t à fiiire » vivre ses valets de chambre et de garde-robe comme s des seigneurs , pendant que les vrais seigneurs lan- » goissaient dans son antichambre sans aucun bienfait , a et que beaucoup d'autres des plus illustres maisons » étaient dans le fond des provinces rédoits à cacher leur a misère (!) a II ne croyait pas c permis de donner » ainsi à des (avoris et même à des ministres , quelques a services qu'ils eussent rendus , des fortunes dispro- » portionnées A celles des gem de la plus haute orî- > gine (2). a Et dans le plan de Salente , il règle les conditions par la' naissance, mettant au premier rang, par exemple, ceux qui ont une plus longue et plus éclatante descendance, et ne faisant venir qu'ensuite ceux qui ont
(i) Direction! pour U contcienee à\n roi , 33. (2) ïbïd, 15.
le mérite et rautoritë des emplois, avec cette stipalatioo toutefois qu'où doauera des couraones et des stataes aux belles actions, et que ce sera un commencement de noblesse pour ceux qui les auront fiiites (1). Il voulait que toute maMOfi eût un bien substitué à jamais , qM les mésalliances fussent interdites aux deux sexes, etc. (2). Il s'opposait ainsi aux progrès de l'égalité et de l'unité na» tionale, que secondai! involontairement Louis XIV. Mais les préjugés nobiliaires n'étaient ni le seul » ni le plus fort mobile de cette opposition. Si le vertueux minîstM se portait ainsi & la défense des iasUtutioos ans* toçvatiques, c^était encore pour le même motif q«i poussait )e prince égoïste et superbe à les anéantir , c'était parce qu'il y voyait des sauvegardes publiques contre la domination absolue. Il était rempli de cette peasée de donner des barrières A la royauté, t II fiiut, a disail-il, c qu'un peuple ait des lois écrites , toujours coaalantes f et consacrées par toute la natieo, et qu'elles soieolaua 4^sus de tout... Celui qui gouverne doit y être le plus 9 obéipsant. Sa peréonae détachée de la loi n'est rien, et s eVe n'est consacrée qu'autant quHl ast lui-méaie, sans a intérêt et sans, passion, la loi vivante donnée pour le 9 bÎQu des bommes (3). > Il voulait une constitution
(1) Tëlëmaqae, 1. XII.
(S) Plant de gooTeraement prétentéf au dne de Gherrcue. Rov.
(3) Dialogaes dea morts. Soerala et Alcibiadc.
qui laissai les rois tout puissânit pfour le bien et hupuii^ saats pour le hmI, et la coiistttQtioa anglaise, à laquelle il croyait ee Biérileylin eonvenait par dessus toute anfre (1 }. Lesalut des princes en ce monde même, lui paraissait compromis non moins que le bonheur des nations^ par cette autorité sans bonMs qn'ils avaient usurpée , et il préregrait les orages qui lAlaient les punir de ee qu'il nammait hardiment leur atteàtat enrers l'huibattilé (3). f Ils peuvent tout, mais à fivroede tout pouvoir, ils sapent »les fondements de leur puissance.... Il n'y a qu'une » révolution soudaine et violeate qui punie ramener dans s son cours naturel cette puissance débordée ; souvent s même le oonp qui pourrait la modérer f abat sans rss* » sonrce (5). a U appelait de ses vcbux la liberté dans toutes les sphères où elle avait disparu^ dans les choset
(1) Entretiens avec Jacquet III, dmt la vie de Fénelon par Bamiay.
(9) IbU.
(3) Tëlëin.,XXn.— En 1766, Lonii XVI, alon dauphin, en qui devait a*acooinplireette prédiction, avait ëerit et imprimd lai-ménie mn reeaeil de maximes pofiiiques et morales tirées du Télértiaqutf dani leqmel elle formait le ii* article. Il donna «n exemplitire de ton livre \ Loni* XV. En Touvrant, ce prince, qne préoccapait eoostadi^ ment Pidëe d*ane rëvolation prochaine, tomba précitëmeAt «dr cette phfaae si oonform« k sa pensée; il la relat et dit an mathetireax prédestiné, avec un accent étrange qui frappa les assistanls , sans qu'ils en pénétrassent le sens : < Monsieur, votre ouvrage est fini, > ronapes la planche. > (Voir les Mélanges tirés d*une petite bibliothèque, par Ch. Nodier. €. VIII.)
de consdenoe (1), dang l'Eglise (9), dans le eommeroe (3)» etc. Mais soo idée CiYorite était rétablissement d'un régime de eontr6le et de discussion. Il désirait la création de six conseils spéciaoz où se tiaiteiaicnt toutes les affaires du royaume (i) : même forase d'ad* ministration que i abbé de Saint - Pierre proposa depuis soQs le nom de poiynfmoHe et dont le régent adopta le principe ; il demandait la participation du peuple au pouvoir, dans trois sortes d'états, états de diocèse, états provinciaux , états généraux (5) ; il regardait surtout comme c capitale a (6) la convocation périodique de la dernière de ces assemblées qu'il composait de révéque de chaque diocèse , et de députés des deux ordres , UbremmS dw êom quê ie rtieûi m^kiM le droit de recommandoHotu A ce corps de représentants, dont te wiembrei dui ne devaient recevoir aucun avancement que troi» ane après leur mandat accompli , et qui aurait eu pouvoir de eontintier iet déiibérationt autatU qu'il t aurait jugé néeesemre» auraient été soumises toutes les matières de justice,
(1) EnlreL avec Jacqmes III : < Nalle putuAce kaiiiuiie ne peat » forcer le relranchemeot inpënëlnlile de U coBscâenoc , etc. >
(9) € Pourquoi Toai méleries-vou des cboMs lacroco ; laitaei-ea > h déciiioB aux Etraricoi, > etc. ( Tëlém. XXIII , el les plant de gottTemement.}
(3) c Sorlonl n*entreprenes jamaia de s^ner le 'eomneree ponr le » tourner lelon toi vues, etc. (Tëlém. III, et Ibid.)
(4) Voir Iet plant, etc.
(5) litid.
(6) Lettres au duc de Ch«Trt«te, aodt 1718.
de police, de finances, de guerres, d'alliances, de com* merce, etc. (i). De celte grande et fondamentale insti* talion, Fénekrn se promettait entre autres résultats , d'arriver A une ré|Mirtitiondes taxes équitable et proportionnée ; de retrancher ou de diminuer sensiblement, par la nëcessilé de subir au moins un eiamen solennel, les demandes d'argent que ne Justifiaient pas de vrais be* soins publics, qu'on les présentât directement comme impôts, ou sous les formes bjpocriles de créations de charges ; enfin, d*empéofaer en même temps les entreprises extérieures uniquement personnelles au* prince, el conçues dans des vues d'ambition, de gloire, de vengeance étrangères A la nation. Ces sortes d'entreprises étaieni A ses yeux des crimes horribles. Il niait avec indignation aux souverains le droit de fonder ainsi leur gran« deur individuelle sur la ruine, sur le sang, snr les larmes des peuples. Trop sage pour déclarer avec l'abbé de St.- Pierre la guerre toujours illégitime, il ne la croyait, du moins, autorisée que pardegraves périls publics, conjurés en vain autrement, c Tout le genre humain n'est qu'une a fiimilie dispersée sur la face de toute la terre ; tous les a peuples sont frères et doivent s'aimer comme tels. Mala heur Aces impies qui cherchent une gloire cruelle dans a le sein de leurs frères, qui est leur propre sang! (2) » Un autre mal qu'il déplorait plus amèrement encore que
(1) Yoir let plani .
(3) Télém., I. 11.
(ÎU)
la fureur des eooqnéleft, paree qu'il eu Toyeit dëoowler plus déviées parait presque autant de oftalheura, c'éCaîl le luxe. Il le maudissait eonuM traf uanl à sa suite le désordre des BMSurs, l'idolâtrie de l'or et le mépris du pau- ▼re» la ruine des brailles et des étals ; et do plus profond de son cour, il souhaitait aux peuples un prince philosophe qui leur donnât l'exemple de la simplicité en tout genre (1), et des lois somptuaires, telles qu'il en existait chez les Romains (2). En vain lui disait-on que ce luxe sert à nourrir les pauvres aux dépens des riches , « comme s si les pauvres, » s'écriait il, « ne pouvaient pas gagner s leur vie sans amollir les riches par des raffineoMOts s de volupté (3) ! s Avec Lycurgue , il hennissait de la république tous les arts 4e bsie et de volupté et ( bâtons-nous de le dire , dans celte catégorie , il ne comprenait pas les beaux arts ; il déclarait au eoolnire « qu'il n'est pas permis de les abandonner, s) Mais il ne pouvait pardonner à ce Ugislateur d'avoir retranché l'agriculture , la meiUeure base, selon lui, du bonheur de tous. Il priait le ciel que les rois enfin éclairés sur leum devoirs et leurs intérêts , renonçassent A tant de désastreuses vanités, pour fiivoriser l'accroissement de k population en protégeant la culture de la terre par des lois toutes nouvelles , eu faisant peser les taxes et les peines sur la paresse, et en accumulant les grâces et les exemp-
(i) Id. XXII. Direcliont, etc.
(2) Pltna de gouTernemenli 1711. Télém., I. xii.
(S) Id., XXII.
( lit )
tiom sur ractivilé. c MentAt l«»fimiillés semiiMpNerMif, • €t tout l# moBde s'aniniera au tiwail ; il deTiendnr B même honorable. La profinrion de labotlreiir ne sert B plus méprisée, n'étant plas accablée de tant de maux ; » onr ne verra la charrue en honneur maniée par deamains' a riclorieusea qui auront défendu la patrie..... » Aidai que noua l'avons va, il songeait aruasi au commerce, matfl c'était au commerce des objets utiles. Il le voulail! libre, mata d'une liberté réglée. Dans son plan, les marchander étaient obligés de rendre compte de leurs eflbts, de leorr entreprises, de leurs gains, de leurs dépenses, à des magistrats particuliers chargés de prévenir les banqueroutes.» Il leur était interdit sous les peines les plus sévères der hasarder la fortune d'autrui et même plus de la moitié de la leur, c De plus ils faisaient en société les entreprises s qu'ils ne pouvaient fiiire seuls, et la police de ces sociéa tés était inviolable par la rigueur des châtiments im^ 9 posés à ceui qui ne les suivraient pas. » De plus eu*' core, c une espèce de mont-de-ptété était établie pour a ceux qui voudraient commenoer et n'auraient pas de a quoi avancer, a Par dessus tout , Fénelon était préoe« copé de Téducation, et de la nécessité qu'elle Ait publique et conceutrée afux mains de TEtat. s II Biut garder invios laMemem les lois de Minos pour l'éducation des en- » fonts. Il faut établir des écoles publiques où Fou ens seigne la crainte de» dieux , Tamonr de la patrie , h > préférence de l'honneur aux plaisirs et à la vie même. 9 Les enfants appartiennent moins à leurs parents qu'à'
9 la république ; ils sont les en&nts do peuple ; ik en s sont respéranoe et la force ; il n'est pas temps de les a corriger quand ils sont corrompus, a
Voilà (autant que permet de le dire la perte de beaucoup de ses manuscrits brûlés» comme on saity par Louis XIV, après la mort du doc de Bourgogne) » voilà les principales idées pour le succès desquelles Fénelon, comme Socrate avait appris l'art de l'amour et de la séduction » et comme St. Paul, dont il répète souvent l'eipression à titre de conseil, se faisait tout à tous, omnia oomAiit.
Telle était la sagesse qui coulait de ses lèvres et de sa plume en discours, en écrits complaiâant$et m/ouèSi,comme ceux des Grecs dont elle émanait en partie. Telles étaient les fortes théories qu'il souQlait gracieusement à la jeune àme royale confiée à sa garde , qu'il lui insinuait par d'heureux détours, à propos de tout et partout, devenant pour la divertir ( selon le mot fiimilier de son enseignement) tour à tour fabuliste, conteur , romancier , historien, géographe , traducteur, grammairien , que saisje ? novateur enfin tout ensemble et antique dans la forme comme dans le fond de l'institution des princes.
Certes , cette politique n'est pas tout entière la nôtre, et nous ne manquons pas d'objections à y foire , mais regardée du point de vue historique et à sa place dans le temps, quel admirable spectacle de sentiments et d'idées ! Ne nous étonnons pas do respect mêlé d'amour inspiré par la mémoire de Fénelon aux philosophes du XVIII* siècle , aux législateurs de nos trois assemblées, à l'uni-
▼enalité des écoles et des partis qui, à trayers leurs lattes intestines, se sont donné la main pour détruire le vieil établissement social, dans la double période théorique et organique de la révolution française; il est leur mattreà tous, tous se souvenaient d'avoir préexistéen lui. Il a été le précurseur de Montesquieu et des constitutionnels, par ses doctrines sur la balance des pouvoirs , sur les corps intermédiaires, sur la monarchie anglaise ; de Turgot et des économistes par ses idées sur la population, sur Tagriculture , sur la liberté du commerce , sur l'associa* lion, sur le crédit ; enfin de Rousseau et des démocrates, par son appel aux droits des nations, à une loi écrite, aux mœurs simples , aux règlements somptuaires et industriels,aux souvenirs embellis des républiques anciennes, à une éducation nationale fondée sur le principe de la paternité supérieure de l'état. Enfants de l'ère actuelle, héritiers de la Révolution, imitons nos pères , entourons d'un culte sans réserve le nom de ce prêtre , de ce grand seigneur à qui, malgré les préjugés de la naissance, malgré les scrupules de la robe sacerdotale , au milieu des splendeurs du plus éblouissant despotisme qui fut jamais, la charité révéla tant de choses et inspira une ambition si active pour l'émancipation des hommes.
NOTICE
■MTOUOni BT LITTÉmâlU
N.-L. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU
Eit'Ce qu'il y a de$ poètes dans le$ Fosget , demaDdait avec uDe espèce d'étonoement à un jeune favori dei muses rhomme le plus puissant de nos jours en œuvres et en parole. Descendu de ses montagnes au milieu des pompes religieuses et militaires d'une nouvelle cour, U Barde (1), qui venait de présenter au soldat heureux devenu Empereur une ode inspirée par les grands événements dont nous avions été les témoins , eut Theurense présence d'esprit de répondre : c Si l'on n'était pas né » poète y on le deviendrait pour vous chanter. » N'eût-il pas dû ajouter encore : a Nos Vosges ont vu naître le » Juvénal de la France , qui en eût été aussi le premier B poète élégiaque^ si une mort prématurée ne l'eût mois-
(I) Jean-François Pbllbt, antear d*ao recueil de poétitt io' tiCttlë Le Barde des Vosges^ 1837, in-8*; deniième ddiiioo, 18S9, in-18 ; mort le U rëvrier 1830.
(Sdi )
» fomié trop tôt, et l'illostre prérideot du Sénat qui dut > peut-être aa kaute fortune A la poésie qu'il eultiva dôa a aea plus Jeuoea ana.aC'eat aioaîque, rappelant les titres d'hoDoeiir de ses devanciers et de la oentrée où ils aTaient teçQ le jour, l'auteur lyrique se fit associé d'avance A la gloire qui environne les noms de Gilbert et de François de Neofebàteau. ])é|* des orateurs dignes de cette mission ont rendu A Gilbert toute sa pureté, en relevant la hauteur et rédat de son génie. Nous ne consacrons aujourd'hui qu'une humble notice A celui qui fut plus élevé parmi les puissants de la terre, sans l'être auUnt sur le Parnasse ; dont la vie politique et la vie Utléraire , égalemeat agitées , brillèrent pendant leur cours de l'éclat des grandeurs et des succès, succès bientôt évanouis comme eUes, mais qui ont au moins laissé A leur place, la mémoire inefbçable d'un grand nombre de travaux utiles et dignes d'être recommandés A la postérité.
Nicolas-Louis Frarçois db Nbufchàtbau, naquit le 17 avril 1752, dans un village de Lorraine peu éloigné de Neufcbâteau et dont le nom n'a pu être connu, pendant le cours d'un voyage que faisait sa mère (i). Quoiqu'on
(i) Biographie des Contemporains , Tom. VII , p. 303. Noni •▼ont èA prëf<érer oett« inenion ii tovte antre parce qa*|] y a lien de cpoire qme let ëdilenrf de eet ouvrage ont reça de François de Nènfckitrav iM-néme les reaseignementa dont tli ont fait nsage. Quelq«cabi<igr»phca le font aatlre, les uns li LiffoMe-Crand, les antres à Vrdcosrt. M. de SiKestre {Notice hiographique sur k comte Fran^ fmis àt NeufchéUeati)^ Paris. 1898, tom. I. p. hj, dans les Mëmoires de la fioeîdld d'Agriculture de la Seine , dit qn*II est ne %
ait publié qu'il était eofavit de l'amour (1), ia YeraioB la plus accréditée sur sa uaissance , longtemps eovelop^ pée de uuages, lui donne pour père un instituteur de village, qui lui montra les premiers éléments des sciences usuelles. Quand il eut appris tout ce qu'on pouvait loi enseigner , il fallut puiser à d'autres sources une inslrootion plus relevée. Les personnes riches et puissantes étaient alors une providenoe pour les enfants des EsnGiilles pauvres. Le jeune François ressentit de bonne heure les effets de la bienveillance toute particulière da bailli d'Alsace (d'Qénin-Liélard) , grand hospitalier de Tordre de Halte, qui habitait la ville de Neufichàteau. Élevé par les soins de ce seigneur , il fit des progrès si rapides dans ses études, que, dès l'âge de douze ans, il put adresser à son bienfaiteur un remerdment en vers (2) et
Saffkii, tndieation qui » iii rëpélëe nnt qii*oo ail pm en eoasiatcr l*eiactitvde.
(1) L'antear d*uD Essai sur la Vie et Us écrits de Français dt NeufchdteaUy entremêlé de quelques conseils qu'on lui donne sur son ministh'e, par un Hermite de Seine^t-Mame (Dorat-GnMiret) , Paris, an VU , in-8«, dit an oommencement de eel opnacnU bio» graphique :« Des braili ont conrn qne, ponr sa naissance, il a en
> avec trois hommes célèbres, Snger, d*Alembert et Cbnmpfort^ nue
> ressemblance qui, sons le règne des préjuges , aurait pu lui faire
> tort et qui ne peut que Tbonocer depuis la révolution. J'ai eaa-
> ployé tous mes elTorts pour découvrir si ces bruits étaient fondéUfOni
> ou non; et, n'ayant pu recueillir , jusqu'à ce moment, que des
> traditions vagues et incertaines , je suis encore dans le doute. > (3) Ces vers furent publiés au mois de septembre 1764. Ils ont
été réimprimés dans le recueil des Pièces fugitives de Tautear ,
composer d'autres poésies qiri lai méritèrent rhonoeur d'être reçu, A treize ans, dans les Académies de Dijon, de Lyon, de Marseille et de Nancy, faveur précoce dont i! jouit en personne, sous les auspices de son protec* tear. Il lut lui-même, le 5 février 1766, dans une séance de l'Académie de Marseille, des stances où il célébrait Il gloire que cette ville s'était acquise , depuis sa foudation, par le commerce et la culture des arts* Ses premiers essais furent recueillis et publiés sous le titre de Pièces fugitivei de M. Fbançois de Neufchâteau, en Lorrotne^ âgé de quatorze ans. Ces poésies se ressentent de l'extrême jeunesse de l'auteur ; faibles d'invention et de coloris, elles se relevaient par les grâces de la diction. L'auteur adressa son recueil à Voltaire, qui en le remei^ ciaot dans son langage le plus &milier, celui des vers et des compliments fiiciles, alla jusqu'à lui dire :
11 faut bien que Ton me succède , Et j*aime en vous mon héritier.
Peut-être le jeune adepte des Muses prit-il au sérieux
Ifeafehâlean , 1766 , in - 8*, p* 6 ; Ton y remarqme ee paiiage :
Xe rigéit&Ê , hélu ! tan* tucmne etpëranee; Et da lein da nëaot comment lui-je tire?
Lei aquilons et lea orages Faisaient périr l*arbuste en an coin retiré. Qnel astre tout ï coup dissipe ces noages ? Il a porté le jonr dans l*asile ignoré Où d*an sort malhenrenx j'éprouTais l*inciémence ;
Et ses rajons ont pénétré
Sous le chaume de Tindigenoe.
une de ces hyperboles qui. De coûtaient rien au malin vieillard , quand il voulait plaire et railler a la fois , sans qu'on découvrit le trait cacbé sous les fleurs. Voltaire ne reconnut sans doute plus pour son héritier celui qui , le jour de la cinquième représentation d^ Irène (1778)9 Ii^î demandait deux billets en une longue supplique qui se terminait ainsi :
Ml Muse à toi se reoomawiide; Mais tout !*objet de ss demande Sont deux billets pour ce soir.
Après avoir séjourné à Lyon une partie de Ihiver de 1766, le bailli d'Alsace et son protégé se rendirent à Femey, où ils passèrent quelques jours. Une offre bien séduisante fut sur le point d'y retenir ï héritier désigné du grand poëte. Ce dernier voulut se rattacher comme secrétaire ; mais la reconnaissance pour les bienfaits du bailli d'Alsace l'emporta dans son cœur sur le penchant qui l'entraînait à préférer le séjour de Ferney à celui de Neufchâteau.
Les premières œuvres de l'enfant • poète n'avaient dû une partie de leur succès qu'à l'âge de l'auteur. Cet intérêt s'afGiiblit lorsque, deoi années plus tard, il mit au jour, en société avec M. de Mailly, les Poégiei difoenei de deux amis (!}• Il y avait encore plus de disproportion de talent que d'âge entre les deux collaborateurs (2). Les critiques du temps, tout en blâmant le
(1) Parit, DeliUiD, 1768, in^.
Ci) M. de Mailly éUil âgé de vinglHiBatrc aoi.
sljle vide de Ffançois, trouvèrent plus de facililë et de douceur dans ses vers et une inaniére plus ferme dans les pièces de Ifailly. « On a cependant oublié Mailly et s sa manière, et l'on n'oubliera jamais François de Neuf* » château » a dit un. bomme conan pour son esprit» quoiqu'il n'en fit pas toujours un bon usage, mais qui, cette fois, a deviné les arrêts de la postérité (1).
£d I770y Fbaicçois lut à la distribution des prix du collège Saint-Claude, à Toul , une ode qui reçut de vib applaudissements (2) ; elle lui valut de plus une chaire d'éloquence et de poésie queM. Drouas, évèque de TpuL, s'empressa de lui offrir. Hais il n'occupa que peu de tempa ce poste. On l'accusa de déisme , d!Encyclopédiime^ et le prélat, trop accessible à de pareilles ijMsulpa^ tJoDs; se crut obligé de lui retirer sa confiance. M. François commit la bute, quelques années après, d'attirer l'attention du public sur des faits qui s'étaient passés dans l'intérieur du séminaire, en livrant à l'impression une LtiireàM. i'abbé Drouoê (frère deTévèque et vicaire-général du diocèse], à l'occa$ion des bruiti répondu* contre U séminaire de Totd ; Paris (Moutard) , i774, in-8« de 56 pages. Ces bruits tendaient à le Csiira
(i) M. Oont-Cnbières. {Estai kisiori^ue sur la f^ie ei les Ecrits de François de Neufchdteau , in-8* , page 3.)
(2) Ode sur la distribution solennelle des prix du Séminaire épiscopal Saint^Claude , en forme de collège et de pensionnat , fonde en 1769 par M. Droaat, ETèqae-Comte de Toul ( Tonl , Carei, 1770) ; in-i* et io-8*.
ooniidérer cotnme la cause iu dérMgeneiit qu'on avait remarqué dans la conduite des élèves de celte maison. lloe pareille publicité donnée à des tracasseries soolastiques, iguorées ou livrées à l'oubli , servit peu les intérêts de celui qui croyait avoir besoin d^me justiGcation. Ses ennemis en profilèrent pour donner un corps à des griefs i vraie ou faux, et pour laiaser entendre, par des insinuations détournées^ que cette apologie n'avait pas été complète (i^
Éloigné de la carrière dn proresserat , François dut prendre un autre parti. L'église et le barreau atliraieDC à eux les jeunes gens de mérite que leur naissanee ou le défaut de fortune écartaient des emplois réservée aux classes privilégiées. 11 préféra le barreau et se rendit à Paris pour suivre les cours de la Faculté de Droit, tout en continuant de cultiver la poésie. Il demandait, en 1772, A M. de Solignac , son ognlment pour solliciter la survivance de la place de secrétaire perpétuel de l'Académie de Nancy < « Parmi les différentes perspeeti-^ 0 vtsde fortune et d'établissement que m'offireol les mains » puissantes dont je suis la dir^io» , Je préfèi^ celles » qui pourraient -me rapprocher do isa patrie, quoique » la capitale me présentât peut-être un théâtre plus vaste » et de plus grandes scènes^ De» noom lAerè â mon C40er » me conduisent en Lorraine et les mûirts supérieures D qui me dirigent veulent bien se prêter à mes tœujc
(1) Jnnét Littéraire. i774. Tome I., piigé ^4^38.
t et u'oovrir la carrièrd de la magiftlrature à Nanej; » mais ce a'est paa astex pour moi, je sois jaloin da s réooîr let roêes de la liiiéraïun auxépine$ de laJuriêa frudêna et de Taire dire ua Jour de moi, par une aK aUaiMenouTéUe:
Diêioèiata loeiê eoneordi paee Hgatiu
« J*ambitionne donc, en même temps, rhonneur de a doaner à ma patrie on orateur et un Huérateur. Elle a s trouvé en vous, mon eher mattre, un nouveau Fonte^ » nelle. Le dirai-Jé ? Je voudrais qu'on pût revoir en moi a ao aolre Solifnac {\), s Des vœux si légitimes ne furent pohit exaueës* M. Pierre de Sivry avait déjà obtenu du roi, à riASQ de FAcadéraie , un brevet qui rappelait à la survivance de M. de Soligoac. La compagnie prit feu, parce que cette manière d^agir la dépouillait du droif qui lut était confiéré par ses dtatuts d'élire le secrétaire perpétuel, fille téâioîgna sa mauvaise humeur à M. de Sivrj qui comprit la nécessité de se départir d'une faveur destructive des privilèges de ses confrères. Cette renoncia • tîon le fit rentrer en grâce auprès d'eux, et l'année sui** vante, après la mort de M. de Solignac, il fut choisi pouf le remplacer. Le jeune François fut donc obligé de tourner ses vueé d'un autre côté*
Ayant été t^i^n docteur en droit h Retmi , il ^e disposait à suivre le barreau de la capitale, sous le patronage de Lioguet, devenu son ami , quand la première restau-
(1) Lettre inédite dn 6 juin i77).
ration de la magistrature vint encore lai enleyeH'espérance de se créer un état indépendant. Il fut cité devant le Conseil de l'ordre des avocats qui , parmi plusieurs griefs, lui reprochait d'avoircomposéune ode à la louange du chancelier Maupeou (1) et de s'être fait recevoir docteur , à la seule recommandation de ce ministre , sans avoir acquitté les droits de l'Université. Il y avait quelque chose de vrai dans ces inculpations; mais il était palpable qu'on ne les produisait qu'en haine du régime précédent. Le jeune stagiaire se tira de ce mauvais pas à l'aide d'adroites réponses , et en fut quitte pour une sévère réprimande. Il publia plusieurs mémoires judiciaires qui firent quelque sensation. On doit distinguer parmi ces faetums celui qu il lança contre les comédiens français, au nom du sieur Lonvay de la Saussaye^ auteur d'une mauvaise pi^e intitulée : Jlcidonis , ou la Journée laeédémonienne^ drame en troii actes et mprœe, aveeintermi^ det (2). Elle s'était traînée jusqu'à la cinquième représentation,et Lonvay réclamait sa part d'auteur ; les comé* diensy au contraire, le prétendaient débiteur envers eux d'une somme beaucoup plus forte. Quoique l'avocat eût versé le ridicule à pleines mains sur ceux-ci, ils ne gagnèrent pas moins leur procès et les rieurs passèrent de leur eôté. Depuis lors, on n'entendît plus parler de Lonvay de la Saussaye , tandis que la Comédie française
(i) Ode sur les Parlements cr/és m 1771. Parii, 1771, Jn«8^. (S) Paris, LâAombe, 1768, iii-^«.
trouva plus tard, dans son avocat adverse, un des auteur» dramatiques qui enrichissaient son répertoire, et, oe qur' vaut mieux encore , un défenseur généreux dans des dr> constances périlleuses.
On croit qu'il eut aussi beaucoup de part à la rédaction* des mémoires assez remarquables qui parurent à diverses époques , ayec la signature deMirbeck , son ami, avocat aux Conseils.
Quoique bien feune encore, il chercbait à s'engager dans les liens du mariage. Ses amis lui firent connattre une personne de la cour dont la fiimille était riche et puissante. Il était sur le point de Téponser, quand il ac^ quit la certitude que sa fiancée le trompait. Dédaignant la fortune achetée au prix de l'honneur, il disparut au moment même de la célébration de l'hymen , au risque de soulever contre lui d'implacables et dangereux ressentiments*
Il fut plus heureux en 1775. Ayant inspiré de tendres sentiments à Mademoiselle Dubus, fille d*un ancieft danseur de l'Opéra et nièce de Préville, il en devint l'époux ; mais cette union, qui lui assurait une fortune indépendante, fut considérée comme une mésalliance par le Conseil de l'ordre (i). et provoqua sa radiation définitivedu tableau. En vain cbercha-t-il à se faire admettre
(1) G*etl «n Irait dont M. Charles Nodier mrait pa enrichir ta énippée li piquante sur la dignité des avocats ei Vindignité des. bihiioihécuires»
parmiJesarocatsauiL CobmîU ; c^ux-ci, doniJ office éiait viosX t saos ^nsidërer M. Fraoçois abairfumeot eoroin# indigoo , dédarèreot qu'ilg ne pouvaient recevoir daas leur corps un homme que les avocaU au ParkmnU avaient rejeté. Linguet Tejioiiait fortement à atlaqoer caa deux redoutables corporations , qui n'auraient pa triompher sans recevoir plus d'une meurtrissure; mais, fidèle au caractère de prudence qu'il déploya dans toutes les occasions difllciles, Françoia préféra le parti d e la retraite*
N'ayant pu être avocat , il trouva l'aecës de la magia* trature plu» facile : il obtint en 1771 la place d'avocat du Hoi, k Vézeli^e, et cinq ans après, il acheta fort cher la charge de lieutenant général au bailliage de Mirecourt. Sa jeuneépouse, cause involontaire de s^ disgrâces» se voyait avec peine obligée de quitter Paris. Triste aussi des chagrins de son mari, elle contracta une maladie de langueur qui la conduisit au tombeau le 18 avril 1776. Ayant été mis en possession de sa charge , François qui s'était £iit autoriser, par un arrêt du Parlement de Nancy, à joindre à son nom celui de NeufcMteau , comme s'il fût né dans celte ville # sembla d*abord se vouer tont entier à ses devoirs et négliger les rweê de la lUtératwre ; mais la ville de Mirecourt n'était qu'à douze lieues d'une capitale célèbre par l'amour des beaux-arts, où des cercles folii (i)
(I) Do bassin de ISmcj U riante peiutvre,
De «on plan régulier rbeareose arcliilectnre,
coaservaieot, avec une délicatesse d'espiît toute françat^Of les iraditioos d'urbanité de la cour de Léopold et de SUQÎalaa, aà une Académie fondée par ce dernier prîncei oflErait avec orgueil les noms de Saint^Lambert, de BouGBers, de Trossao, etc. C'étaient trop de aéduc* tiens à Ja fois ; le magistrat aurait dû y résister » le poète y succombât Dos lors» on le vit assister plus sou« vent aux séances de T Académie de Nancy qu'aux au* diencee du Piésidial de Mireoourt. Accueilli par toutes les personnes distinguées , il cultiva surtout pour leur plaire cette brancbe de la poésie dans laquelle nous ne reconaaîssons point de maîtres et que notre légèreté dédaigneuse, même de l'orgueil national, s est bornée à appeler fitgUi^^ tfarcbaot sur les traces de Chfiuliou ei de Voltairey il sut tourner avec facilité une foule de vers, où la eoquetierie du style , imitant ks grâoea un peu étudiées du monde d'alors , étouffait sous ses orncmenls le naturel qui fait le principal cbarme de ce genre de campositioo. il n'en recueillit pas moins les applaudissemnta du publie et des Sociétés Utléraires dont il était membre. Mais ces petits succès ne pouvaient suffire à son âme avide de gloire. Une composition plus Teste occupait sa pensée : il ne s'agissait rien moins que de dire pas^r dana notre langue les beautés presque ioimitables du Roland furieux, c Traduire l'Arioate en
S«f cercles si polis , ses dehors si cLarmants Vcoleot an aalre style «1 d[*a«tret oractncnis.
Les Vosges f Poëme, Page 31.
MI
r vers , c'est créer, et je crois cette création un pea Sft ficile pour H. François, » a dit un célèbre critique (t) , qui trouvait d'ailleurs c les premières strophes bien ren- > dues, mais le reste fiiible et négligé. » En 1778 et 1779, il lut successivement la traduction des neuf premiers chants, dans les séances publiques de l'Académie de Nancy. Le Journal littéraire de cette ville, rédigé avec ud talent remarquable par Therrin,et PAlmanach des Muses de 1780, recueillirent quelques fragments de cette version, qui donnaient une idée avantageuse du reste de l'ouvrage, mais d'après lesquels il serait injuste de prononcer un jugement définitif sur le mérite d'une traduction dont le manuscrit a été perdu depuis , dans le naufrage que fit l'auteur à Saint-I>omingoe. Gomme à cette époque les fonctions administratives
et judiciaires pouvaient être réunies dans la même main, François de Neufishâteau fut nommé en 1781, par M. de la Porte, intendant de Lorraine et Barrois , son aubdélégué à Mirecourt (â). Il contracta un nouvel hymeo , en 178S , avec une dame du pays. Mais cette union m fui
(1) Lakarpe. (jCorreépondance Littéraire^ to». S. , p. 329. Tob^ XI dei OEui^res complètes, Parii , 1821, in-8''.)
(2) Le léjoar de la petite ville de Mirecoart ne plaiMÎt d*tillevn que médiocrement an lientenant-*gënërtl dn Bailliage. On ne pent en donter , en liiant les vers qa*il adreiti à IL de CaMcndi, ler» de ion pafiage dans cette ville :
Maia ce climat un pen sauvage Ans enfants da dieu dns Beaus-ArU
( siafsr )
pas heureuse ; ils vécurent presque toujours séparés èC son épouse périt misérablement' assassinée à Vicherej, vingt-trois années après.
En 1783, M. de la Porte contribua par son crédita te faire nommer procureur général au conseil supérieur du Cap, à Saint-Domingue. Il se rendit à Bordeaux où il défait s'embarquer ; mais comme la première moitié de sa ▼ie fut toujours semée d'accidents, il n'arriva pas sain et sauf dans cette ville. En sortant de Cbâtellerault, pendant la nuit y il vit sa voiture se briser, et fut obligé d*alier à pied jusqu'au gite le plus voisin. A Angouléme,il fut empoisonne par un plat de champignons. On le conduisit très-malade à Bordeaux , où les soins que réclamait sa situation le retinrent jusqu'au AT novembre 1783; et, par une fatalité qui devait l'atteindre réellement plus tard , on annonça que la chaloupe sur laquelle il était monté avait fait naufrage dans la rivière de Bordeaux. Linguet, alors retiré à Londres , déplora la perte de son ami^ dans un article qu'il intitula : Mort de M, FranfoU de Neufchdteau^ (1) et pendant ce temps , l'abbé
Ne peut offrir ancuD hommagt.
Hireconrt a sei Tiolons Dont on admire la cadence^ Mail c'eit à la belle Provence De produire des Apolloni.
jitmanach des Muses, 1783, p. 7.
(1) Annales politiques, cipiles et littéraires du XKHP siècle. Londres, 1777. Tom. 3, p. 7.
Geoffroy publiait à Paris un ouvrage du dcfoDi qui n'était pas mort : U dialogue de Métrode et de Craies. Il promettait dans l'avertisseroeot de donner une édition des ouvrages posthumes de son ami. Tandis qu'on faisait ainsi courir à Paris le bruit de sa mort , François de Naufcbâteau arrivait sans accident ft Saint- Domingue, aprte trente-neuf jours de traversée, liais la fièvre qui l'atiendait sur le sol dévorant d'Haïti le mit aux portes du tombeav.
Dès qu'il put exercer ses fonctions , il commença par faire abolir cette coutume inhumaine, connue sous le nom de Baptém du tropique , qui n'était souvent qu*on prélude de funérailles , et redressa quelques autres abus dans l'administration de la justice. Il porta aussi son attention sur des objets d'intérêt général pour la colonie (t). Après avoir séjourné trois ans dans Ttle, il apprit par les gazettes (3) que le ministre lui avait accordé un congé pour venir en France rétablir sa santé altérée par le tra* vail et le climat des Antilles* C'était satisfaire le plus vif doses désirs (3). U s'embarqua le 3 septembre 1786 sur la
(I) Les règlcroeatf qnUl fit reodre sont ijnprimcs dftni la colleclion publiée par Moreau de Sainl-Méry , soaa le (ilrc de Lois et (institution des Colonies françaises de VAméri^e squs le vent, Paris , 1784 et soiv. 6 vol. in-l».
(3) Lettre inëdîle du 7 juillet 1786.
(3) II mandait à na de ses arois : c Je vois partir arec peine
> M. et M*"* de Fontanges ; qoand je réfléchis qne je reste à deux
> mille ii^iiea 4c dbcz mi>l | j^ai i)CfoiQ de me t«oir k quatre pour
> ne pas sauter dans leur vaisseau et m'énfiUr avec cvx \ mais
M§Ê»Bd^€ommBge^l4$ maréchal dé Mmcky. MaUdêMla nuit da 4 «a 5 5 1« oadra loucha «yr tes roches d« ï!i% de Mogtn et échom A ciM|«adte lieues do Cep. Il ùut le laisser Jat-mteie reodie eooiple de ce ereel ëféaemot. 4 Le eapttaiae airait |ierdu la tMe, el rhorraurdu
• Dsofrage a été aeeroe par ka désordres , le pillage t la
• fiimÎDe , la soif et mille autres malheurs endurés aepl
> joers el sept nuits sur les roos pointus et stériles de
> cette Ile déserte , où Toa nsanqoe d'eau doucot oà j'ai » couché sur des caillou:i| avec des légions d'insectes dé» » vorants, oà j'ai reçu plasieurs coups de soleil» où il m'a
> filUu frira quarante lieues à pied^ sans bas et sans aou-
> liera, où J'ai été réduit A manger des escargots enta s et des lézards. Nous devions y périr ; Dieu nous a en-
• vojé on bref e capitaine anglais qui nous a presque I tons sauvés sur un petit bateau , et le mercredi 13 de
• camois nous sommes descendus dans le bourg de Limbe.
> Les matelots n'ont rien laissé aus passagers , grâce à s la loi du plus fort. Il me reste ma place et je vais la
s reprendre J'emportais avec moi mes porteCsuilles
s remplis d'un travail de trois ans pour les bureaux du
> ministère» d'un autre pour la Haute-Guyenne» fait d'às près lademende des états du pays , dix-huit chants de s mon Ariosle, etc. Je triomphais en espérance ! La ville s du Cap m'a fiBiit l'accueil le plus encourageant , le plus s fait pour me consolen La nouvelle de mon désastre
> heure ii*esl pas encore Teitiic. » ( Lettre dm 90 avril 1786, faisant paKle de la eolleotion d'ântograplies de l'anlenr de cette notice.)
{MB)
» était an deuil public. Je trouvai des âmes sensibles et » mes lannes n'étaient pas seules à ceuler » (!)•
Le conseil supérieur du Gap ayant été supprimé, il revint en France en 1787, ne séjourna que peu de temps A Paris etyint se fixer à Vicherey, où il prit pourTagri* culture un goût qu'il conserva Jusqu'à la fin de sa carrière. Il partageait d'ailleurs son temps entre les soins qu'exigeait sa santé délabrée par tant de secousses, et quelques travaux littéraires. Hais déjà grondaioal les bruits précurseurs de l'orage qui allait éclater sur la France. Les discussions de TAssemblée des notables , l'exil des parlements et leur seconde restauration œcupèrent vivement tous les esprits; et, quand ces grands corps disparurent devant le redoutable auxiliaire qu'ils avaient eux-mêmes appelé, M. François de Neufchéteau monta sa lyre pour célébrer ces triomphes et ces chùtesi comme il avait autrefois chanté le parlement Haupeou \
La Révolution trouva en lui un de ses plus zélés partisans. Son Ame, accessible à toutes les impressions généreuses, s'ouvrit à l'espérance des réformes que la nation désirait , mais pures de toutes les violences qu'elles entraînèrent après elles. M. François de Neuf* château fut élu député suppléant aux États généraux;
(1) Extrait d'une lettre da 15 teptemJbre i786, idrcMéc à madame François de NMifchâleaa. On trouve encore d*aatrc0 déCaili •nr ee cmel ëvënement , dam une lettre à M. Bayard , imprime'e à la tète det Études dit Magistrat , diicourt de rentrée prononcé par le procnrenr général au Gonaeil mpérienr du Gap , 1786 , is-8**
n'ayant pmnl été appelé à siéger dans cette assem* blëe , il développa son activité patriotique sur no plat petit théAtre. Les coDotmunes da bailliage de Toul avaient député des cominissaires qui devaient se réunir à Bioqueley , au mois d'août 1789, pour délibérer sur dilTérents objets d'intérêt public ; le lieutenant de Roi à Toul fit arrêter par la maréchaussée quatre de ces commissaires, au nombre desquels était lÉ. François de Neufebâteau. Ils furent transférés dans les prisons de Toul , puis à Metz , pour y être jugésprévôtalement, comme auteurs ei fauteun d'un atlroupemeiU illicite et dune usumblée illégale. Hais le marquis de Bouille, qui commandait dans les Trois-Evêchés , ne jugeant pas à-propos de donner suite à cette affaire, ordonna la mise en liberté des commissaires , avant leur arrivée à Metz. François de Neufebâteau se rendit seul dans cette ville, « moins pour justifier , dit- » il, une conduite reconnue innocente, que pour céder s au vif désir que j'avais de voir de plus près le géaé- • rai dont les exploits m'avaient frappé en Amérique, » dont les fies anglaises ont loué le gouvernement par » des hommages libres, dont Frédéric-le-Grand a appré- » dé la valeur , dont enfin cette province bénit aujour- > d'hui la sagesse. Ce n'est pas un léger contraste que a le même homme, qui lui avait été adressé pour être » ju^4 prévôtalement , ait eu Tbonneur de s'asseoir dans a son cabinet, de diner à sa table, de partager les charmes a de sa conversation spirituelle et piquante, et d'être
» néfue Admis A hii comniiiniqQer sa façM de pêftSêr » sardes objets essentiels 0 (l). Neaamé }«ge de paix de oantoD de Vieherey et ensuite naeiiibre du Dtreecoire du d^rtement des Vosges, il remplit peu de temps ces dent fonctions. Ayant été élu député à l'Assemblée législative, il fit partie du bureau eomma secrétaif» , le 3 oetobre 1701, et Ait appelé à la présidenoe le M décembre. Il présenta, an nom do comité de législa* tiOD, un- projat de décret pour comprimer les trouUee religieux, en rendant responsables les prêtres non asser» mentes de tons les désordres de ce genre, et en provo^ qnant contre les réfractaires des mesnres de aéTérîlé. Il proposa la vente des édifices qui ne seraient point affectés ft l'exereioe do culte salarié et la soppression de la messe de mîooit. Ce fut sous sa présidence qo*on aboHt aussi le cérémonial du Jour de Tan. Il communiqua la déclaration de l'Assemblée générale de Saint-Domingue, sur les rapports politiques de cette colonie avec la France. En 179â, il provoqua rajoornement indéfini d'un projet sar le mode de constater l'état civil des citoyens; il appuya l'amnistie demandée pour tous les délits coro^ mis à Avignon , depuis la Révolution. Il dénonça des
intrigoes qui avaient pour but d'empéober que la
(I) GfS iâlàïU tont extraite d*uii Compté nmdu à fdurmkiée des Commîmes du Bailliage de Toul, par Jf. François de Neufchâteau de l* outrage fait aux Communes du Bailliage en la personne de quatre de leurs députas, 1779 în*8" de ^0 pages avec fftbf««iix. tel ^erif rtft resté intoniiii arai blbltitgrâplie*.
Contrentiofi nationale et rénnft A Paris , et proposa à les eollègoes de rester à leur poste jusqu'à Tlnstalla* tien de la ttouvelle Assemblée. Les pfoffrès de rarmée prQMîenne imprimaient A cette résolution une sorte dé eoorsge qoe ne partageaient pasi certains députés qmi s'étaient empressés de prendre lenrs passe-ports. U trraiina sa carrière législative en demandant qoe lea membres de l'assemblée dissoute servissent de gardes à la Convention nationale , le Jour de son insullatioo. Nommé par elle ministre de la justice, le 6 octobre 179t, il reTusa ce poste, en alléguant sa mauvaise santé. Quel qu'ait été le motif de cette détermination , elle le sauva de l'horrible nécessité où il se fût trouvé, au mois de janvier 1793, de notifier A Louis XVI le décret qui le condamnait A mort et qui annulait son note d'appel au peuple*
Rendu par la politique A la littérature , François de Neufcbâteou mît la dernière msîn A la comédie de Paméta ùu la vertu réeùmpéMéâ^ qu'il avait lue hii-méme aoLyeée, en 179t. Quoiqu'il possédât le talent si rare de lire parikitement les ven et surtout lea siens > il n'avait produit alors qu'une hiMe sensation. Il fut plus faeureus à la représentation qui eut lieu au tkéAtre de la RépoUique, lel*'aoâtt793« Boissy et La Chaussée avaient édioué en traiunt le sotfet de Pamékt ; Voltaire lofait heureusement ^ucbé dans Naolne : le dernier venu, en suivant les traces de Goldoni (i), répandit plus d'intérde
(1) Ptanela Fanciulla.
«ur raclion «t obtint surtout par l'élégance du style un succès auquel le jeu plein de vérité et de grâces de Fleurj et de mademoiselle Lange ne furent pas non plus étrangers. Après les désastre^ qui venaient de frapper,dans les grands, l'orgueil et les prérogatives de la naissance , il semblait que le poète dramatique n'eût plus aucun coup à leur porter. Sous cet aspect, l'auteur ne décocba aucun trait nouveau contre la noblesse et les autres puissances déchues. Le public d'alors trouva quelques tirades encore assez piquantes pour j applaudir. Mais le Comité de salut public ne fut pas de son avis» et, jugeant la pièce trop féodale, exigea des corrections que l'auteur s'empressa de fiiire. Celte terrible autorité qui avait dérogé, en s'abaissant au rôle de censeur, reprit bientôt le caractère qui lui convenait mieux , en ordonnant Tarreslation de l'auteur dont la docilité ne lui parut pas assez complète. Cette mesure fut d'ailleurs principalement motivée sur son mo-^ dérantwne. Les comédiens français, pour avoir représenté Panaéla , subirent le même sort. En vain François de Neufchâteau chercba*t-il à se justifier avec eux dans un écrit intitulé : N. François à la Convention mUionale^ le Comité, influencé surtout par Barrère, maintint sa dédsion. Ce ne fut qu'après le 9 thermidor qu'il recouvra sa liberté. Il avait composé dans cet intervalle des chansons dites anaeréoniiques , des hymnes républicains et notamment une prière que le dictateur Robespierre lui avait commandée pour la fète de TÉtre-Supréme. La peur est une mauvaise conseillère ; c^est à elle aussi qu'il fiiut
nus demie atMImer oette triste iosfifffatioii qui loi diète le Pwe et la Panthère , fable dans laquelle le roi, la reine et le dauphin étaient indignement travestie (1).
Il célébra se iorHê de la nuit de$ tcmb^imx par an remerdment en vers qu'il adressa ati eitojfenB*** (S), au*tenr principal de sa disgrâce, que le 9 thermidor ■easblaiC aroir transformé en homme bénin.
Des «nflrsges du Comité
Réunir runanimité ,
Cesi obtenir justice entière.
Je comptais bien sur Féquité ; L*estime qui s'y joint rend la faveur plus chère , Et c'est un nouveau charme ajouté par B"^**.
Au charme de ma liberté. (3)
Dans celle même année 1 793 , l'activité de son esprit s'était déployée sur d'autres matières qui touchaient de plus prés à l'intérêt public. Cest ainsi qu'il avait offert A la Convention Nationale deux mémoires dont elle or* donna Timpression : l'un $ur l'étMissement des grenien àt abondance^ l'autre sur les moyens de suppléer au défaut de bras pour les récoltes. Il avait été aussi porté an
(1) Fable noupelle pour orner la mémoire des petits Sans^
Culottes, par un Emigré. Elle fut aussi atlribuëe à Laharpe.
(3) ^u citoyen B*^* (Barère), fun de ceux qui ont proposé de rendre (90 Thermidor) à routeur sa liberté. AlmtDtch dcf Mwct) •a m, 1795 p. 20.
(3) Il écrivftti le cinq Nivôse , an II, </u secret du Luxembourg^ an citoyen Champein, célèbre composilenr : « J^aime de la liberté yjusques à ses rigueurs l > (LeUrc avlognplie faiMut partie delà collection de M. 6. de Pixerëconii).
miniBière de rintëriear, concarremnient avec Paré , par les suffrages de 1* Assemblée conventionnelle. Peu de temps après sa mise en liberté, il fat nommé juge an tribunal de cassation, et, à la fin de 1794, commissaire duIMractoire exécutif dans le département des Vosges , où il ne se montra pas toujours fidèle à cet esprit de modératioo qui lui avait été reproché sous le régime de la terreur et dont il manqua surtout envers les prêtres insoumis.
C'est à Epinal qu'il mit la dernière main à son poêmedes F'oêges. Il voulut chanter ces montagnes , comme Haller avait célébré les Alpes ) mais il est resté bien loin de son modèle pour la verve et l'éclat des pensées, c Un natu- 0 raliste a dit que les Vosges sont une conlinuatùm des Als fe$. L'auteur ne se flatte pas que son ouvrage soit une a digne continuation de celui de Haller ; mais il a désiré D de faire connaître sa patrie (1). » C'est ainsi que luimême avait mesuré la distance qui séparait ce dithyrambe .admirable des Alpes, d'un pocme purement didactique ou descriptif. A l'imitation des anciens poètes de la Grèce, François de Neufchâteau récita son ouvrage devant le peuple assemblé, le V vendémiaire an V, jour anniversaire de la fondation de la République. Comme œuvre patriotique et produit du terroir , le poème fit beaucoup de sensation. Mais quelques beautés de détail pouvaient-elles racheter le défaut (2) de plan , de coloris
(i) jépis placé à la tête des Vosges^ Poème. (2) Plaiiean Irantiliont forcées ou ridicoles n^accasent q«e trop Tabsence totale de plan ; en voici an exemple :
et la flécheresfe des descriplioas ? Le style de Tairtmir ordinairement facile et élégant a contracté nn certain air d'âpreté et de roideur, tandis que le si^onr de ces mêmes montagnes inspirait à l'abbé Delille , alors retiré à Saint- INé, les vers les plus coulants qui soient sortis de sa plume (i). Le Poème des Fosgei (ai d'abord imprimé dans cette dernière ville , en caractères microscopiques (3)^ Cette jolie édition est devenue fort rare. L'auteur en publia une autre revue et augmentée, i Paris, chez Desenne (an V, in-8* de 48 pages). Elle contient de plus que la première, un long épisode de peu d'intérêt sur les amours de deux chanoinesses de Remiremont , une tirade sur Jeanne-d'Arc, et quelques vers ajoutés à la description de Nancy. L'ouvrage est d'aiUeurssemé d'un grand nombre de notes, la plupart superficielles, sur les sites remarquables, les productions naturelles,etles hommes célèbres du pays • Le 28 thermidor an V (16 juillet 1797), François de Neofchâteau fut nommé ministre de l'intérieur , en remplacement de Benezecb. Mais à peine était-il installé
dans ce nouvel emploi qu'il fut élu membre dn Directoire exécutif, A la place de Carnot que la loi du 19 fructidor venait de frapper. Il n'exerça ces hautes
De nos cbaomet Gniyère iTOuertit let fromaget . Tontcrois moa pinceaa cherche d*aulret images ; L*hnmanitë sonfinnle a dei droits sur mon ccrar.
(1) Une partie du poëme de V Imagination a été composée à Saint-Bié.
(9) (An V. in -18 de 3t page»)-
(au)
fonctions que jmqa'au 28 floréal an YI. Pendant eet intervalle» il tâcha de l'efTaeer et d'abandonner à ses eoUègoes , plus dévorés qne lui de l'âpre soif de la domination, sa part du pouvoir suprême. Naturellement doux et modéré , il ne voulut pas lutter contre des hommes qui avaient retenu du gouvernement revotationnaire quelque diose de sat foreurs, et, du 9 thermidor, ses hypocrisies. La coopération de François de Neufbhéteaa au gouvernemeiot de l'état eut donc peu de retMitissement au-dehors« On remarqua seulement que les prodamations et les messages du Directoire furent rédigés en style plus élégant et plue châtié qu'à l'ordinaire, mérite dont on lui fit généralement boonenr, sans que personne s'avisât de Tattribner à La Révellîèreoii à Merlin, ses collègues, qa<Mqu'ils fussent aussi membrae de rinstilot
Aux termes de la Constitution de l'an III, le Directoire était partiellement renouvelé chaque année, psir Fâeetien d'un nouveau membre, et le sort devait désigner celui des dictateurs qui serait remplacé. Le public, qui semblait être dans la confidence des arrêts du destin, annonçait hautement que, lors do premier tirage , le bulletin d'exclusion tomberait en partage à François de Neufchâteau. L'événement confirma cet horoscope. A la vérité, on répandit avec beaucoupde vraisemblance qu'un traité secret qui arrangeait les parties intéressées avait fixé d'avance le résultat de cette loterie politique, et qu'un dédommagement raisonnable devait être
kpris du MMTifiee auquel le deroier Diredeur s'éCail pféCé de boBuegrâee.
A noios qu'il oe se rétigiiâl A robêeurité, il bllatt eue haute^ poaitioo à celui qui avait tenu les rênes du gooferoement. Les membres p0r$i$ianit du Directoire CMoprifent cette néœsiité et chargèrent leur collègue lortant de se rendre à Seltz, comme ministre plénipotentiaire, pour 7 nouer avec le comte de Cobentzl, en- TC|fé de l'Autriche, desnégocialions relatives au tumulte populaire qui avait forcé Bernadolte, notre ambassadeur, â quitter Vienne. Ces conférences n'eurent aucun ré* •altat, puisque l'euimen des questions qu'elles avaient ioalevéea fut renvojé au congrès de Rastadt. Cependant 00 a lieu de croire que des objets d'une haute importance forent traités par les négociateura. Il paraît même que le comte de Cobentzl alla jusqu'à proposer à l'envoyé du IMrectoire' le partage de l'Italie entre la France et ^Autriche (1), ce que la Pentarchie refusa, moins sans doute par un esprit de modération qui ne lui était pas ofdinaire , que par la crainte de voir taxer sa politique d'être envahissante et d'accroître encore la puissance autnchienne. Au surplus, si les plénipotentiaires ne purent l'entendre sur Tobjelde leur mission, ils n'en firent pas moins assaut de prévenances gracieuses. Mais le répu- Uicsia Ait vaincu par l'homme de cour, qui poussa la
(i) Mémoéres tirés dès papiers <IVifi homme d'État, Parif, 1838, iii-8-, lOB. VI. p. 454.
politesse Jusqu'à radalation, en faisant venir une troupe de comédiens dans la petite rille de Seltz pour j représenter Paméla , en présence de l'auteur. Les conférences commencées le 30 mai i 798 , furent rompues le 6 Juillet suivant. Quelques jours après , François de Neufchâteau fut appelé à reprendre le portefeuille de l'intérieur. C'est ici la plus belle époque de sa vie. On se ferait difficilement une idée de l'activité qu'il sut déployer dans ce ministère si important. Quoiqu'il ne Tait occupé qu'une année, il est peu d'objets dlntérét public qui n'aient attiré son attention et dont sa haute intelligence n'ait mesuré l'étendue, a 11 avait multiplié » les instructions pour régulariser l'administration et la » comptabilité des départements et des communes, pour 9 obtenir les renseignements qui ont servi à la descrip* » tion statistique de plusieurs départements , pour » améliorer les hôpitaux et les prisons, pour perfection- B ner l'instruction dans les écoles centrales et primaires, B pour la rédaction des ouvrages élémentaires, pour la a propagation des nouveaux poids et mesures ; il a favo- Brisé les utiles entreprises littéraires et scienti6ques; a il a cherché à multiplier et entretenir par des routes o et par des canaux des communications faciles pour le a commerce. Il conçut le premier et exécuta le projet a délier aux fêtes annuelles une exposition publique des a produits les plus remarquables de l'industrie manufaca turière, et ce fut une des pensées vivifiantes de son » administration dont il a conservé toujours le plus
»doux flouTenir. Mais ragricuUore qu'il considérait » comme la base la plus importante de la prospérité des 1 nations fut, pendant son ministère, Vobjetde sa prédi- • lection (1). »
Tout cela est d'autant plus digne d'éloge que ce fut à une des périodes les plus difficiles et les plus fâcheuses de la Révolution, que François de Neufcbâteau , par la direction généreuse imprimée aux affiiires de son département y adoucit , du moins sous quelques rapports, les calamités dont gémissait la France. Il nous a laissé un monument de ses travaux dans toutes les parties de l'administration, lequel étonne par l'étendue des connaissances qu'il 7 développe, la diversité des matières - qu'il embrasse , la justesse^ des vues et l'beureiise facilité du style. C'est le Recueil de» lettrée , eireulàires, instruc* tùmsy programmée, discours et autres actes publies émanés du citoyen François de NeufchdteaUj pendant ses deux exercices du ministèrede V Intérieur. An VII (1799), 2 vol. in-4^
Il donna plus de décence et d'éclat véritable aux fêtes publiques; on cite encore, comme des modèles du bon goût renaissant , celles qui furent célébrées pour la réception des monuments des arts , conquis en Italie, et la cérémonie funèbre en l'honneur du général Hoche.
Mais c'est surtout en lui que les savants et les gens de lettres trouvèrent le premier homme du pouvoir né do
(I) Extrait de la Notice sur M. le comte François de Neufchd^ temiy par M. le baron de SyWefltre, intërée dans les Mëmoiret de la Société royale cl centrale d'Agriculture, 1828, tom.I, p. Iv^<-)xx1tv.
la Bévoliilion, qui sài comprendre leur position. Sorti do ]eurs rao^i , il a'ovbiia pas qu'il avait ëlë leur égal. Des oaeoura^eawnls furent prodigués à leurs travaui , et des secours noblement distribués vinrent en aide à ceux qui avaient encouru les disgrâces de la fortune (t). Pourrait-on oublier aujourd'hui que c'est à son xèle éclairé qu'est due la conservation de la cathédrale de Reims, dont il fit suspendre la vente et qu'il sauva aiaâ du marteau destructeur de la bande noire?
A l'approche des élections de Tan Vil, il adressa aux administrations centrales une circulaire rdative à l'impulsion qu'il convenait de donner aux esprits contre le rojalismeet Tanarcfaie. Cet acte ministériel fut dénoncé «par Quirot au conseil des Cinq Cents et par Ifarbot au conseil des Anciens, comme attentatoire à la souveraineté du peuple. Il fut défendu par Garât contre ces inculpations. Mais si les conseils passèrent à l'ordre du jour, son crédit politique n'en fut pas moins ébranlé. Harbot alla jusqu'à lui reprocher d'avoir chanté dans ses vers Marat , Cbâlier et Robespierre ; tandis qa'il désignait maintenant les républicains aux poignards du royalisme. Une nouvelle dénonciation deGarrau , de Genissieu et de Rriot acheva de lui porter le dernier coup. On l'accusa surtout de pervertir l'esprit public, en fiii-
(1) Françoîi de Neurchàleaa lui-même avait été compris poor noe ••mme àt 3,000 livret , daaa les pénvnératiofis qii« la Conveolioa Nalioiialc accorda, p«r décrci 4ii U ni vôa* ui UI, aux MvaoU et au geiu de leUrea.
sanl représenter des piècts de théâtre 4»ti-«é|NibyoMMe, telles que Topera d'j^drim, el d'employer les fonds de son ministère pour leur mise en scène. Quoique le n^ppori qui fut dît sur cette dénonciation justifiât oonapléteipent le ministre, il n'en fut pas mains rem* placé peu de temps après par Quinette , lora dn bkhi* vemeot du 30 prairial, qui expulsa du Directotni Merlin et La RéveUière-Lépaux. a II fut consolé de cette dis* » grâce par le regret général qu'excita sa retraite ; ce » regret est le plus bel éloge que puisse désirer un nû- • nistre(1}. i»II n'attendit que Jusqu'au. 18 brumaire de l'année saiyante pour ressaisir son rôle politique et ren*trer dans la voie des grandeors. Appelé à dire partie du Sénat Conservateur^ il en fut nommé secrétaire le 25 mars 1801, et président annuel le 19 oMii i80i. Ce fut lui qui rédigea l'adresse {%) qne le Sénat en corps présenta au premier Consul pour le supplier de donner mi peuple des imlilutionê telUmetU eombiméeê que Imtr tyêiénm lui survécût. Il eut une occasion plus heureuse de développer cette pensée dans la longue harangue (3) qu'il
(1) Mémoires pour servir à ^histoire de notre littérature, par Palîiiot, 1809, in-8^ tom. I,p. 3li.
(9) Mémoir€9 de Bourritime^ miniêtre d*Etat^ 1829. Tome YI , pige 68.
(3} Id. p. ^32 et 396. < Le diicoors de Françoii de Neafchâteaii
> nous a para digne d*alleatioo, parce quMl préaente d'une manière
> brillante , qaoique loaangeute , le tableau aaceiiict des grands
> éTéaecnents qui avaient àéjk k cette époque marqué la carrière de
> Napoléon. > Id. p. 392. M. de Bourrienne a fait réimprimer ce diacoure à la suite du tome VI de ses mémoirca.
prononça le 10 frimaire an XIII (1*^ décembre 1804J, quand le Sénat Tint apporter k l'Empereur le résultat des Yotes de la. nation (1) pour l'hérédité du pouvoir qu'elle remettait entre ses mains. Dans ce discours remarquable à beaucoup d'égards, on s'efforçait de concilier le dogme de la souveraineté du peupleavecle besoin d'un pouvoir plus concentré. Les formes adulatrices 7 étaient d'ailleurs épuisées, pour peindre Tadmiralion de cet pères conscrits appelés les premiers à se trouver présents j lors du serment que l'Empereur doit prêter au peupis français. Quoique, depuis cette' époque, on ait encore reculé les bornes de l'art d'encenser les monarques , François de Neufchâteau fut à la fois le devancier et le maître de tous les harangueursofficiels, lorsque, parmi d'autres compliments hyperboliques, il ne craignit pas de dire au nouvel empereur : Dieu protège la France puisqu'il vous a créé pour dk. Malgré la gravité de la circonstance, l'orateur arracha plus d'un sourire , quand il vint à citer La Brujère, pour avoir dit quil ne faut ni art ^ ni science pour exercer la tyrannie. Le président da Sénat fut, A la même époque, admis auprès du Saint* Père et le félicita d'avoir été désigné par la Providence pour sacrer Napoléon, On retrouve le même caractère d'exagération dans tous les discours qui furent prononcés par le président du Sénat. Tantôt a Napoléon est » le premier qu'une pitié profonde pour les malheurs
(I) Suffrage universel, selon François de Ncufcliâleau.
9 publics ait engagea g'arréter sur le chemin de la vic- > toire.... Il a droite des autels > à des temples.... » Une autre fois, par une de ces réminiscences de collège dont il ne se défendait pas toujours, le panégyriste adressait à son héros cette invocation où il le comparait au soleil : • 0 monarque auguste , que les Français sont 9 fiers de t'obéir ! tu n'as plus de conquêtes à faire, ni » hors de nos limites, ni dans le sein de ton empire ; tous » les cœurs sont à toi. Comme Tastre du jour fait tout j» vivre de sa chaleur et tout briller de sa lumière, ainsi B autour de toi ton mouvement s'imprime et tes rayons 9 se communiquent, d Après la campagne de 1805 et le traité de Presbourg, a ?^dpoléon allait devenir l'ami des » peuples, le père du genre humain, n Tant de dévouement et de servilité ne pouvaient rester sans récompense. Dans le partage des Sénatoreries , François de Neufchâteau fut pourvu de celle de Dijon; il reçut aussi les titres de comte de l'empire et de grand officier de la légion d'honneur. La présidence du Sénat lui fut néanmoins enlevée, le 19 mai 1806, mais on l'en dédommagea aussitôt , en le nommant titulaire de la Sénatorerio de Bruxelles . Au mois de novembre de la même année, il fut chargé de se rendre à Berlin, avec ses collègues les comtes d'Aremberg (1) et Colchen pour fiéliciter l'empereur sur ses victoires. Cette démarche flatta singulié-
(1) Louis Engelhert doc et prince ifjâremherg , devenu lënatear et comte malgré lui, signait plaisamment quelquei-unet de lei lellrcf ramilièrf • : le conUe d*j4remberg , ci-devant duc.
im )
remeot Napoléon , qui fit aux députés l'aoeueîl le plus gracieux et les chargea de rapporter -en France trois cent quarante drapeaux enleyés aux armées prussiennes, l'épée , l'écharpe , le hausse col et le cordon du grand Frédéric , pour être déposés à l'hôtel des Invalides.
A son retour à Paris, François de Neufchâteau, afEranchi du travail et des soins de la présidence du Sénat,consacra surtout ses loisirs à la science agricole. Ce n'est qu'en se rapprochant de la nature qu'il retrouvait cette quiétude après laquelle il semblait aspirer et que les tourmentes de la politique li|i avaient fait perdre, a Membre de la Société centrale d'Agriculture lors de sa a formatioUi il en avait été dès l'origine un des membres a les plus assidus et les plus zélés. Quinze fois il fut a nommé président annuel, et même, lorsque ses infirmia tés ne lui permirent plus de sortir de son cabinet, il a reçut encore ce témoignage de confiance et de vénéraa tion. 9\\) Aussi fut>il un de ceux qui pajèrent avec le plus d'exactitude et de zèle le tribut que chaque association a le droit d'attendre de ses membres. On dut à son utile collaboration un grand nombre de Ménmrei sur des questions plus ou moins importantes d'économie rurale et domestique.il faut citer entreautres ses rapports sur le concours ouvert pour le perfectionement de la charrue, sur les travaux du pasteur Oberlin au Ban-da la-Roche, sur la nécessité et les moyens de faire entrer
(1) Notice biographù^ue sur François de Neufchdteau , par M. de Sylvestre, p. Ixiij.
dans rinfCraetioD publique renseignemeiil de Tagricoltaré ; ses obsenrationg sur les engrais, sur lesirrigationSf sur les récoltes enfouies en vert, sur la eulturedes plantes oléagineuses; et sa dissertation sur le plan qu'il serait eon« ▼enable de suivre pour parvenir à traeer le tableau des besoins et des ressources de l'agriculture frawçaise.
Lorsque la Société centrale eut entrepris de donnes une nouvelle édition du Thédire d^affrieuiture et Ména^ dm champê d'Olivier de Serres , François de Neulbbàteau fat un des premiers à concourir au perfectionnement de cette œuvre patriotique. Indépendamment des notes assez nombreuses qu'il fournit pour cette publication, il composa l'éloge do Columdle français qui servit dignement d'introduction t un ouvrage injustement dédaigné depuis plus d'un siècle. Le mérite des recherches intéressantes du panégyriste est relevé, comme de eou^ tume, par l'élégante pureté de son style.
Ce n'était pas à des travaux purement spéculatib, qui l'eussent &it ranger parmi les agronomes de cabinet, que François de Neufchâteau consacrait ses loisirs et ses veilles. Aussitôt qu'il eut été pourvu de la Sénatore* rie de Dijon , il entreprit un voyage dans les dépariament» qui en frisaient partie, afin d'étudier les besoinf de l'agriculture de cette iuperbe contrée. Il porta principalement son attention sur les inconvénients qui résultaieot du morcellemeot des terres et de la fticiâufe. dîi^ irUmtUm de$ fermée» Il indiqua le moyen de remédier *
ces abus parunenouvelledivision des posses^sioDS ëparses et Fouverture de chemiDs d'exploitaticMi aboutissant A chaque héûtage. Ces excursions plus agricoles que sénatoriales nous valurent une relation qui , publiée d'abord par extrait dans le Moniteur (1), appela sur des questions importantes l'examen des habitants des campagnes et de l'administration. On doit regretter qu'il ne nous ait pas laissé un répertoire aussi curieux des observations qu'il recueillit dans la Sénatorerie de Bruxelles. li aurait sans doute enrichi nos méthodes par des applications heureuses de cette belle culture flamande qui est d'aflleurs si favorisée par la fécondité du sol et l'iodustrie de ses habitants (2). a Ce fut pendant son séjour dans 9 ce pays qu'il traça le projet de dessèchement de l'imjD mense marais de Peel et la mise en culture des vastes » bruyères de la Campine« Il commença à ses propres s frais cette grande entreprise qui fut interrompue.
(i) Moniteur da 99 brumaire an XIV, n* 57. c G*est dana une » aéance publique de la aociété d'Agriculture que Taulenr a d*abord
> communique un abrcgc de son voyage.,.. Si TouTrage avait fait
> quelque sensation à la lecture , il n*en a pas moins fait au loin
> par son insertion quoique sommaire dans ce journal. L^auteur a » reçu sur ce point environ deux cents lettres de différents départe»
> menti. » Voyages agronomiques dans la sénatorerie de I^'on^ Paris , Madame Uuzard , 1806 , in~4°, page 243.
(2) On a de lui des liâtes sur les procédés de la culture flamande, lesquelles sont insérc'es dans la dernière édition d'Olivier de Serres, Tom. I, p. 183-304 ; mais elles sont en très-grande partie, extraites d'un Mémoire de Montlinot sur le même sujet.
* staa indeamitë et sans romboanemant poar lui , lors
> de b cession qae la France fit de la Belgique an » royaume des Pays-Bas (!}. b
Les éyénements de 1814 trouvèrent François de Neufcbâtean disposé à se rallier au gouvernement royal. Dès le 3 avril, il fit connaître son adhésion aux actes du Sénat qui avaient prononcé la déchéance de cet empe«> reur entre les mains duquel il avait remis le sceptre, au nom du Sénat, du Peuple et de l'Armée.
Au mois de mai, il fut admis près de Louis XYIII à la tête d'une députatiou de la Société d'Agriculture. Après avoir olTert au Roi les seize volumes de ses Hémoires, il ajouta : « Voilà, Sire, une partie des efforts que » la Société a fidts dans des temps bien difficiles ; que
> ne fera-t-elle pas sons le gouvernement tutélaire d'un s père de fiimille qui nous est enfin rendu. » Malgré le désir qu'il en avait, François de Neufehàteau ne fut pas compris au nombre des sénateurs qui furent créés pairs de France le 4 juin suivant. On ne peut se dissimuler que cette faveur si enviée par lui , n'ait été accordée à des hommes qui, dans le cours de nos discordes civiles , avaient montré moins de modération et qu'il surpassait de beaucoup par l'éclat du talent. Il y a lieu de croire que cette exclusion eut surtout pour motif le discours qu'il avait prononcé avant le couronnement de l'Empereur et qui avait pour ainsi dire donné à
(i) Notice biographique sur M. ie comte François de Neufchdteau, par Bl. de Sylveitre, p. liijv.
la dynastie impériale sa consécration politique. Dès lort il se réfugia entièrement dans la culture des lettres et y trouva ces consolations qui ne manquèrent jamais à eeuz qui ne leur furent point infidèles au temps des grandeurs.
François de Nenfchéteau n'avait pas été nommé nenhbre de l'Institut , lors de sa création ; on lui avait donné seulement le titre d'associé correspondant, il y remplaça comme titulaire Jean-Baptiste Louvet , le 26 novembre 1 797, (section de poésie). Compris dans la réorgamaation de TAcadémie française qui eut lieu en veitu de Por* donnance du.SI mars 1816 , il lut dans les séances particulières de cette compagnie des morcinux de prose et des pièces de vers dont les premiers surtout furent goûtés. Il doit être considéré comme un des derniers écrivains du XVI II* siècle dont le style toujours élégant , fiicile et pur avait conservé à notre tangue son véritable caractère^ la clarté. Ayant vécu avec les littérateure les plus dis* tingués de l'époque et au milieu d'un monde d'éKte , il avait puisé dans cette fréquentation une fleurde politesse que le contact des hommes de 17M ne put lui enlever plus tard. Enjoué et spirituel, il eut des suecès près des femmes ; on cite Sophie Arnould parmi celles qui accueillirent ses hommages. Bile ne devait pat moins au jeune poète qui avait dit d'elle :
< Arnoult seule déesse aa théâtre des dieax. >
Il eut aussi beaucoup d'amis, maison lui a reproché de
tte pas leur avoir été plus fidèle qu'il ne Téiail à ses maîtresses.
Dans le temps de son plus grand crédit à la cour impériale, il se vit reprocher d'une maniée fort adroite la mobilité de ses impressions par un journal (1) qui parta gea avec le Magoiin encyctopédîquej la noble mission d*en» tretenir en France le goût des lettres, pendant les orages delà Révolution. « M. François de Nenlbbâteau parle avec » passion de ce quMl aime (l'agriculture). Fécond en sen-
> sations, il a le besoin et le talent de varier les objels de s son culte; ce n'est pas que nous voulions insinuer qu'il
> ait été sérieusement infidèle A la philosophie et à la s liberté, dont il a été aussi l'amant passionné commede s l'agriculture, ni qu'il ne les ait aimées qu'autant qu'els les ont été de mode. Nous ne le croyons pas ; mais, en » sa double qualité de poète et de Français, pourquoi s n'aurait' il pas le droit de renouveler ses plaisirs par • l'inconstance et de les raviver par l'iouigination? a (1)
François de Neufdiâteau avait été marié quatre fois, et toujours, dit M* de Silvestre, la mort rompit des liens sur lesquels il avait fondé son bonheur (3). Les derniers jours de sa yie s'écoulèrent paisiblement bercés entre les
rêves de la poésie^ la réalité des affections qui l'attachaient encore ici-bas , et les souvenirs d'une vie agitée^ mais irréprochable à beaucoup d'égards. Aimable dans le
(i) Décade phUùSopkique , 30 prairial an XII, n» 97. (S) Notice bmyrapkifue ewr M» le coiHte Français de Neufehâ' tM», p. Ixixiij.
monde qoi le recherchait, mais auquel il ne se liTrait plos qu'avec réserve, affectueux dans son intérieur, plein d'indulgence pour les défsiuts d^autrui ; d'une douceur inaltérable, même dans les paroxysmes d'un mal cruel dont il ressentait les périodiques atteintes depuis son naufrage de Saint-Domingue (i), il ne lui manquait aucune des qualités qui font diérir Thomme privé , et de tonte» les vertus de l'homme public ; il posséda la plus rare à un haut degré. Lorsqu'il quitta pour la seconde fois le ministère de l'intérieur, il i^mit au Directoire exécutif une somme de quinze cent mille francs sur les fends secrets, qu'il n^avait pas employée, et dont l'entière disposition lui appartenait. Aussi dans le rang élevé où il parvint, sa fortune ne suivit pas la même progression, c A la fin de sa vie il ne possédait pour tout bien qu'une a ferme de médiocre étendue dans le Charolais. » (2)
C'est entre les bras d'un fils unique et d'une nièce qu'il aimait presque comme une fille qu'il s'éteignit , après de longues souffrances, le 10 janvier 1828. Les prindpales Académies de France avaient inscrit François de Neufehâteau parmi leurs correspondants, et plusieurs Sociétés savantes étrangères lui avaient conféré le titre d'associé.
A considérer l'immensité des travaux dont sa carrière
(1) Il a fait connaître one partie det douleurs quMI ëprouTU, dans ■on petit poème iniUnlë : £e# trois nuits d'un g&mttemx,
(2) Notice kibUofrapkique BUT Jf. François de NeufckéteiSÊi,^9t M. de SiWettre, p. Lxixii.
(aw)
a été rmttplie, pendaDl plus de soiianl» années , on s*iinagiaenitt difficilement que la vie d'on seul bomme ait fm suffire à tant d'eccupatioos diverses, et, ce qui relève enecM« le fm de ces nobles labeurs, c*est le désir d'être utile à ses semblables que Ton retrouve constamment dans les inspirations du poêle , les expériences de Ta^grMome , et les méditations du publiciste et de l'histo • rien. Il n'est guère d'entreprises utiles à l'bumanité ou aux gens de lettres aaxqoelles il n'ait pris part. En i 803, il présida une Société établie pour encourager et récompenser les savants et les lîttéraleiirs ans prises avec fittfortnne. Il prononça, pour l'ouverture delà première assemblée de cette Société , tenue à la Prélecture de la Seine, un discours qui a été imprimé, et dans lequel on remarqoe un passage bien digne d'être cité : s Nous > célébrons après leur mort ceux qui ont cultivé les s lettres avec distinetien; nous les faisons revivre par a des éloges solennels; nous plaçons leurs images dans s nos appartements et dans les lieux publics , nous s les chantons sur nos théâtres , nous nous applandiss sons d'à voir vécu dans la contrée qui les avait vus naître, s Le talent qnî n'est plus ne rencontre que des amis : s hélas! et trop souvent, quand il était plein de vie, il s lutta contre le malheur, son début fut pénible, sa cara riére fut orageuse, sa vieillesse fut oubliée ; il Itfnguit a négligé de ce pajs qu'il illustra , de ces concitoyens a qui en parlent avec orgueil , de ce public superbe et s plus frivole encore. C'est pour remédier à cet oubli
t btal, c'est poar absoudre notre siècle de cette ingra* s titude y c'est pour finir cette injastice que les amis des 9 lettres sont priés de s'associer (p. i2). » Il semble qoe l'orateur ait touIu rappeler quelques-unes des épreuves cruelles par lesquelles il avait acheté sa renommée et ses grandeurs. Hais quelle qu'ait été, à cet égard, sa pensée, nous ne pouvons nous empêcher de remarquer qu'il n'est réservé qu'A un très -petit nombre d'hommes privilégiés de commencer et de finir comme lui.
Il manquerait quelque chose k l'ensemUe du tabhan que nous venons de tracer, si Ton ne pouvait embrasser d'uu coup d'œil la série des travaux dont la longue car^ rière de François de Neufdiâteau a été remplie. Nous avons donc pensé que la nomenclature chnmologiqne de ses ouvrages devait former le complément nécessaire de rhistoire abrégée de sa vie. Sans entrer dans uo examen approfondi de chacun d*eux y ce qui excéderait les bornes d'une simple notice, nous présenterons à la suite des articles les plus importants quelques observations propres à donner une idée succincte de leur objet , et surtout de l'esprit qui animait l'auteur au moment de leur publication (1).
(i) JLef ouTraget dont il a dëjà iié fait meotion dani la notiee •ont marquéi d*0D attéritqiie.
{ aei )
LIflTB DBS OUVRAGES PUBLIES PAR LB COMTB PBARÇOIS
DB MBUFCHATBAU.
itei diverêet du neur FranfoU, penriùmmre au collège de Pfeufchdteau. Neuficbâleav, MooDoyer, 1765) pet. ia-8* de44p.(eDeadré).
CTest le recueil des preasiers essais de l'enfMH poète, n D'ayait alors qoetreiieaBS.
Oui, Muses, dans cet âge où Ton bégaye k peine , raimais, déjà j'aimais les eaux de riKppocrèDe. Des poêles fameax, vos tendres fa?orîa.
Mon émulation dévorait les écrits :
A leur vue embrasé d*une audace sublime , Je portai sur leurs pas les chaînes de la rime. Que je serais heureux, si les neuf doctes sœurs 1>aîgnaient sur mes désirs mesurer leurs fiiyeurs !
Celui qui débutait ainsi dans un âge aussi tendre pouvait se promettre pour l'avenir les plus brillants succès.
— ^ Pièces fugitives de M, François y de Neuf château en Lor» raine, dgéde quatorze ans, associé des Académies de Dijon,
de Marseiliej de Lyon et de Nancy. Neufcbàteau , Mon-
noyer (1766), pet. in-S** de 96 p.
Grimm, en annonçant la publication de ces poésies, ne jugea pas favorablement des dispositions poétiques du jeune auteur : a Voilà, dit-il, un associé de plus d'Académies > qu'il n'a vécu de lustres. Malgré ces honneurs et ces pro- » dactioDs précoces, quand vous lesaurez lues, vous aurez » de la peine à croireque M. François fasse, à dix-huit aas.
» une tragédie comparable à celle d'Œdipe^qiàe M. deVol- B taire fit à cet âge, sans être encore d*aucune Aca- » demie (1). b Le jugement du critique porte absolument à faux; car Voltaîreavaitcommeûcé Itti^méme par écrira despièeeâ fugitives, et ne composa sa tragédie d'OEdipe qu'à Tâge de dix-neuf ans (2). Coramese» premiers Ters ne valaîeal guère mieux que ceux de François de Neufchâteau , il eût été peu logique d'en conclure qu'il ne pourrait iSaiire une bonne tragédie à dix-huit ans. Au surplus, rhoroscope tiré par Grimm a été démenti par le lait : François de Neafchâteau ne s'exerça pas dans le genre tragique.
On trouve à la suite de quelques exemplaires des Piéeei fugitives, les Vers qui furent adressés par Tauteur à Foliaire et la tUjfoniê de celui-ci (Neufchâteau], 1766, pet. in-8', 1/4 de feuille.
— Lettre de Charles /•' rot d^ Angleterre à son fils, i 766,ioh4*.
— ^ Poésies diverses de deux amis^ ou pièces fugitives de M. M. D. D. et de M. F. D. N. E L. (Mailly, de Dijon et François de Neufchâteau , en Lorraine). Amsterdam et Paris, Delalain, 1768, in-8*.
(1) Correspcndance littéraire , philosopkigue et critùfue, nom- Telle ëditioo, 4899, iii-8% tom. Y, p. 491.
(2) OEum-es de Foltaire {Edition deKehl). krttMêê^menî èm ièiitun wr rCUipe, tone I, p. 7. •— €énie de Foism^f pw P^ UiMi; 1807, iB*8% p. 67.
— BpUre à MadameUt eomieue étAhaeé , nKrréiueaîwndê um fiU^ avec de$ noiei, Neufcfaâfeau , MooDojer, i770, pet. iB-8** de 64 pages.
Le Uleot de l'aateur prend déjà plus de maturité. Quelques passages de ce morceau de poésie rappellent la manière de Voltaire dans ses épftres philosophiques.
— ^Odê iur la ihiribulUm uAenndU des prix du téminain épi* icopal de Saint- Oaude^ en forme de colUge et de pension^ natj fondé en 1769, par M. DrouaêjEtDéque- Comte dé Tmd. (Toul, Carez, 1770), in-4« et în-8*.
• Epitre à M. de la GtUaizière^ Intendant de (Sans Keo d'impression). 1770, in-^"» (Anonyme).
'^EpUre à M, DuhamH du Monceau^ le Umfaiteur de VAgrieulture, Neufchâteau, 1770, in-8*.
— * Odeewr lee Pûrtemeniê eréAenim.Parii^ 1771,in-8^
-^^Lettreà M. Fabbé Droktoi^à Vœeation de$ bruiti répandue contre le séminaire de Ton/. Paris (Moutard], 1774,in-8* de 56 pages.
-^Ode êur le prix de V Académie de ManeiUe,en 1 774.PariS9 Yalade, 1774, in-8*.
— Le moii d^Auguite, épître à Fcltaire. Paris, Valade,
1774, in-S».
Ces deu dernières pièces, publiées la mème^onée, ont été réunies dans quelques exemplaires ; l'auteur, fidèle
aux reGomaiandatioiit de Voltaire , n'a jasais cette, i son exemple, d'écrire Auguste pour Août.
— Diêcours sur la manière de tire les vers. Au Pamatte (Neufchâteau), 1774, in 8^ H* édition, 1775, in-8*. III« édition, 1776, in-8MV« édition, Paris, Haradan, an Vil (1799), in-8* de 20 pages.
Voilà un des meilleurs ouvrages en vers de François de Neufcbâteau. Il put donner à la fois le précepte et l'exemple \ car aucun littérateur de son temps ne lisait aussi bien que lui , et, plus d'une fois, ilpcéta à ses confrères de l'Académie le secours d'un talent et d'un organe qui leur manquaient. Le Diêcours sur la manière de lire les Vers eut un tel succès, que les éditeurs de rAlmanach des Muses jugèrent à propos de l'insérer dans celui de 1774, quoiqu'il n'eût été imprimé qu'en province (t). Il a également trouvé place dans d'autres recueils qui ont été pobliés depuis ce temps. Une tournure de vers aisée, niérite que la sévérité de Labarpe ne put refuser à l'auteur, l'élégance soutenue du style , l'beureux cboix des images prouvèrent que le jeune poète s'était formé sur les bons modèles. Malheureusement, il ne s'est pas toujours défié de sa mémoire, et Ton reoonnalt, avec peine, dans son œuvre plusieurs vers qui paraissent emproalés A nos écrivains les plus connus.
— * Mémoire pour le sieur Lonvay de la Saussaye, contré les comédiens. Paris, 1774, in-4*
(1) Notice de tous Ici ouvrages qui ont paru en 1774, p. 303.
— Mémoire pour U iieur RMi roM, marchand mer^m » jTemkr taiUfur du roi , comire M. le Maréeked Duc de Biekdim. Paris, Cbarier, 1776, in^'.
— Nouveaux Contes Moraux en vers, par un arrière-neveu de Guillaume Vade. Génère, 1776, in-8<> de 78 p. ^Berlin, 1781, iD-12.
Ces cootes prétendus moraux sont au contraire assez licencieux ; mais ils ne manquent ni de rerve ni de gailé. Dans les dernières années de sa rie, François de Neufdiâteau en a désavoué la publication. On distingue parmi eux la Consultation épineuse j p. 54-58 , qui a été souvent réimprimée.
— Harangue pour l'ouverture du Palais , prononcée au siège présidial de Mirecourt^ en 1776, et publiée par M, Sauvageot'durCrom. Bruxelles et Paris, Valade, 1778, in-V de 47 pages.
L'éditeur fait connaître dans un avertissement que la modestie du Lieutenant-Général de Mirecourt s'était refusée jusqu*alors à la publication de sa Harangue. Il espère qu'on lui saura gré d'avoir dérobé cet ouvrage à l'oubli auquel le destinait son auteur, a Que ne doit-on » pas attendre, dit- il , d'un magistrat qui , à peine âgé B de vingt-six ans , remplit avec tant de distinction una » place supérieure, traduit Justinien. recueille et coip- » mente les lois de son pays , donne à son siège des s modèles de l'art oratofre , et, sans dérobef une jnihute
sentes. On ne peut do moins contester à l'éditenr le mérite d'avoir lliit connaftre d'anciens monuments de la législation locale, qui ont d'ailleurs on certain intéiét historique.
M. François de Neufchâteao, étant avocat du roi au bailliage de Vézelise, avait fait paraître le prospectus d'un Code lorrain ou Conférence des édité et (»rdonnanees dm ducs de Lorraine et de Bar, et des coutumes générales et particulières de ces deux duchés {JSanej ^ 1773, in-4* de 6 p.). n exposait, d'une manière brillante , suivant sa. coutume, le plan qu'il se proposait de suivre dans la composition de ce travail, qui devait être précédé d'un Essai historique sur la Légishition lorraine, depuis Gérard d'Alsace, premier duc héréditaire de Lorraine, jusqu'en 1771. Mais cet ouvrage, dont les matériaux auraieotpu former deux volumes in- V, n'a pas été publié.
-^ *£es Eludes du Magistrat, discours prononce à larentrée du Conseil supérieur du Cap^ le jeudis 5 octobre 1 786, sitfDÎ d^un morceaudet Histoire critique de la vie dvilcy tradmi de l'italien (de Vincent Martinelli). An Cap-Français. Nancy et Paris (1 786), in -8** de xix et 100 p. C'est à la suite de son naufrage que François de Neufchâteau composa ce discours. Il était revenu au Cap, le 1 5 septembre , dans l'état le plus déplorable, et, lé 5 octobre suivant , il faisait entendre sa voix éloquente à l'audience de rentrée do Conseil supérieur. Il a placé en tête de sa harangue la trâdoctron en vers deia première
élégie des Tristei d'Ovide, c Elle m'a paru , dit-il, ood- • tenir tant de passages analogues à ma position; et, sous » ce point de vue, elle m'a tellement touché, que J*ai » essayé de la rendre ou de limiter librement. C'est la > préface naturelle d'un écrit composé par un infortuné, s
'^Mémoire en forme de discourt sur fa disette du numéraire à Saint-Domingue et sur les moyens d'y remédier. Au Cap Français, 1787, in-S"*. Nouvelle édition, suivie de lettres et de pièces relatives à des objets intéressants pour la France ei les Colonies. Metz , Lamort, 1788, in-8*' de 178 et Vf p.
Parmi les pièces intéressantes qui viennent à la suite du Mémoire, on remarque deux lettres au présidentD*** P*** (Dupatj), sur l'application des nègres criminels aux travaux publics, et sur l'avantage que la France et Thumanité retireraient de la transportation des criminels dans quelque partie de l'Amérique.
'^La nymphe de la Seine , aux princes enfants de Monseigneur le duc (fOrléaM : ode sur l'intérêt quêteurs Altesses sérénimmes (mtpris au malheureux sort des arrière^neveux de Racine. Toul, Joseph Carez, et Paris, 1789, in-8<'.
— * Compte rendu à Vauemblée des emnmunes du bailliage de Tout de r outrage fait auœ communes du bailliage^ en la personne de quatre de leurs déjputés. (Sans lieu d'impresaion) 1789, ia«8* de 50 p. avec tableaux.
— Le$ lêctMrti du citoyen ou iuiU de mimoirmmr du objeU de bien pMie. Toul, Garez, 1790, in<:8'' de 51 p.
Ce premier mémoire, qui devail être suivi de plusieurs autres, a pour objet rétabliasement d'un grenier d'abondance ou magasin public (de blé et de fiirine) dans cbaque canton du royaume. Il est le seul qui ait été publié.
— L'origine ancienne de» prineipet moderneij ou le» décrets eonetitutionnel» conféré» avec le» nuixime» de» »age» de t antiquité, Paris, Imprimerie nationale, 1791, in 8* de 67 p.
Les vues politiques exposées par l'auteur se rattachent
d'une manière plus ou moins directe à l'organisation constitutionnelle de 1791. Il les a présentées sous la
forme d'axiomes qui semblent appuyés par des textes
latins tirés en très- grande partie du florilegium politicum
inséré dans le tome III de l'Encyclopédie latine d*Âl-
stedius. Il y a plus d'un rapprochement forcé dans cette
prétendue concordance. Qui s'imaginerait, par exemple,
que le jugement des affaires criminelles parjurés eût été
recommandé par Platon, dans ce texte de rînterprétatioo
latine : à jurati» judicibu» tandem »entèniia dicatur et fro-
nuntietur (ex. lib. IX. Platonis de Legibus) ?
— E»âai itir le moyen de tirer le parti le phaeeeanfageuxde VesqMêaiion (f wi domaine homéj ou fy»tème éT agriculture pour le»petiUfropriéêaire».'Heni(hàteêiM,i^Mjin^'^.
'^Ri^fpartfaiijauMm dm ccmitédêUgiMlaHon^ fum artiefe miàUUmmL au diertt iur k$ trmJÀa excita mm$ gréU^ae de rdigtOM* Paris , Imprimerie MlioDâle, 1791 , in-t* de 3S piges.
Les prêtres dissidenU el en général la puissaaee eedésiastîque soDt fortement attaqués dans ce rapport* c Eh quoi ! s'écrie l'oratenr , tous les corps aristocoiti* s qnes ont disparu devant la loi : les Parlements sont s remplacés; les officiers impatriotes sont presque renou- » velés en entier ; les compagnies fiscales sont détruites; s la noblesse est remise an niveau de Tégalité ; le eleigé s seul résiste ; le clergé seul se flatte d'échapper à la • légénération universelle du royaume ; le clergé seul i espère reprendre ses usurpations et rétablir la dtme ! s Ce n'est qu'un rêve de Forgoeil ; mais vous souffrez s qu'il se prolonge, hAtez-voos de le terminer. » (p. 30.)
— Duccwrt frononeéà la Cmceniion nationale Ugiilative^U 21 iqfiembre 1793. Paris , Imprimerie nationale^ in*8^
— Lettre de M. Françm (de Neuf château ), Juge-de^Paix à Yieherai , Préndent du dé fortement des Votgee , aux citoyens cuitivateun de ce département j pour leur propoêer et essayer y dans la moisson de cette année , une manière plus facile etfius économique de recueillir les grains. Neofchâteau , Monnojer, et Paris, Rojer, 1793 , in-S* de HO pages.
Le moyen proposé par Tauteur consiste à couper stm-
plemeDt les épis , oa tout ao plus un demi-pied de paille ''en même temps, à les recueillir dans on tablier que le moissonneur porte devant Iui,et à les mettre ensuite dans des aacs« Le principal aTânta^ de cette méthode est de diminuer la déperdition des grains qui a lieu lors do bucillage ordinaire, dans le dépôt des javelles et des gerbes sur le sol, et dans le transport du champ à la grange. M On croit que ce déchet absorbe chaque année plus d'un B dixième des récoltes , ou même que l'égrènement iâit s perdre plus de blé qu'il n'en budrait pour la semence.» (Page 9.) Si le cultivateur ne pouvait employer en grand le mode proposé , il devrait s'en servir au moins pour la partie des grains destinés aux semences ; ce qui les préserverait du fléau de la nielle.
— * Paméla ou ia vertu récomfensée^ comédie en cinq acie$y en
ven , représentée pour la première fois par les eomééHem
français j le 1*' août 1793, avec cette épigraphe :
« Quest'Ceque la Comédiei C'est l'art d'enseigner la vertu
a et la bienséance, en action et en dialogue. aVoltaire,
Corresp. tom. IF, lettre 246. Paris, Barba, 1793, ia-S*.
Paris, André, an YIII, in-8».
La dernière édition de Paméla a été imprimée à Senlis,
Tremblay, 1823, in-12 de xxij et 123 p. et fait partie
du Répertoire dramatique. Elle est accompagnée d'une
Notice êur M. U comte François de Neufchdteau , par le
chevalier GeoOroy-de-Bœuf, ancien député de Saône-
et*Loire, ami de l'auteur. U eût été à désirer qu'on pût
réunir et comparer toutes les yarÎMites que celle pièce a subies, depuis la censure du Comité de salut public, Jusqu'à celle de la RestauratioB ; mais il parait que le manuscrit contenant le texte primitif et la copie revêtue de U signature des membres de ce Comité» parmi lesquels se trouvait alors Robespierre , ont été cherchés vainement au secrétariat de la Comédie française ; de sorte que la comparaison ne peut plus s établir que sur les diflKrentes éditions de la pièce imprimée.
Il est une variante curieuse et qui peint bien l'esprit dominant lors des difTérentes phases à travers lesquelles Fauteur avait passé. En 1793, il écrivait :
Parloul des nalions la misère est profonde ; Les prèUes et les rois se partagent le monde. Us tiennent le pouvoir, les honneurs et Fargenl ; Le penple sonlfre et rampe et paie en enrageant (1 ).
Cette tirade, qui avait toujours le privilège d'exciter les applaudissements frénétiques du parterre, ne pouvait subsister sous la Restauration. Le poète avait été imprudent : il perdit sa couleur , à vouloir réparer une faute , qu'on pouvait, à le bien prendre , rejeter sur Tentralnemënt des circonstances. Qui reconnaîtrait dans ces vers ineffeosift la sortie vigoureuse de 1793 , contre les prêtres el les rois :
Partout des nations la misère est profonde ; Les sots et les fripons se partagent le monde,
(1) PamiU. Acte II, tcène XII.
On les voit eonhir les honneurs et Targent ; Le reste des humains les flatte en enrageant.
L'on de nos plus habiles eritiqoes (1) n'hésite pas à proclamer la supériorilé de la Paméla française sur celle de Goldoni. François de Nenfchâteau arait lu sa pièce, en 1788, à ce Ménandre ds F Italie^ ainsi qu'il l'appelait dans des vers d'ailleurs fort médiocres qu'il lui récita pour le préparer à cette lecture.
— ^FrançoU (de Neufchdteau)^ auteur de Paméia^ à la Convention nationale (Paris, Patris, 1793), tfi-8^.
-^Dixëpiê de bUau lieu fun^ ou la pierre philoeophale de la RépuUique française. 1795, in«8*.
— Dei améliorations dont la paix doit être C époque. Épinal et Paris, an V.(1797, V. S.), in•8^
— L'Institution des Enfants, ou Conseils d^un père à sonfUsj inUtés des vers que Muret a écrits en tatin^ pour l'usage de son fMveu, et qui peuvent servir à V usage de tous Us jeunes écoliers. Paris, Treuttel et Wurtz,an VI, an IX, 1827, in-12|0u Parme, Bodoni, 4801^ in-8*.
Opuscule souvent réimprimé et qui réunit à la version française les 'traductions en vers italiens, espagnols et allemands des distiques de Muret, dont l'élégante concision n'a pu être égalée par ses imitateurs.
(1) Chénier ; Tableau àùtorique de PEtat et des Progrès de la Littérature française depuis 1789. Ptrit , 1817, lalrodacUon,
— EfUreaud-^want C***, député, êunon voyage de Paris à Neufcbâtel. Paris, ao IV, 1796, in-S».
— * Les Voiges j Poemê. Saiot-Dié, imprimerie de Tbomaa fils (an Y), io-18 de 36 p. Le même, seconde ëditiou, Paris, Desenne, l'an 5* de l'ère française , in-8* de 48 pages.
— * Recueil du Lettrée Cireulaireiy initructimUj Pro^ammeSy Discours et autres actespubiicSy émanés du citoyen François de Neuf château , pendant ses deux exercices du ministère de V Intérieur^ Paris « imprimerie de la République, an y III, â vol. in-4*« — Table chronologique et alphabétique des LettreSj Circulaires, Instructions, etc. Paris, an VIII, in-40 de 96 et 126 pages.
c Le tableau.qoe le citoyen François de Neufchâteau > présente de ses travaux , est sa seule réponse aux ca- » lomnies et aux outrages dont on a voulu l'abreuver. Il » désire que ce &ible monument de son zèle soit apprécié » par des lecteurs républicains , et qu'après avoir par- » couru l'analyse de son recueil, on puisse dire du moins : » L'auteur aimait le bien public (i). » Cette espèce de compte-rendu est le monument le plus bonorable qu'aux cun ministre ait jamais laissé de sa gestion.
— Méthode pratique de lecture, Paris, Didot l'aîné, an VU, in-8«.
a C'est là que l'auteur a justement rapporté A la France,
(i) ObtcrYAlioDS préliminaires, p. 5.
B les eMaû primiliff de reoseignement mala^l qii*oa » s'obfltÎDe pourtant A baptiser d'uo nom anglais a (1).
— Diêcoun en ven 9ur la mort. Paria, an YIII, gr. in-8*.
— Le Conservateur^ ou recueil de morceaux inédits t Histoire j de Politique^ de Littérature et de Philosophie^ tirés des portefeuilles de M, François [de Neufchdteau), de C Institut National. Paris , Crapelet, an VIH, 2 vol in-8*. Il 7 a beaucoup de variété dans le dioix des morceaux
qui ont servi à former cette collection; c'est une des plus i ntéressaates qui aient été publiées dans le même genre. On y trouve des écrits de Voltaire, de J.*J. Rousseau, de Bufibn, d'Helvetius, de Dupaty , de Bailly, etc.; V Abbaye , épitre de Gresset sur Félection d'un moineabbé ; la traduction en vers hexamètres du IV* livre de l'Enéide et de quelques églogues de Virgile, par Turgot, déjà publiée en i778 , mais qui, n'ayant été tirée qu'à douze exemplaires , était pour ainsi dire introuvable. L'éditeur a eu le tort d'annoncer sur le frontispice et dans la préface qu'il ne donnait au public que des pièces inédites. Près de la moitié du second volume est remplie par dne notice sur la philosophie de Kant qui avait déjA paru dans le Spectateur du Kord « Je me suis attaché surtout a à soutenir l'attention par la diversité des morceaux a et des genres, et c'est ce que je me propose d'observer
(t) Notice sur M. le comte François de Neufchdteau ^ par M. le cheTtlier Geoffroy-d^Bovr, 1899y mA% p. XV.
» contUmiiMit dans les Tolnoies qui suif nmt j ri » faocueil fint aux deux premiers m^ipprend que j'ai eu » le bonheur de saisir le goât du publie. » [Préface du ComervatfWy Tom. I, p. X). Hais les volumes promis ne parurent point. Malgré l'intérêt du plus grand nombre des pièces qui composaient ce recueil , il n'eut pas tout le succès qu'il eût mérité à une époque plus littéraire.
<— Rapport $ur le perfectionnement des eharruee, fait à la Sotiétë libre <t j4gneultwe du département de la Seine. Paris, an IX, in-8*.
— E$M% sur la néceseité et les moyens de faire entrer dam V instruction publique t enseignement de r jégriculture. Paris, an X, in-8® de 113 p
^Analyse des Statistiques du département du Bas-Rhin. Pa* ris, an X, in-8*.
— * ifiscours prononcé à Couverture de la Société en faveur des savants et des hommes de lettres. Paris , imprimerie d'Everat, an XI, in-8® de 39 p. (avec le règlement de la Société).
— Lettre sur le robinier , connu sous le nom impropre de faux acacia^ avec plusieurs pièces relatives à la culture et aux usages de cet arbre. Paris, Meurant, an XI = 1 808, iBl2de314p.
> Tableau des Vues que sepropose la politique anglaise dans toutes les parties du monde; suivi ium coup dVetf Aîilo*
rique sur les réndiais des principaux traités entre ta France et l'Angleterre avant le traité étAmienis. Paris , Baudouin, au XII, iii-8*.
— Répertoire universel et raisonné ^agriculture. Recueil A: Résultats des expériences sur la carotte et le panaiSj cultivés en plein champ. Paris, an XIII, 1804, in-i2. Il n'a paru que ce volume du Répertoire qui devait présenter un choix de traités , de mémoires , et d'expériences sur toutes les parties du grand art de l'agriculture. C'est aux habitants de la campagne , dans la personne des fermiers des biens du Sénat et de la Lëgion-d'Honneur, qu'il dédiait son ouvrage, a Je suis né » parmi vous , mes chers concitoyens , bons et respecta- 0 bles fermiers, et je m'en suis toujours lait gloire. Élevé A aujourd'hui à une des premières places de l'empire 0 français, je n'ai point oublié, je n'oublierai jamais que i> j'ai été formé par des cultivateurs en état d'instruire les D autres, et jaloux de s'instruire eux-mêmes. Depuis ma 0 tendre enfance attaché A la glèbe , ami de ceux qui la » défrichent, je vous porte un vif intérêt. Animé par ce t sentiment , invariablement fidèle à mes plus anciens ji amis, c'est jtm vous que j'ai fait ee livre, le premier ù du recueil universel et raisonné d'agriculture que je > prépare exprès pour vous. »
— * Discours adresséà l'Empereur par son excellence M.François (de Neufchdteau\ président du Sénat j dans l'audience Molennelle oit sa Mt^eêtc Impériale a reçu te Sénai, le 10
frimaire on XIII^ veille du taere et du eounmnemeni de ta Manette Impériale. Paru « imprimerie de Didot Taf né , io*8* de 33 p.
-^Histoire de Voceupation de la Bavière par le$ jiutriekientj en mSet 1779, contenant les ditaiUde la guerre et de» négociatioM qui furent terminées par la paix deTeschen.VmSj Imprimerie impériale , brumaire an uy , in -99 de XVI et 306 p.
Le président du Sénat, qui ne laissait échapper aucune occasion de se rendre agréable au héroê envoyé du eiel exprès pour tout réparer et pour tout perfectionner (1), profita de quelques documents diplomatiques qui lui avaient été communiqués par M. Geoffroy, ancien secrétaire du cabinet de M. de Yergennes, pour écrire l'histoire deToccupation de la Bavière en 1778 et 1779. C'était au moment où les armées autrichiennes venaient encore de s'emparer de Télectorat , a nouvel envahissement qu'il » est réservé A la France rendue à elle-même de répri- > mer et do punir. Quiconque lira cette histoire ne pourra » s'empêcher de fiiire des rapprochements entre la poli- » tique de 1778 et celle de nos jours. Dès lors l'Autriche D déployait la même ambition , avait la même perfidie. B La France était aussi loyale qu'elle se fait gloire de l'è- » tre ; mais malheureusement elle n'était pas gouvernée... » la nation était la même ; il lui manquait un homme. » C'est un homme, de plus qui fait le destin des empires.
(i) Epitre dédicaloire ani mânes da Comte de Vergcunei. p. xiii.
» RenercioBs leciel qui a AH ce don à la Fraaee (t ). • Le même sujet, déjà traité par Frédéric II, LiagueteC Mirabeau, reçoit ici plus de développements ; mais ils ne sont pas toujours eiempts de proliiité. On sent que l'auteur a travaillé vite et qu'il n'a pas eu le loisir de se resserrer.
— ^f'^ùjragu agronomiques dam la êénatorme ée /hjen.Paris, M"« Huzard, 1806, in-4* de 260 p.
-^ L'art démultiplier letgraim^ ou tableau des expérienctsqtn ont eu pour objet (T améliorer la culture des plantes céréales dîen choisir les espèces et ien augmenter k produit. Paris, M**' Huzard, 1809, deux parties in-12 de vni, 435 et 437 p.
On retrouve dans cet ouvrage utile les vues que l'auteur avait déjà émises sur le même sojet.
- Coup d'œil sur t influence que la Société d^agrieulture du département de la Seine a exercée sur l'amélioration de l'agriculture. Paris, M*"* Huzard, 1811 , in-8* de 24 p.
-^Mémoire sur les pruneaux et autres fruits u^y etprincipa^ lement des pruneaux du midi. Paris, GolaSy 1813, ia»8* de 20 pages.
— Fables et contes en verSy suivis des poemeSyde la Lupiade et de la Yulpéide. dédié à £<o/ie. Paris, P. Didot Talné, 1815. 2 vol. în-i2.
En pnbHant ces petits poèmes, l'auteur s'était promis
(I) Sis taire de Voccupation de la Bavière, page 298 et 199.
^«wlqiie wÊceèn : il ne recaeillil que rmdiffiirenee, disçoàtkm nortdie aux funoductioas de l'esprit. li est yni que le livre parut à une époque où les préoccupaliau politiques dominaient tonte autre pensée. Quand on revint à la littérature, il était oublié. Ceux qui n'oublient rien ne voulurent point reconnaître au nouveau Caibuliste le génie del^Apologue. On alla jusqu'à lui reprocher d'avoir calomnié les chiens (i); d'où l'on inférait qu'il s'était également mépris sur les mmurs et le caractère des animaux qu'il avait mis en scène. Pour nous intéresser au développement des passions humaines prêtée aux brutes, il Cillait la verve originale et piquante de Casti , et c'est précisément ce qui manque & l'auteur de la Lupîade et de la Vulpéide Imitateuc malheureux de la Batraoho* mjomachie, il retrace languissamment (1) les combats et les négociations des chiens et des loups, les prétentions du renard au titre de roi des animaux. On s'étonne de trouver, au nombre de ces £aibles,quelqne8 morceaux imités ou traduits du latin qu*il avait publiés précédemmeoCf tels que la mort de Rufin de Claudien , le premier chaal deVjérgonauHqtie de Valerius Flaccus. T^ faux titre du Becueil de fables porte Œuvrei de N. François de Neufehdieau'^ ce qui donnerait à penser que l'auteur avait Tin-
(1) Le chien qui a tué le fils de ton matire, le chien hargneux^ k jardinier et ie chien, etc.
(1) Ghaean «le ce» poëmes a troii chanU. c Encore font-ils Jbean-
> coup moÎDf «léyeloppét et moins ëtendot dans rimprinrié que dans
> mon maoïiscrit.» Fables et Contes, tom. 1, p. IX. Si Tanlenredl été mieux inspiré, il aurait en<iorc fait d*aatres conpnres.
tention de rëwiir ses poésies en corps d'onyrage. Peutêtre en fat-il détourné par le peu de succès de sa dernière publication ?
-— Mémoire tur le plan que ton pourraU iuicre pour pœr^ tenir à tracer le tableau des beeoùu ei dee remourees de Vagrieulture françaiee* Paris, Madame Huzard, 1816, in-S* de 124 p.
— Les Tropes ou les figures des matsj poetneen quatredumis^ atee des notes ^ un extrait de Denys d^Halicamasse sur les tropes SHomèrej et des recherches sur les sources et Cinfluence du langage métaphorique. Paris , Delauna j , 1817,in-12.
Ce n'était pas chose aisée que d'assujettir aux règles de la versification des détails techniques et le mécanisme grammatical de ces figures de mots qui composent le fond de la langue poétique. L'auteur a surmonté très-heureusement les difficultés de son sujet. A l'élégante ftcilité du stjle, à certains passages tracés de verve et à grands traits, on croirait reconnaître une production de sa jeunesse, et cependant on ne peut douter qu^elle ne soit duei samdse septuagénaire. Il avait d'abord lu son poênae, en deux chants, à l'Académie française, le 6 août 1816. Cette division ne parut pas heureuse à ses confrères. Docile à des observations dont il sut apprécier la justesse , il remit l'ouvrage sur le métier, accrut et distrihua ses matériaux , de manière à former quatre chants, qui furent livrés à l'impression Tannée suivante.
« Le Traité des Tropes de Daonanaif , tout exoellenl » qu'il est, laisse à désirer plus 'd'agrément et un plus 9 grand nombre d'exemples. » Le poète voulut éviter les imperfections qu'il relevait dans le grammairien ; mais il D'y réussit pas toujours. Il a même passé sous silence quelques-uns des tropes que celui-ci n'avait pas négligéSi et entre autres l'onomalop^, source de l'harmonie imitative. On peut lire encore avec fruit, même après l'ouvrage de Dumarsais, le Traité de tinfluenee du langage m^ faphorique.
Le poème des Tropes est terminé par l'éloge de Françoisi*', père des lettres, où ceux qui n'auraient pas été au £ait de la versatilité politique de l'auteur, reconnaîtraient difficilement l'orateur qui composa le discours d'intronisation de la dynastie impériale.
Tout date de son règne ; et Tamour des neuf sœurs Transmis, a? ec son trône, à ses vrais tuccesseurij LAisse enfin Tignorance aujourd'hui sans eicuses. Sous un sceptre chéri d'Apollon et des muses. Cultiver vos talents, et qu'au sein de la paix L'empire du hon goût reste encore aux français.
-— E$$ai sur les meilleurs ouvrages écrits en prose dans la langue française^ et particidOrement sur les lettres promnciales de Pascal. Paris, Didot aîné, 1816, in-S"*. De tous les écrits en prose de François de Neufchâteau, c'est celui qui a été le plus goûté. Placé à la tète de l'édition des Lettres provinciales publiée par Didot aîné , en
1816, 9 val. in-8« , il à été tiré à part, «n petit nombre d'exemplaires.
— Eisai tur les iifférmUes difficultéi ulativet au forîidjpê. Paris, 1817, in-8^
— Supplément au Mémoireie M Parmentier tur h nuKk. Paris, M** Huzard, 1817, in-8».
— Rapport fait à la Société Royale et centrale iAgrieuUure 9ur la culture et la civilisation du ban de la Roche. Paris , M'^' Huzard, 1818, iD-8* de 48 p., avec le profil au trait da pasteur Oberlin.
— te jubilé aeadémiqueyOû la cinquantième année étuneatso^ dation littéraire : Epttre à M. Dumas, secrétaire de l'Académie Royale des Sciences , Bdles-Lettres et Arts de Lyon. Ljon , imprimerie de Roger , 1818, in*8* de 16 p.
— Lettre à M, Suard, secrétaire perpétuel del' Académie française^ sur la nouvelle édition de sa traduction de Ffustoire
de Charles-Quint , et sur quelques oublis de Robertson, Paris, imprimerie de Le Normant, 1817, ia-^« de 4 p. Extrait des annales encyclopédiques et tiré à part à cent exemplaires.
— Lettre à M. G, Joyand^ cdlabprateur de M. Maugard. Paris, Beraud, 1818, iD-8<» de 8 p. .
— Les trois nuits £un goutteux^ poème en trois chants, Paris, Lefèyre, 1819, iQ-8'' de 20 p.
- Siprit du grmid ComeiUe^ou extraU raitonnéde ceux des owrages de CemeUle qui ne finU pae partie du Recueil de eee cheft-éPceutrej pour terroir de tuppUment à ce recueil ei au Commentaire de VMaire » euim des cheft-d^igum'e de Th. Corneille. Paris , P. Didot, 1819, 2 vol. in-8*. Formant les tomes xlv et xlyi de la Collection des meilleurs ouvrages de la langue française,
'^Examen de la question de savoir si Lesage est l'auteur de Gil BkUj ou s'il Va pris de l'Espagnol. Suite de l'Essai sur les meillears ouvrages écrits en prose dans notre langue. (^PariSi Lefévre^lSSO), in-S"" de 64 pages. Cet examen est placé à la léte d'une réimpression de l'Histoire de Gil Blas de Sanlillane , 3 vol. in-8^ , dont François de Neofchâteau fut lui-môme éditeur, et à laquelle il ajouta des notes historiques et de nouveaux sommaires des chapitres. Réfutant une de ces sentences qui échappaient à la légèreté ou à l'irritabilité de Voltaire , il démontre parfaitement que l'invention de la fable de GU Blas et la contexture si variée de toutes les parties de ce tableau de la vie humaine appartiennent en propre à Lesage. Quelques exemplaires de YExamen ont été tirés à part.
— EpUre à Jf . Ftennet (sur l'avenir de l'Agriculture en France). (Paris, ISâl), in-8^de 15 p.
lit de la Revue encyclopédique.
— Epîire à M. le Comte Jmédée de Rochefort d'Albg , à sa
campagne de Vandauvre, en lui aireeêant VEfilre à M. Tiennet» Paris , imprimerie de Boucheri 18Sf , in-W* de 8 pages.
Extrait de XAUn/m^ n^ zxxiy, in-8«.
— £« Corf$ et VAme {Discourt en veriy à Voccasion du livre intitiUé : Doctrine des rapports du physique et du moral de r homme j par 3i. Bérardy médecin de Montpellier). (Paris, imprimerie de Tastu), io-S"* de 16 pages. Extrait du Mercure du XIX' eiècU^ 87* liyraisoa.
— Mémoire sur la manière d'étudier et d^ enseigner V Agriculture j et sur les diverses propositions qui ont été faites pour établir en France ^ une grande école d'économie ruraUm Blois et Paris , Aucher-Eloj, 1827, iD-8<> de 1 12 pag. Ce Mémoire sert d'introduction au Dictionnaire d!Agriculture Pratique^ 2 vol. in-8^, qui fut publié , la même année , chez Aucher-Eloy, et dont François de Neufcbâteau fut un des principaux rédacteurs.
Quoique que nous n'ayons rien négligé pour rendre cette énumération la plus complète possible , nous ne pouvons encore nous flatter qu'aucun écrit de François de Neufchâteau n'a échappé A nos investigations. M. Quérard lui-môme, cet habile explorateur de nos richesses littéraires, n'avait pas connu un certain nombre d'ouvrages (1) que nous sommes parvenus à découvrir. Aurons- nous été plus heureux que lui ?
. (i) France littéraire , par M. Quérard. Ptris, 1899, Tom. ID* p. 195 «t 196.
On doit encore à la plume ftoonde de François de Neofchàteaii ane foule d'opuscnlesy en vers ou en prose, dont il a enrichi les jonrnaox littéraires et politiques (t) et les Mémoires ^de plusieurs Sociétés savantes qui le ODOiptaient au nombre de leurs membres II a dit insérer, dans ÏAlmanaéh des M%aet et d'autres recueils du même genre, beaucoup de morceaux de poésie, parmi lesquels on a remarqué ses Dùeourt itir les spectacles, sur les déyodUs de la littérature (2) ; ses Efîtres à M. Framery sur la grammaire y et à une bdU artiste sur quelques problèmes de la langue française, où le mérite de la difficulté vaincue reçoit encore plus de prix du tour heureux de la phrase poétique, et où Ton s'étonne de trouver, pour la première fois, de la grâce aux formas grammaticale6;[une Ode à Clio sur l'Histoire de France^ et une Satyre sur les grands repas^ la seule qu'A ait composée. Il avait présenté au théâtre de la République trois comédies en cinq actes et en vers, que le Comité jugea dignes de la représentation : Paméla mariée^ Térenee et le Valet des deux maîtres. Les manusoîts de ces pièces furent jetés an feu , lors de l'emprisonnement de l'auteur et des comédiens français. On n'a conservé que des fragments du second acte de la
(i) Le Mercure de Frtmcef le Journal encyclopédique ^ le Jour^ nal littéraire de Nancy , U Décade philosophique , le Moniteur^ le Républicain français^ etc.
(2) VolUire troiiTait ce Discours sur les dégoûts de la liitérature € plein d'esprit, de beaux vers et de vëritët.» Œuvres de Voi^ taire (ëdition de Kehl). Tome 63, in-8«, p. 4Si.
dernière , qui furent las par Mole dans la séance pa* bisque de Tlnstitul, du 15 germinal an YIII, et insérés dans la Décade philosophique (1).
Au nombre dos opuscules en prose qui méritent une mention particulière , il faut citer un Dwown $ur les moyens de faire urvir le théâtre dam V éducation publique (1793), lequel a été réimprime à la suite de ïEsprii de Corneille ; les Lettres sur les proioerbes, adressées à Urbain Domergue et le Discours prononcé dans une séance publique de l'Académie française , pour la réception de M. Dureau de la Halle (2), qui succédait au cardinal de Boisgelin. Répondant au récipiendaire, François de Neuf* château passe en revue d'une manière fort heureuse les académiciens qui occupèrent successivement le même fauteuil, en remontant jusqu'à Racine.
Il a &it paraître, comme éditeur, les Œuvres poêthwnes du duc de ISivemois; Paris ,. Maradan , 1807, 2 vol. io-6*- Ayant été chargé par l'Académie française de composer l'éloge de ce grand seigneur homme de lettres , il lut son ouvrage à la séance publique du 26 avril 1807, et le plaça en tète des œuvres posthumes (5) de celui dont on avait dit, pendant la révolution^
(1) Décade philosophique et littéraire. In-S» , li* 91, p. 473,
(9) Discours prononcés dtms la séance publique tenue par ia classe de la langue et de la littérature française de Plnsiitut national y le ii ftoréal de fan XIII ^ pour la réception de M. Dureau de la Maile. Partt, m XIH, I80S, in•-i^
( 286 c ) Nmrnois au Parnasse est toujours duc et pair.
On aurait pu les rédaire à un seul volume ; car déjà on avait jugé trop étendue la collection des premières œuvres, qui ne fbrme pas moins de huit volumes in-8^ (Paris, Didot aîné, 1796). Les unes et les autres renferment beaucoup de pièces médiocres , qui ne méritaient pas de voir le jour (1).
L'édition des Lettres pnmnciates et Penséeê de Pascai^ publiée par François de Neufchâteau , avec un Examen des Lettres provinciales , des sources de la perfection du style de Pascal et une Introduction aux Pensées , a jont d'un succès non contesté.
II fut un des colbborateurs du Nécrologe de$ kommeê célèbres de France, 1767-1782 * 17 vol. in-12, du Répertoire universel de jurisprudence de Guyot, 1784, 17 vol. in-4*, du Journal des Causes célèbres, pubHépar Désessarts, 1773-1789, 196 vol. in-12 (2), et des^innalesderj^gricul'^ ture française de HM« Tesder et Bosc, 1798-1817, in-8*.
Comme membre du Sénat conservateur, il prononça l'éloge funèbre de ses collègues Fargues, Pléville-le- Pelej , Gacault, Fontenay et de Tronchet, le courageux défenseur de Louis XVL S'il ne put recevoir, aprèa
(l)Frtnçoii de Neufehâtetn u^t pat connu des Mémoires secrets pour servir h rBisicire de Louis XV, qui euMent , k plu jatU titrr , oœnpë une place dana lea ouvres potihumca.
(9) Plusieurs réquisitoires et plaidoyers prononces au Conseil supérieur du Gap, par François de Neufchâteau , ont trouvé place dans ce journal.
sa mortt le même tribut qu'il avait pajë à leur mémoire, il retrouya do moins , parmi ses confrères de TAcadémie française, un digne interprète de ses regrets (i), et d*autant plus sincère dans leur expression^ que cet orateur, ayant constamment obéi k d'autres convictions politiques, semblait par leur immutabilité même fiiire en quelque sorte la censure des sentiments variables de celui qui n'en eut qu'un seul de fixe, l'amour du bien public.
(I) FunéraUUs de M. le comte François de Neufchdttau, Discours de M, de FeUtM. Ptrif, imprimerie de F. Didot, 1838, in-4* de 4 p*get.
LA
HYMNE A LA VIERGE
Oai maintenant Thenre est f enve Où le poète dans la nae A repris un snUime essor , Et dans son bonheur ineffable , Par delà les monts de la Fable Il a retrouvé le Thabor i
11 Toit cette splendide dme Paraître au-dessus de Tablme Pure et brillante de clarté , Et des feux ardents qu^elle jette La lueur au loin se reflète Sur le Galvaire ensan^anté.
Voilà les montagnes sacrées Où les âmes sont inspirées Par Tesprit qm tient de Pathmos ; Cest lu que la Muse affermie Se lamente atec Jérémie , Ou tonne avec le fils d*Amos.
Là , le ciel s^oovre comme un li? re Aux yeux de celui qui se livre Au sein da Dieu qui le asuya.
Mais jamais sa faible paupière Ne peut soutenir la lumière Qui part du, froot de Jébota.
An aiilîen dn oôlesle temple Son regard 8*arrète et contemple Sur un trône resplendissant Cette ditine créature Dont les vertus , chaste ceinturé.
Ont su charmer le Tout-Putasant.
Les anges la nomment leur reine ;
Elle lève , calme , sereine ,
Son front d*étoiles couronné ;
Et des chœurs des plus belles vierges ,
Gomme un autel paré de cierges ,
Son trône brille environné.
Pour embellir son diadème , Elle emprunte de son fils même Un éclat riant et vermeil :
Ainsi la diligente aurore , Tous les matins , avant d*éclore , Se revêt des feux du soleil.
Son cœur qui de pitié palpite Du sanctuure qn^elte habite
A tàïi récbo de ops douleurs ; Elle sait touUis nos ahnnes, El pour faire agréer nos larmes , Elle 7 mêle souveot se$ pleurs.
A ses pieds l'Esprit de Dieu passe A tra? ets les ct^aiaps de Fespace Avec uq fracas solennel ; Et dans uq amoureux silence La création se balance Conuyi^ un epceosoir éternel.
Pour murmurer ton non , Marie !
U faut ()ue ma lèvre sourie , Car je seps que je suis ton ils ; Ainsi, M lue $mp<uamèr€ , Quand j*ose t'appeler ma mère , En embrassaut le cjrucifix !
Le poê^e qui t'a rôvée , Vierge , ne t'a point retrouvée Dans les vierge^ de Raphaël ; Ton ims^e reste eu soq âme , Sous les traits divins d'une femme, Qui parmi nous viendrait du cieL
iamaif les ?ccorda de la If rç Ne pourroj^ daus leur saint délire Te poindre au seio d^ les splendç^ra ; Ahi 4wpacç^err^tfe domaine,
Cest assez pour la voix bumainc De chanter tes humbles grandeurs !
Que l*humaoité généreuse
Te dise à jamais bienheureuse ,
A chaque génération I
Dès maintenant sois proclamée
La muse chaste èl bien-aimée
Qui tient la harpe de Sion ?
Dans son antre impur , la Sibylle , Demeura muette , immobile , Lorsque tu devais enfanter; Et tout se tait sur le Parnasse , Les Neuf Sœurs te cèdent la place , 0 Vierge ! quand tu Tas chanter !
Tu vins rendre la paix an monde ; Hélas ! comme un déluge immonde , Tous les crimes Tavaient couvert ; Tu fus la colombe de Tarche Qui consola le patriardie , En lui portant le rameau vert.
0 femme entre toutes choisie !
Elle mourait , la poésie , Sous la poussière des faux dieux ; Cest Vénus qui Tavait perdue , Et c*est par toi qu*elle est rendue Aussi pure qu'elle est aux deux.
TRADUCTION
DIES IKM,
Oh ! oui , ce jour sera le jour de la colère , Où sera déployé rétendard de la croix , Où le Seigneur viendra pour réduire en poussière Un monde infidèle à ses lois.
Qtt*il sera grand Teffiroi l quand sur la nue en flammes Le Juge souTerain tout à coup paraîtra , Quand au fond des secrets que recèlent nos âmes Son regard de feu plongera.
0 terreur!.... la trompette a frappé retendue! Les morts dans leurs cercueils réveillés en sursaut Se lèvent , et leur foulé est poussée, éperdue, Devant le trône du Très-Haut !
Ia Bature et la mort seront dans Vépouvante , . Lorsqu'à ce bruit terrible en tous lieux répété , Toute char aussitôt redeviendra vivante Pour réfKmdre an juge irrité.
Le liTie où sont inscrits d^nne tnce profonde Et le bien et le mal , qui renferme Tarrèt Que Dieu prononcera sur les destins du monde , Le livre fatal apparaît!....
Maïs le Jngt astassk... Les voilà déroulées Ces pages proclamant les danmés, les bénits ! Point de faute» alors qoi ne soient dévoilées , De crimes qui ne soient punis !
Misérable ! que dire en ce moment suprême f Quel appui protecteur, qud secours bnplorer , Lwsqu^avec ses vertus Tinnocence elle même Peut à peine se rassurer?....
Roi dont la majesté paraît si formidable » Qui sauves vos élus , et ne leur deves tien » Fouilles de vos pardons le trésor insondable Sauvez-moi « source de tout bien I
Songez ! tendre Jésvs! que c'est mot qui svs causo Du pénible cbemin qu'ont ptrcoum vos pas ; Au nom de vos douleurs je ns vsu qu*on6 ehsse : En ce jour ne me perdes pas t
Tous vous êtes assis bien las à s^a po^ssuile:. Pour mon âme à la eroa vousUHes suspsndo Qu*un bbeur aussi grand -peur «n couple en fuite. Ab ! du moins ns soît pss psrdul
Jute Jnge par qm twlt Imac sVeapie, RemetteHnoi «M énto «tm oe derinr jaiv
Oùj*irai devint mn
Si peu âà§at de veCn hmot^
Je pleure 1 De mon crime on voit sur mot It trace ; n a oovTert mon front detionte et de rougeur. Au pauTre suppliant qui vous demande grâce
Pardonnei , pardonnes , Seigneur ! . . . .
Vous avei tout remis à b femme adultère Du larron pénitent gui demandait merci Vottsaves écouté la plainte salutaire; Je puis donc espérer aussi !
Je le sens, ma prière est faible , sans puissance Pour flédûr vos rigueurs ; mais, 6 Dieu des bienfaits! Agisses, agisses selon votre démence !.... Qn*à Fenfer Réchappe à jamais !
Auprès de vos brebis laissez-moi prendre place ; Séparez-moi des boucs, des pécheurs corrompus ; Seigneur, â votre droite où sourit votre face Rangez-moi parmi vos élus?....
Du malheur des damnés, de leur honte éternelle , De ces feus dévorants que vous gardez pour eus , Préservez^moi , mon Dieu ! que votre voix m*appelle Aux délices des bienheureux !
Prosterné , suppliant , et oomme la ponasifere Le cœur broyé , pétri sons le poids des Umiments^ rose TOUS dire encor dans mon hamUe prière » Veillez sur mes derniers moments l
Jour de pleurs que ce jour où sortant de la cendre p Les coupables humains seront jugés par yous! Mais avant cet appel qui viendra nous surprendre ^ Seigneur» ayez pitié de nous!
Bon Jésus ! doux Sauveur ! Dieu de miséricorde » Avant ce jugement terrible et solennd , A ceux qui ne sont plus , que votre amour accorde La paix du repos éternel.
AUXQUELS ILS ONT OOMIB L I S U
OUVRAGES DBS BCEMBBB8 DB LA SOOIÉTÉ HOTALB.
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Météorologie , d'Agriculture et d'Histoire naturelle ,
par M. le baron n'HovBBBs-FiBifAs ; 11^ partie. Rapport sur les travaux de l'Académie de Brusellea^ de
1839 A 1840, par M. le baron db Stassamt. Mémoires delà Société des Antiquaires de Normande, II*
série, Tom. I*', par M. db Gaumont. — Commissaires :
HM. Baillabd, Jogubt et Justut Lahoubbux (Bapt-
porteur).
Leçons de Cosmographie , par H. Pbbrbt. — GomoHS-
saires :HH. Guibal (Rapporteur) , db Haldat et Rb-
GNBAULT.
Du système des Circonstances atténuantes, par M. Cok-
LABD.
De l'utilité des études classiques, par H. Pbbbot. Relations de l'empereur Manuel Paléologue avec la
France, par H. Bbbgbb db Xivbbt.
Mémoire de Leibnitz à Louis XIV , sur la conquête de
l'Egypte ; Le marquis de Pombale et l'Angleterre, par
H. DB HOFFMAMNS.
Da Biagnëtisme terrestre en Italie; YariatioDs annuelle»
de la température de la terre, par M. Quétblbt.
Exposé sommaire des ouvrages de M. Lbeot d'Etiollbs, à l'appui de sa candidature à l'Académie de Médecine.
Rapports et conclusions de la Commission des lifrea et méthodes, année scolaire 1837-41; Rapports an Comité central d'instruction primaire sur la rétribution mensuelle; sur le Cours d'histoire des écoles desFrtees; sur le livre intitulé : Michel et François ; sur le Règlement des études d'une nouvelle école ; sur le Manuel des écoles élémentaires de M. Sarrazin; Coup-d'œil sur la situation de l'instruction primaire eh France , par M. Hbnbi Boulât db la Mbubthb.
Les Néméennes de Pindare , traduites en français ; Discours prononcé A l'ouverture du Cours de Littérature grecque à la Faculté des Lettres de Strasbourg , par H. Olbt. — Rapporteur : M. Baillabd.
Méthode de Musique ou Solfèges écrits entièrement sur la clef de fii ; quatre-vingts Solfèges progressifs à deux voix égales, par M. db Gabaudé. — Rapporteur : M. Sotbb-Wjllbvbt.
Le Château de Pierre-Percée , Roman historique , par M. Dogtbub. — Rapporteur : M. Lauesht.
Calendrier lorrain, par M. Hbnbt Lbpacb.
Compte-rendu du service médical de l'HOpital civil et militaire de Lunéville, par M. Constant Saucbbottb.
Goerrières et Sentimentales, par M"' Fahny Dénoix.
■BOUBUA DES S00i£t£s UTT^HAIBSB BT SOBBMnQOBS.
MéMtIref trie la SMétë royah dm ScMoes, Lttlras «t
Arts d'Âhbevaie.
Séance publique aornaeile de rAcadémie des Seieaees ,
Agrioultiini^ Arts el Belles-Lettres d'Aix. Bulletin de la Société iaduslrielle d' Aoflfers.
Règlement et Annuaire de la Société des Sciences, Lettres et Arts d'Anvers.
Actes de l'Académie des Sciences, BeUes*Lettres et Arts
de Besançon.
Séance publique de l'Académie royale des Scienees ,
Arts et Belles-Lettres de Bordeaux.
Analyse des travaux de la Société Linéenae de Bordeaux. Mémoires de la Société d'Agriculture, Commerce, Scienees
et Arts de Boulogne-sur-Mer« BuUelin et Annuaire de l'Académie royale des Sciences
et Beiles-LKtres de BruieUes»
Séance publique et Mémoires de la Sdeiélé dVjMdedten
4e Gafoibrai.
Mémoires de ta Société d'Afriettlt«reet GMllii«fcede
Caen.
Mémoires de l'Académie des Soienees^ Ane «t BsHns
Leicres 4e Dijen* Recueil de la Société libre d'Agrieullore, Seiencn , Asts
Belles- Lettres du département de l'Eure.
(Ml )
Bulktitt de r Académie Ehfoideiiee,
Mémoires et Anoueire de h Société académique, agricole y induâtrielle et d'IoatrucUee de l'arrondifUMMO^iit de Falaise.
Mémoires de l'Académie du Gard.
Mémoires de la Société de Pl^sique et d'Histuire natunile de Genève.
Rapports de k Société biblique dp Geoève-
Reoueil des travaux de la Sociélé médMe du déparle- Bseot d'Iudre-et^Loiffe»
Compte rendu des travaux de la Société d'ÉmulatîoD du Jura»
Mémoiies de la Soeiété royale des ScieucBs , Letiref et
Arts de Lille.
Compta reedo des travaux de l'Académie royale des
ScieuceSy Belles- Lettres et Arts de Lyo«. Aonies de la Société royale d'Agriculture, Histoire
naturelle et Arts utiles de Lyon.
Compte rauda des travaux de la Sociélé d'Agriculture ,
Sciences et Belles-Lettres de Mâcon.
Séance puUîqne de la Société d'Agricbliure du déparie*
ment de la Marne.
Prooès-vetbal des Séaecea publiques de la Société db
médecine de Marseille.
Mémoires et Analyse des travaux de la Société d'Agriculture, Commeieet Sciences ^ Arts de Neude» MéaMures de l'Acadénue royale des LeUres» Sciaocas et
Arts de Mets.
Exposé des travaux de la Société des Sdenoes médicales du départemeot de la Moselle (àMetz\
Académie royale de Montpellier.
Le Bon cultivateur, publié par la Société centrale d'Ae^culture de Nancy.
Annales de la Société académique de Nantes.
Journal de la Section de médecine de la Société académique de la Loire -Inférieure (à Nantes).
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie.
Annales de la Société royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts d'Orléans.
Mémoires de l'Académie royale des Sciences et de l'Académie des Sciences morales et politiques de l'Institut de France.
Procès-verbal de la Séance publique de l'Atliénée des Arts. Journal de l'Institut historique.
Séance publique de la Société libre des Beaux-Arts de
Paris.
Résumé des travaux de la Société entomologique de
France.
Assemblée générale et Journal de la Société de la Morale
chrétienne.
Bulletin de la Société de Statistique universelle. Compte rendu des travaux et Annuaire de la Société
philotechnique de Paris.
Bulletin de la Société de médecine de Poitiers. Compte rendu des travaux de la Société des Sciences de
Rennes.
SOS
Précis analytîqae des travaux de TAcadëmie royale des Sdences, Belles -Lettres et Arts de Rouen.
Séance publique de la Sociétélibre d'Émulation de Rouen.
Recueil de la Société d'Agriculture de la Seine-Inférieure (à Rouen).
Mémoires de la Société académique de Saint-Quentin.
Mémoires de la Société royale d'Agriculture et des Arts du département de Seine-et-Oise.
Mânoires de l'Académie des Sciences, Agriculture, Commerce, Belles-Lettres et Arts du département de la Somme.
Mémoires de la Société d histoire naturelle de Strasbourg.
Recueil agronomique publié par la Société d'Agriculture de Tam-et-Garonne.
Séance publique de la Société royale de Médecine de Toulouse.
Mémoires de la Société philomatique de Verdun (Meuse).
Annales de la Société d'Émulation des Vosges.
Du droit maritime, par Edouard Naville.
Essai sur la vie et les ouvrages de M. le marquis de
FoRTiA d'Urban , par M. de Rippert-Monglar. De l'indispensabilité d'une religion pure ; Sur quelques
phénomènes jusqu'à présent mal expliqués, par M. de
Sarrazin.
Stalistiqae de la France : DéfMutemeflt de Tliure.
Rapport 8ur les enfants trouvés , par M. Smiih.
Notice sur le texte du Sacre, par M. Stanisliisiaalraebtài.
Damas, Poésies > par H. Hbffse Alcaa.
Le système octaval , par M. Coilenne.
Précis des travaux de la Société centra fo^d'Agrieultare de Nancj , par M. Ch. Mandel.
Livret des prix de vertu Honthjon.
Rapport à TAcadémie royale de Lyon sur les hommages à rendre à la mémoire du miyor-général Claude Martin.
Éloge historique d'Antoine-François-Marie Artand, par H.J.-B. Dumas.
Notice sur l'origine et le rétablissement de l'ordre chapitrai d'ancienne noblesse des quatre empereurs.
Bulletin du Comité historique des arts et monuments ; n'* i-6.
Essai sur le goût dans les décorations d'églises, par M. Gerbaut.
Histoire de la ville de Toul et de ses évéques, par H. Thiéry. — Commissaires : MM. GcBiaiBa db Dohast, Jaquimb et le marquis db Yillbiieuvb-Tbans.
TABLEAU
Dis Mubrbs composaiU la Société roy€de des Sciences , Lettres et Arts de Nancy ^ suivant l'ordre de réception.
(mai 1841).
S^^îESii^c
Préndent : H. de Caumont.
Secrétaire de correspondance : M. de Haldat. Secrétaire de bureau : M. Regneault.
Bibliotkécaire-Archiviste : M. Soyer-Willemet.
MEMBRES TITULAIRES
4802.25 Jail.(i)M. Blau , Inspecteur honoraire de rAcadémie.
M. DE Haldat, Directeur de l'Ecole de médecine. M. Lamoureux aine , Docteur en médecine , anciea
professeur à la faculté des lettres.
M. Mengin , Directeur des Ponts et Chaussées en retraite.
1805. 8 Juin. M. JusTiN Lamoureux , Juge au Tribunal de première
instance.
(i) Époque de la restauration de la Société Royale , fondée par Stah»i.as le 38 Décembre i750« er sapprimée , avec les autres Académies cl Sociétés savantes et littéraires de France, le 8 Août 1793.
1806. ii Dec. M. Michel Bber, Littëratcar (Associé depuis le 6
Juillet 1805 jusqu'au 14 Décembre 1806, et depuis le 14 Janvier 1814 jusqu'au 5 Décembre 1839.)
A807. Il Fév. M. Bracohnot, Directetir an Jardin des liantes , Correspondant de r Institut (Académie des Sciences}. M. DE Caumont, Recteur de l'Académie.
l8il.l4Fév. M. Jàquihb, Ingénieur en chef dea Ponts et Chaussées.
d8i7.6Fëmer.M. le comte Drouot, Lieutenant Général.
1821. 5 Avril. M. le marquis de Villeneuve -Trans (autrefob
vicomte François de ViLLEKBUTK*BARfiBM(NiT} , Membre de F Institut (Académie des Inscriptious).
1822. 7Février.M. SoYER -WiLLEVET, Bibliothécaire en chef et Conservateur du Cabinet d'histoire naturelle.
1824. 3 Mai. M. Baillard , ancien Professeur de Rhétorique.
1826. 13 Avril. M. le chevalier Guerrier de Dumast, ancien Sous-
Intendant miHtaîre ( Associé d^nii le 5 Juin 1817). 27 Avril. M. Gironde^ Inspecteur honoraire de l'Académie.
1827. 10 Mai. M» Paul Laurent, Professeur de Construction à
l'École Royale forestière.
1828.3 Janvier .M.GÉRARD-GRANOviLLE,Secrétaire en chef delà Mairie.
1830.1*'' Avril. M. Auguste Monnier, Propriétaire -Cultivateur.
1831. 3 Mars. M. PiROux , Directeur de l'Institut des Sourds-Muets.
1833. 4 Juillei. M. GuiRAL , Juge de Paix , ancien Professeur à l'Ecole
d'artillerie de Valence ( Associé depuis le 2 Juillet
1834. 18 Dec. M. Regneault, Professeur de Mathématiques à FEcoIe
Royale forestière.
1837. 13 Avril. M. Désire Carrière » Professeur au pensionnat de
la Malgrange.
48n. 18 Jnt. M. RoBBftiGun^ Professeur d'Histoire au Sëuunaire. 7 Joui. M. Sixomu père, Professeur Secréteire de l'École de médecine.
*m. tS JnL H. RoiXBT, liédecin en chef de l'hôpital militaire. ISMLKMmt. m. GoMOff, Professeur à l'École de Médecine. 18 Juin. IL JofiimT, Professeur d'Histoire au Collège royal.
ASSOCIES LORaAlMS.
1802.25Juil. M. Bresson, Conseiller à la Cour de Cassation, à
Paris ( Titulaire jusqu'au 18 Octobre 1832). M. MoLLBVAirr l'alBé , Supérieur du Séminaire , à Issy
(Titulaire jusqu'en 1805).
M. CHAaLBS-LoDis Mof.LBTAnTy Membre de l'Institut (Académie des Inscriptions) , à Paris (Titdaîre jusqu'en 1807).
M. Snrz , anden Inspecteur de l'Académie deNam^, à Yarangé ville (Titulaire Jusqu'en 1823). SSSept. M. HoLiimB , Bibliothécaire et Conservateur du Cabinet d'histoire naturelle, à Metz.
1803. 16 Avril. M. Isàbet, Peintre , à Paris.
M. Jamblot, Docteur en médecÎBe , à Paris. M. Lacbbtbllb lenne , Membre de Tlnstitut ( Acadé^ Hde feançasse ) , à Paris.
10 iWc, M. lebaroB bb Labovcbtye, Membre de la Chambre des Députés , à Paris.
1807. 10D(fc. M. Denis père, Correspondant da Ministère de Tin-
stfQCtion publique pour les travaux historiques, à Commercj.
i810.12Jutl. M. Mathibu de Dombasle, Correspondant de rin-
stitut (Académie des Sciences), Directeur de h Ferme-modèle de Roville (Meurthe).
1811. 7 Mars. M. MouGEOTpèrd, Docteur en médecine , à Bruyères
(Vosges).
iJuillet.M. Bbrtier, Propriétaire, à Roville (Meurthe). 12 Dde. M. Gergonnb , Recteur derl' Académie de Montpellier. 1812. 23 Mai. M.Pariset, Secrétaire perpétuel de F Académie royale
de Médecine de Paris. 20 Août. M. Thiêbaut de Bbrnbaud , Secrétaire perpétuel de la Société Linnéenne , de Paris.
1814. 5 Mai. M. YiLLACME, ex Chirurgien en chef de l'hôpital mili-
taire d'Instruction, à Metz.
1816. 11 Janv. M. GuiLBERT DE PiXERBCOURT, Littérateur, à Nancy. 29 Âoùi. M. Gérabdin, Docteur en médecine, à Paris.
1817. 6 Man. M. Bottin , ancien Secrétaire général de Préfecture ,
à Paris.
15 Avril. M. GuÉPRATTB, Professeur de Mathématiques, à Brest. 1818. 11 Juin. M. le chevalier de Merct, Docteur en médecine, à
Paris.
9 Nov. M. Herpin , Docteur en médecine, à Paris. 1821.1*'Fov. M. DE Thibribt, Professeur à TÉcoIe de Droit de
Strasbourg ( Titulaire jusqu'en Septembre iS30]. • 7 Juin. M. Albert -MoNTEMONT , Littérateur, à Par». 1822.29Aoûi. M. de Roguier fils, Conseiller à la Cour Royale de
Nancy.
i8i3.7Aoûi. M. le marquis db Pange, Pair de France (Titulaire
jusqu'au 3 Mai 1838), à Pange ( Moselle ). 1894. 8 Juillet. M. Deshàtes , Docteur eu médecine et Naturaliste , à
Paris.
18^.6JanYler.M. Denakccon , Docteur en médecine , à Chamagne ^
près de Charmes (Vosges).
1835. 14 Jall. M. Gabriel Rolin , ancien Inspecteur des Forêts du
Prince de Condé , à Nancy.
l^Dcc. M. VKYLANDjInspecteur prîmaîrede la Moselle, à Metz. i826.2FéTricr.M. Leuret, Médccin en chef de l'hospice de Bicétro
(Titulaire depuis le 5 Avril 1827 jusqu'en Octobre
!•' Juin. M. Denis fils , Docteur en médecine , à Commercj.
3 Août. M. le comte dv Coëtlosquet, ancien Sous-Préfet , à
Metz.
i837.3Aont. M. CoLLARD, Substitut du Procureur-Général du Roi,
à Nancj.
1839. 8 Janvier. M. Henrion, Avocat à la Cour Royale de Paris. 9 Avril. M. Constant Saucerotte, Docteur en médecine i
Professeur au Collège de Luné ville.
4 Juin. M. DE Garaudê, Professeur au Conservatoire Royal
de Musique , à Paris.
i&34.| Févr. M. Richard des Vosges, Bibliothécaire de la Ville,
à Remiremont.
6 Ma». M. le comte Adolphe de Monturbux, ancien Aide
de Camp, à Arracourt (Meurthe).
93 Mai. M. Henri BoiLAY de la Meirthe , ancien Député de la Meurthe , à Paris.
(SfO)
IS35. 96 Blars. H. DE Savlcv, CottMrrateor duMuiëe rojid d'artâ-
lerie, à Parif.
M. DocTcca , Lklérateur et Imiirinev à Raaft-1'Etape [Meurlhe].
1836. 7 Avril. M. Haxo, Docteur en médecine, i Épînal.
iONoY. H. Dblalls, Ardii-Prétre, Curé de la Cathédrale de TouL l837.5Jaiiv. H. Brallieu , Membre de la Société royale des
Antiquaires de France , à Paris.
13 AvriL M.FRAKCK,Professeur dePliilosophieauGollégeRojal,
à YersaiUes.
30 Avril. M. Hbnii Hogahd, Agent voyer supérieur des chemins
vicinaux de grande communication, à Epinal. 18 Mai. M. Choley, ancien Directeurdela Revue de Lorraine, A Paris ( Titulaire jusqu'au 26 Mai 1840). 1838. i 5 Mars. M. Gigault-d'Olincouet, Ingénieur civil, Imprimeur
et Libraire-Éditeur, à Bar-le-Duc.
7 Juio .M. Louis Maggiolo, Professeur au Collège de Lunéville. 8 Nov. M. PuTEGNAT, Doctcur en médecine, à Lunéville. 1839. 10 JaoT. M. BoiLEAu, Lieutenant d'artillerie, à Metz.
17Janv. H. DE Bazblaire, auteur des Promenades dans les Vosges, à Saint-Diez.
M. Châtelain, Architecte du département, à Nancy. 24 Janv. M. Olbt, Professeur suppléant à la Faculté des Lettres de Strasbourg [Titulaire Josqu'ati mois de Novembre 1840).
7 Man. M. ToïAET, Littérateur, ft Choisy-le Roy.
M""« Élise Voïaet, Littérateur, à Chohy-le-Roi. M. Noël, Notaire honoraire et Avocat, à Nancy.
(311) 3d AvrU. M. Peerot, Professeur de Philosophie et de Rhéto-
rifue au colléife de Phaisbourg.
99AottU M. Di HoFFMANNS, ancien Dipbmate et Littérateur,
t Paris.
39 Août. M. Riant, Caré de Balt (Vosges). liNoT. M"' DE Vannoz (Phiuppirb db Sivat), Poëtei à Nançj.
M. CtBSSB, Correspondant du Ministère do l'Instruction publique pour les travaux historiques , à Conunercj.
28NoT. M. Bbauprb, Juge au Tribunal civil de Nancy. mo. 6 Téf. M"« ÂMABLB Tastu, littérateur, à Paris. 8 Mars. H. Yagnbr, X<ittérateur, à Nancj. 19 Mars. M. Hbnet Lbpagb, LiXtérateur, à Nancy. 16 Joîilat. M. MouGBOT fils, Doctcur en médecine, à Bruyères (Vosges).
96 Nov. M. Jandbl, Architecte, à LunéviUe. 17 Dec. BL GaiLLOTi Architecte, è Nancy. 1841. 7 Jtnv. M. Jabdot^ Capitaine au corps royal d'Etal-major,
à Paris.
iFëvrier. M. SiMONUf fils, Professeur à TÉcole de médecine, A Nancy*
ASSOCUÉS FRANÇAIS
(non wnnAiNs).
i80). 91Sepi. M. Capblle , Docteur en Médecine , A Bordeaux.
M. le baronPAvteDBVANDOBuvRE, P*ir de France, A Troyes,
M. Sédillot, Boeteur en médecine , à Paris. M. le baron de Silvestrb, Membre de l'Institut (Académie des Sciences) , Secrétaire de la Société Royale et centrale d'Agriculture , à Paris. M. Vallot, Docteur en médecine , à Dijon. 1803. i9 Fcv. M. Protat, Docteur en médecine, à Dijon. 4804. 3 Mtî. M. Devèze , Docteur en médecine , à Paris. 4806. 8 Mtn. M. BiOT, Membre de l'Institut (Académie des Sciences),
à Paris.
M. DE LABOOïssE-RocHEFOirr , Littérateur, à Castel-
naudary.
30 Avril. M- Brissbau de Mibbel , Membre de l'Institut (Académie des Sciences) , à Paris.
22Nov. M. le comte de Vacblanc , ancien Ministre d'Etat, à
Paris.
4813.24 Juin. M. AzAïs, Littérateur, à Paris (Titulaire jusqu'au 8
Juillet 1815).
4*'Juil. M. GiBARD, Docteur en médecine, à Lyon. iiNov. M. Dbpping, Littérateur, à Paris. *$Dëc. M. MoREAU DE JoNNÊs, Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences), à Paris.
4847. SMtTi. M. Séguier, ancien Préfet, à Saînt-Brisson (Loiret)
(Titulaire jusqu'au 30 Avril 1820).
43 NoY. M. Warden , Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences) , à Paris, 4849.>*' Juil. M. BoucHARLAT , Professeur de Mathématiques et
Littérateur, à Paris.
48i0. 20 Avril.M. Desnanot, Recteur de l'Académie de Clcrmont.
7D^ M. le yicomte Alban ds Yilibnectb-Barobiiont, Membre de la Chambre des députés (Titulaire jusqu'au 11 Octobre 1834).
1831. 15 Mars. H. FÉB y Professeur de Botanique à la Faculté de
médecine de Strasbourg.
7 Jaîn. M. DuFBUGmAT, ancien Préfet > à Paris. 5 JuillcuM. JoLLOis, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, & Paris.
1823. 29 Août. M Gaultieb ]>b Claubrt, Docteur en médecine, à
Paris, M. YjLLEBMBy Docteur en médecine, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales), à Paris. 5 D^. M. DBYtRB, Chef de Bataillon en disponibilité, à Paris, M. Lbyt jeune^Professeur de Mathématiques, àRooen, 1833. 17 Ayrîl. M. MoNFALCON , Docteur en médedne , à Lyon. i834.23Avril. M. Rapou, Docteur en médecine, à Lyon.
14JaiK M. Alexis Doxnbt, Ingénieur Géographe , à Paris. 9 Dec M. le marquis db Forbsta, ancien Préfet (Titulaire jusqu'au 1& Février 1828}.
tô36. % Févr. M. Lassaigji B , Professcur de Chimie à l'École vétérinaire d'AIfort.
93 F^T. M. le baron D'HoiiBREs-FniM as , Propriétaire, à Alais. 30 Avril. M. SouLACROix, Recteur de l'Académie de Lyon (Titulaire jusqu'au 8 Novembre 1832).
3 Août. M. NicOT^ Recteur de l'Académie de Nimes. 1897. 9 Août. M. Saphabt, Professeur de Philosophie au Collège
Bourbon , à Paris.
1898.7F^rier.M. Charlbs Malo , Littérateur, à Belleville près de
Paris.
6^Man. M. Dxs-Allbdbs 9 Docteur en médecine , à Roveii. ? Avril. M. CAsAR MomEAtj , Directeur de FAcadémie de l'Industrie, & Paris.
24 Âvril.M. Lb Rot d'Étiollbs, Docteur en médecine, à Paris. 19 Juio. H. le comte Locis d'Allonville , ancien Préfet , à MarolesprësdeGrosbois (Seine-et-Oise) [Titulaire Jusqu'au S Août 1830).
1839. 12 Nov. M. JouBDAiN , Médecin principal , à Marseille. 1839.7 Janv. M. UoxAKD GuoBZKO, Historien, à Paris. i Fevrier.M. GuiLLACMB , Littérateur, à Besançon. 13 Mars. M. Gatibn-Abnoult, Professeur de Miilosophie à la Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire jusqu'en Novembre 1830).
489S.tFéTncr.M. Bbbgeb dbXitebt, Littérateur, Membre de Tin
stitut (Académie des Inscriptions ), à Paris. M. Chcbtin, Docteur en médecine , Membre de l'Académie rojale de médecine, à Paris.
M. GiBABDiN , Professeur de Chimie , à Rouen. 6 Dec. M. HuoT , Géographe et Naturaliste , à Versailles. 1833.3Âtril. M. PsBBOif, Professeur de Philosophie à ht Faculté
des Lettres de Besançon (Titulaire jusqu'en Septembre 1834).
1834.6Fcyrier.M. AjASSON DR Gbakdsagnb , Littérateur, à Paris. 4 Dec. M. Stibvbii ABT , Profcsscur de Littérature grecque à la Facnhé des Lettres dé Dijon.
1835. 8 Août. M. BoviLLBT, Géologue , à Glermont-Ferrand. 3 Dec. M. Laib , Docteur en médecine , ConseiUer de Préfecture, à Gaen.
M. JcLLiBM de Paris , Littérateur, k Paris.
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DE LA
SOaKTB ROYALE DES SOENCBS , LETTRES ET ARTS
DE NANGT«
COMPTE RENDU
DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ ROYALE
PERDANT L'AHlliB 1841,
Le compte que TAcadémie nous charge de lui rendre aonuellement de ses travaux ne serait qu'une formalité vaine, si elle avait pour but seulement de faire connaître à nos compatriotes ce qu'elle a fait dans Tannée en bveur des sciences et des lettres ; elle se propose principalement , selon les vues de son illustre fondateur , d'exciter leur émulation , et si nos efforts depuis quelque temps semblent se ralentir, si nous avons cessé de distribuer ces récompenses destinées h soutenir et à encourager des travaux utiles, il ne faut l'attribuer qu^à la modicité de nos ressources pécuniaires qui, à peine suffisant à nos dépenses nécessaires ne pouvaient fournir à nos largesses. Hais, grâce aux soins d^un administrateur ami
des lettres, dont les vues ne sont pas moins favorables à
IfANCT, IMPBIIIBEIB OB BATBOIS BT C*
DE LA
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GfUBlBLOT, BATBOIS ET O. I)IFiUH8DBS.USBAlHES ,
£a SoeiM Rcyale m frmd pmni la retpomabilUé dm dodrùm et ihéoriêi amtmm dmu fai JMnoîrei doni Me vote Pimpreukm.
DE LA
SOaETB ROYALE DES SOENGES , LETTRES ET ARTS
DE KANGT»
COMPTE RENDU
DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ ROYALE
PENDANT L*AirifBB 1841,
Le compte que rAcadémie nous charge de lui rendre annuellement de ses travaux ne serait qu'une formalité Yaine, si elle avait pour but seulement de faire connaître à nos compatriotes ce qu'elle a fait dans Tannée en Ceivenr des sciences et des lettres ; elle se propose principalement , selon les vues de son illustre fondateur , d'eiciter leur émulation , et si nos efforts depuis quel* que temps semblent se ralentir, si nous avons cessé de distribuer ces récompenses destinées A soutenir et à encourager des travaux utiles, il ne faut l'attribuer qu^à la modicité de nos ressources pécuniaires qui, A peine suffisant A nos dépenses nécessaires ne pouvaient fournir à nos largesses* Mais, grâce aux soins d^un administrateur ami
des lettres, dont les vues ne sont pas moins favorables à
leur cuUare qo'à taules les autres sources de prospérité du déparlement confiée ses soins, la Société a obtenu du Conseil général une augmentation dans son allocation qui lui permettra bientôt de se livrer à son zèle et de donner encore, sinon des prix de grande valeur, au moins des encouragements et des récompenses dont le signe matériel conservera le souvenir.
Conformément aux usages de nos prédécesseurs, et désirant comme eux laisser au talent toute sa liberté, au génie toute son activité , et réunir, en fiiveur des concurrents, le mérite de l'exécution à celui du choix du sujet,* la Société n'en désigne spécialement aucun ; mais elle reçoit tous les écrits qui portent l'empreinte du respect pour les bonnes mœurs, les lois et la religion, d'efforts en faveur de la conservation des principes sociaux, de la consolidation et de la diffusion des saines doctrines littéraires ou politiques. Elle accueille surtout avec une bienveillance particulière les ouvrages qui, composés sur des sujets puisés dans l'histoire de nos ancêtres, tendent à faire connaître avec plus d'exactitude la source des vertus civiles et militaires qui les illustrèrent , et à placer dans le plus beau jour les faits qui caractérisèrent chez eux cet amour d'une sage liberté et leur attachement pour les princes qui les gouvernaient; enfin la Société encourage avec empressement les travaux qui tendent au bien-être du pays par l'invention de méthodes , de procédés nouveaux caractérisés parleurutilité.EUene prescrit pas aux littérateurs, qui désirent concourir à ses travaux, l'obli-
galioo d'exercer leur talent sur 1 histoire des hommes célèbres nés sur le sol lorrain ; mais les compositions qui tendent à honorer le pays et à exciter une noble émulation, lui seront toujours les plusagréables. Le désir qu'elle a manifesté d'augmenter le nombre de ces biographies et de compléter une collection dont elle espère pouvoir un joor composer un monument patriotique , n'a pas été énoncé sans succès. M. db Dumast a célébré les talents émincnts et les misères déplorables de l'illustre et malheureux Gilbert. Les vertus modestes et Timmense érudition du savant abbé de Senones ont fourni à M. Mag- GiOLO le sujet d'un éloge historique que l'Académie a couronné. Feu M. Blau a consacré à la mémoire de notre savant prédéces6eur,NicoLAS CosTKB,un article biographique qui a rappelé à nos compatriotes les connaissances littéraires, le savoir administratif de cet académicien zélé et de ce fervent patriote lorrain. Nous devons à M. Jcistin Lamoubbdx reloge de M. db Boutbillbr , académicien distingué, magistrat vénéré pour son savoir et son intégrité. Il nous a depuis donné la biographie de Fbahçois DB Nbcfchatbau, poëte agréable dont cette Société avait encouragé les premiers ouvrages. Le docteur Constant Savcbbottb est entré à l'Académie en loi présentant l'éloge historique du célèbre professeur de Pont-â-Mousson, da savant médecin lorrain , Charles le Pois, dont l'ouvrage principal eut Boerhaave pour éditeur. M. Guibal a tiré des mairascrits originaux qu'il possède une notice bio graphique intéressante sur Panpau de Veau^célébré par les
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historiens de la cour de Stanislas. M. VoîAftT a rassemblé sur les ouvrages de Claude Gelée des détails historiques et des remarques artistiques propres à faire de plus en plus connaître et admirer les productions inestimables de ce grand paysagiste.
L'éloge de Jacques Callot , non moins célèbre dans les fastes du patriotisme lorrain que dans ceux de l'art, après la publication du père Husson, nonsavaitété présenté par feu M. Dbsmabbts, admirateur zélé et Judicieux appré* dateur des ouvrages du célèbre chalcograpbe. M™* Elisi VoîAET , animée du désir de donner A sa ville natale un témoignage public de son attachement, a rassemblé sur la vie aventureuse de cet illustre concitoyen des détails historiques et artistiques qui sont le sujet d'un ouvrage dédié à r Académie de Nancy et publié sons son patronage. Le Jugement favorable du public nous dispense d'entrer dans de longs détails sur une composition dans laquelle l'ingénieuxécrivainasu réunir,en un cadre d'une Juste proportion , les événements si curieux et si dramatiques, qui ont caractérisé la vie de son héros^, à la description , à l'appréciation de ses chefs-d'œuvre principaux , et au tableau fidèle des opinions et des mœurs de l'époque où il a vécu. En liant, A l'aide dequelques suppositions, d'ailleurs très-vraisemblables et très-conformes aux usages et aux croyances du temps, tous les fahs dignes de mémoire, )|m« VoîABT a su donner A cette histoire le charme d'un roman embelli de tous les ornements dont il était suscep* ceptrbleet d'où s'exbale, nous devons le dire, un parfum
de patriotiioie lorrain qui De peut manquer d'appréciateurs parmi ses compatriotes ; parfum précieux qui s'évapore de Jour en jour , seDttment profond eC vrai des mœurs semi-patriarcales i qui longtemps encore seront l'oljet de justes regrets surtout pour ceux qui, dans leur jeunesse, en ont vu les derniers restes et ont pu en apprécier les douceurs. L'Académie qui a entendu un rapport des plus honorables sur cet ouvrage dans lequel elle a trouvé réunies toutes les qualités propres à concourir à l'illustration du pays, désirant témoigner d'une manière spéciale sa satisfaction et sa reconnaissance , a décerné A l'auteur une médaille qui consacre le souvenir de son xèle patriotique. Elle se platt encore A mentionner le concours de M. VoTaet, qui, à 85 ans, a dessiné le portrait placé dans l'ouvrage, et celui de M"* Voïabt qui Ta gravé.
L'heureuse pensée qui a donné naissance à une classe d'associés lorrains a éveillé parmi nos jeunes compatriotes voués à des études sérieuses, le désir de concourir à nos travaux; If. Dieor, docteur en droit, a présenté à la Société l'éloge historique de l'un de ces magistrats il* lustres dont les vertus et les talents brillèrent sous le règne de Léopold, Jean Léonard Bourcier, auteur principal de ces codes si sages que la France enviait à la Lorraine. Pénétré de l'esprit dans lequel devait être écrite la biographie de ce jurisconsulte savant , l'auteur s'est renfermé dans de justes limites, et, conservant toute la gravité qui convient à son sujet, il l'a divisée en trois par-
ties dont la première est consacrée à l'expodlion rapide deséTénemenls prindpaax de la TÎe du président Boarcier. Il le considère successivement comme avocat, eomms magistrat , comme législateur, et enfin comme négocia* teur. La seconde partie comprend l'analyse de ses travaux Judiciaires , législatifs el historiques. Bans la troisième , se livrant à son admiration pour son héros , il a développé les qualités de son âme, et présenté dans le même tableau l'homme privé et l'homme d'état , et a peint à grands traits son désintéressement, son inaltérable probité et l'inébranlable fermeté que, dans toutes les drconstances de sa vie, il déploya aux regards de nos pères. L'Académie ne pouvait qu'accueillir on présent proprs à ouvrir ses portes à l'écrivain qui avait su se coofor* mer si exactement à ses vues.
Un Jeune avocat , voué comme son confrère aux recherches sur l'histoire de Lorraine, M. Bonkaisb, a soumis à l'examen de la Société un travail important sur la vie el les ouvrages de Ligier Richier, dont le chefd'œuvre est si célèbre et dont la vie est demeurée jasqu à présent dans une profonde obscurité. Né à Saint-Hihiel, oA il a passé les premières années de sa jeunesse, entraîné par son attachement pour sa pairie et par l'admiration qu'il a toi^ours eue pour le monument célèbre connu sous le nom de Sépulcre , l'historien s'est livré avec le zèle d'un patriotisme honorable aux rechelchsi nécessaires pour faire connaître l'auteur de cette grands composition. Ses observations artistiques, les faits hîs-
toriques quil a rassemblés ont para à ta Socîélé d'autant plus dignes de ses éloges qu'ils sont moins connus. Selon le plan qu'il a adopté, ils formeront la matière d'un livre dans lequel , à Texemple du savant historiographe de Raphaël Sanrio , de Michel-Ange et de Canova, il s'ef* forcera de mettre dans tout son jour le mérite éminent de Richier. Cet ouvrage doit paraître dans le cours decette année ; la rédaction en est très-avancée, et les dessins, destinés à caractériser le stjle des principales productions du grand sculpteur de Saint-Hihiel sont terminés. La Société dont M. BoNNAiBB a particulièrement consulté l'opinion sur la partie dans laquelle il donne la description de l'un des principaux monuments de Richier depuis longtemps oublié et heureusement réhabilité par ses soins, a considéré cette entreprise comme un titre qui assigne à l'auteur une place parmi nos associés.
M. l'abbé Moigno, professeur de mathématiques et de physique dans une école ecclésiastique, a présenté le volume des leçons de calcul différentiel et intégral dans lequel il a rassemblé tout ce que les derniers progrès de cette science sublime offrent aux méditations des savants et à l'instruction de la jeunesse. Profitant des travaux de mi. Lacroix, Poinsot, Liouville, Sturm, qui ont si puissamment concouru à son perfectionnement , et plus particulièrement des nombreux travaux d'un géomètre illustre dont il est l'élève et l'ami , il a érigé un monument à la gloire de nos plus savants géomètres et principalement de H. Cauchy, dont les découvertes, pla-
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cëes dans l'ordre le plas eooTenablei deTiendront accessibles à un plus grand nombre de lecteurs. La société qui a inscrit M. Moigho au nombre de ses associés» se platt à applaudir au zèle du jeune et savant professeur qui» à l'exemple de tant d'autres ecclésiastiques jadis illustres dans la même carrière, a pensé que les lumières les pluséclatantes s'accordent par&itement avec l'humilité chrétienne et que le savoir dans les sciences humaines ne peut que donner plus de poids aux paroles de ceux qui sont spécialement chargés d'enseigner et de faire pénétrer dans les esprits et les cœurs les principes des vertus chrétiennes.
M. MiLtBE^ employé à la bibliothèque royale, a témoigné & la Société le désir de concourir à ses travaux et s'est présenté avec des titres bien propres â lui concilier nos suffrages, à caractériser le savoir qui le distingue et à marquer son rang parmi les philologues. L'analyse des ouvrages qu'il a publiés , comme éditeur , traducteur, critique ou commentateur, occuperait trop d'espace dans ce rapport ; nous citerons seulement le livre depuis longtemps désiré qui les rassemble et qui forme un volume destiné à servir de supplément aux dernières éditions des Petits Géographes. La seconde publication qui recommande le nom de l'auteur est une brochure de 80 pages où se trouve l'Éloge de la Chevelure par un auteur grec inconnu , ser* vaut de réfuUtion à l'Éloge de la Calvitie par Synésius. Nous rappelons avec plaisirquece jeune savant appar-
tient à cette géaératioa de philologues modernes qui tra* vaillent avec un zèle digne des beaux jours de la renaissance & faire revivre parmi nous l'étude des andenSi trop longtemps négligée.
M. Gaulakd, professeur au collège de Mirecourt, qui déjà avait fixé l'attention de la Sodété par des recherches géologiques faites en diverses parties du département de la Meuse, a, eu dernier lieu, obtenu ses suffrages pour on travail sur les formations géologiques des envi« roos de Mirecourt, dont il a déterminé le caraetère général et dont il a établi les relations avec les terrains des lieux circonvoisins. Ces observations prendront leur place dans la collection que nous désirons compléter.
Le traité d'ophthalmologie, intitulé Recherchés médka^ Mrtargicaiei sur Coféraiiouk de la cataracte par M. le docteur Gaaeii du Yillards, présenté à la Société par oe praticien habile, a été le sujet d'une analyse raisonnée et d'un rapport qui en a fait ressortir le mérite et montré que» dans cette publication, l'auteur a fait preuve de connaissances très-étendues sur les affections spéciales au traitement desquelles il s'est voué; qu'elle contient des idées neuves et fiiit connaître les méthodes les plus ac* créditées et les plus propres à guider les praticiens dans cette carrière longtemps négligée parmi nous. Outre cet ouvrage, H. du Yillards est encore auteur d'un traité qui, sous le titre modeste de Cruide pratique powr V étude et le traitement dee maladies des yeux , est un abrégé complet d'ophthalmologie. On doit aussi au même au-
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teiur plusieurs dissertations sur la partie, de la médediie qu'il cultive et des considérations sur la firéquence des maladies des yeux , dans la ville de Nancj et ses environs , en raison de certaines professions trôfr-répanduea dans le pays. L'Académie s'est plu à reconnaîtra les talents de ce praticien, et le noble usage qu'il en a bit envera la classe indigente de cette ville.
La Société a aussi inscrit au nombre de ses assodés M. le docteur GtBNUB, professeur A l'école de médecine de Besançon, botaniste savant, auteur d'observations curieuses sur le rdgne végétal, et d'une monograpbie du genre Cerastium.
En communiquant à la Société le résultat des recbercbes dont il a été chargé par H. le ministre de Hnstruction publique, sur les manuscrits de la biUiothèque de Nancy 9 M. Thomassy, élève de l'école des Chartes^ nous a témoigné le désir de concourir à nos travaux. Le rapport qui a été feit sur plusieurs des productions de ce jeune érudit , particulièrement sur l'ouvrage qui a pour objet les écrits de Christine de Pisan, ont déterminé son inscription parmi nos associés.
Les travaux en botanique et en agriculture de M. Sb- RIN6B, directeur du jardin de Lyon, sont assez connus pour nous dispenser d'entrer dans de plus grands détails sur les titres qui ont engagé l'Académie à l'admettre au nombre de ses membres. Ooopérateur de Dbgan doIlb dans la rédaction du Prodrome, dont plusieurs parties lui appartiennent, auteur de divers traités sur la physiologie
végétale et spécialemeot sur les céréales, il n'est aucune société savante qui ne se soit fait honneur de l'admettre dans son sein.
Après avoir eiposé le tableau des membres nouvellement appelés à partager nos travaux , la Société s'empresse de payer son tribut de regrets à ceux qu'elle a perdus. Quelques jours se sont à peine écoulés depuis qu'elle a vu s'éteindre H. Blau, inspecteur de l'Académie de Nancj, qui, après avoir longtemps brillé dans l'enseignement, enrichi nos mémoires de plusieurs dissertations savantes, prétait encore dans sa vieillesse avec un zèle bien digne d'éloge, le secours de ses connaissances grammaticales et littéraires è nos publications.
L'Académie a perdu aussi parmi ses associés un membre dont la perte doit être l'objet de grands regrets, H. DBGANDOLLBt conuu dsus le monde savant pour sas travaux sur la botanique, la physiologie végétale et le grand nombre d'ouvrages qu'il a publiés sur l'enseigne* ment de cette belle science; l'auteur du plus grand ouvrage qui ait été entrepris sur la classification et la description des végétaux ; le rédacteur du Prodrome enfin, a terminé sa laborieuse et brillante carrière à Genève, où il exerçait une grande magistrature après avoir brillé dans la chaire de botanique de la faculté de médecine de Montpellier.
Après cette exposition des changements dans le personnel de l'Académiei nous avons à vous faire connaître les ouvrages publiés ou inédits qui lui ont été présentés
par 808 membres résideots, par ses associés et même par des ëlraogers ; je devrai me restreindre autant qu'il sera possible, dans les analyses que j'ai A vous en présenter, le nombre en étant d'ailleurs fort considérable.
sciBHCBSNATOBELiEs.'^ Daus un mémoire sur les Alsînées, M. le docteur Godroh a examiné si, conformément aux assertions récentes de plusieurs naturalistes allemands, l'insertion des étaminea est périgynique dans plusieurs genres de cette bmille. Il a combattu avec les armes puissantes de Tobservation une opinion qui bouleverserait toutes les idées que, Ju6qu'alor8,on avait adoptées sur la classification naturelle des végétaux. Des recfaercbes nombreuses et des observations réitérées lui ont prouvé que l'insertion desétamines est bjpogjnique dans toutes les Alsinées et que ce groupe doit être conservé dans toute son intégrité.
Le docteur Mougbot, qui poursuit avec une persévérance si digne des éloges qu*il a obtenus des plus savants botanistes, la publication des cryptogames Yogeso-Rbénanés, nous a ofTert la 10* et la 1 1* livraison d'un travail qui atteste des connaissances étendues dans cette partie delà botanique, jointes à la plus constante activité. Ces deux nouveaux volumes ne sont pas moins remarquables que les précédents, par la rareté etla variété des espèces qu'ils renferment que par les soins avec lesquels ces végétaux ont été étudiés.
L'histoire naturelle des végétaux de l'ancien monde dont M. Adolphe Brogniart a posé les premiers fonde*
menu vient de recevoir de précieux matériaux par les soins de M. le docteur Hocobot fils qui a publié avec H. Schimper les deux premières livraisons de la Monographie des plantes fossiles du grès bigarré de la chaîne des Vosges. La beauté des planches coloriées qui décorent oet ouvrage a obtenu les éloges de la Société ; elle a également applaudi à l'exactitude des descriptions de ce jeune naturaliste et lui a fait connaître l'intérêt quelle prend à la continuation d'une entreprise bien digne d'encouragement.
Le travail important que 1|. Guibal avait commencé sur la géologie du département de la Ueurthe a reçu cette année le complément qu'il nous avait annoncé; il comprend l'examen et l'ex position delà constitution de la partie est, composée principalement des marnes irisées renfermant de grands dépôts de plACre et de sels gemmes dont on ne connaît ni la puissance ni l'étendue, mais qui, considérés comme une source de richesses publiques, méritent le plus grand intérêt. On trouve aussi dans cette partie do notre sol le calcaire coquillier sur lequel le docteur Gail- LABDOT père a attiré Taltention des naturalistes par la découverte de reptiles anti-diluviens ; enfin, le grès bigarré,qui forme une ceinture continue au pied des Vosges. Ces trois formations, selon l'opinion de Tauteur, seraient postérieures à l'époque du soulèvement de ces montagnes, et le grès vosgien, qui couvrait le sol à cette époque, disloqué par le soulèvement du granit aurait fourni les masses que l'on trouve au sommet de plusieurs d'entre elles.
H. GuiBAL a encore présenté une carte du département à réchelle de 1/200,000, par <;onséquent plus étendue que toutes celles qui ont été publiées en une feuille; oo 7 trouve les forêts et l'indication des principaux mouvements du terrain. Cette carte est destinée â être coloriée, tantôt d'après les divisions administratives, et tantôt d'après les divisions géologiques.
Cbîmib. — Trois mémoires ont été lus par notre savant chimiste, M. Bbaconnot, dans le cours de cette année. Le prepier, sur le nectar des fleurs dont les abeilles composent leur miel. Cette substance doit être considérée comme un sucre hydraté semblable au miel, contrairement à l'opinion généralement admise. Sur 36 espèces différentes , le nectar des fleurs a été trouvé composé de deux sortes de sucre, l'un incristallisable, l'autre susceptible de se cristalliser en prismes à 4 et à 6 faces, semblables à ceux du sucre de canne. L'auteur a conclu de ses recherches que cette substance éprouve dans les organes de la digestion de Tabeille une altération qui la fait passer à l'état de miel.
L'analyse des eaux de Nancy faite sur la demande de l'administration municipale, dans le double but d'en tirer des connaissances relatives à leur qualité incrustante et à la salubrité publique, a donné à H. Braconnot des résultats d'après lesquels il les présente comme étant toutes de bonne qualité sous le rapport hygiénique, maïs différentes, relativement à leur tendance à engorger les tuyaux de conduite en raison des quantités diflTé-
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rentes de sel calcaire qu'elles coDiieDDent. L'eau delà Malgraoge contenant peu de carbonate de cbaux, est la plus propre à la conservation des tuyaux , tandis que celles de Boudooville, de Laxouet duMontet qui le contiennent en quantité quatre fois plus grande, ont nécessairement cette fâcheuse propriété. Le savant analyste a aussi trouvé dans nos eaux le nitrate d'ammoniaque jusqu'alors ignoré dans ce liquide à l'état naturel.
La graine de psillium a été le sujet d'un troisième mémoire dans lequel l'auteur a reconnu la ressemblance du mucilage de celte substance avec celui de graine de lin, quoique fourni par une plante qui appartient à une 6mille fort diffiirente.
Sciences MàTBàMATiQVES et ParstQOKS. — M. Pbrcy, professeur à Dijon , a présenté la solution de deux questions d'analyse qui ont été soumises à l'examen d'une commission. La première est un complément aux propriétés des nombres du â* degré, la seconde une forme plus simple et plus féconde de la démonstration de deux séries que l'on rencontre souvent dans les recherches analytiques.
H. DB Haldat a soumis à rAcadémie deux piles nouvelles dont Tune , réduite à de très-petites dimensions , a produit en présence de l'assemblée les phénomènes d'igaition,de combustion de fils métalliques, etc.^ et l'autre composéede 30 petits éléments de bismuth-antimoine qui a donné des étincelles et produit tous les phénomènes des appareils thermo-électriques.
Le même , dans un mémoire fort étendu , a discuté la question depuis si longtemps controTersée sur la propriété qu'a notre œil de s'accommoder aux distances diverses des objets, c'est-à-dire de former au même fojer des images distinctes quoique produites
par des rayons lumineux de direction fort diffiSrentes toutefois dans certaines limites. Les physiciens , presque universellement persuadés que la vision distincte ne pouvait avoir lieu pour des rayons de direction différente qu'autant qu'il s'opèrerait| dans la forme générale du globe oculaire ou dans l'arrangement des milieux réfringents qui le composent, des changements propres à corriger, à compenser la direction diverse des rayons lumineux générateurs de Timage^les ont attribués les uns à ^la cornée transparente, les autres au cristallin. L'auteur du Mémoire, par l'exposition des phénomènes, les discussions des causes auxquelles on attribuait ces changements de forme ou de situation , mais principalement par des expériences directes, variées fréquemment , répétées et soumises à une critique sévère, a prouvé, 1« que la cornée transparente, étant invariable dans sa forme, ne pouvait modifier la direction des rayons lumineux de direction diverse ; S*' que le cristallin invariable dans sa position ne pouvait, par son rapprochement ou sonéloignement de la rétine rendre distincte les images produites par les rayons do direction différente; 3<», qu'il devait cette propriété singulière autant que merveilleuse à sa structure et à l'arrangement des couches fibreusesqui le composent.
M. QuBTTBLBTo'a pas ceisëde saivre,aveG l'acUvitéèt la sagacité dont il adonné tant de preuve», les obsenratioDa sur les étoiles filantes et lesexpériencesqu'ila entreprises sur la température de la terre et sur le magnétisme ter* restre, expériences qui, coordonnées avec celles que font les physicien^ élablis sur les deux grands continoits, de* vrontun jour dissiperTobscurité répandue jusqu'alors sur les questions les plus importantes de la physique du globe terrestre.
Le Traité élémentaire de physique de M. pEasoN,dont les premiers volumes avaient paru dans les années précé* dentés , a reçu son complément et offre encore la même régularité, la même clarté dans l'exposition et dans l'explication des phénomènes, dont les cauaea sont encore obscures , la même prudence et la drcoaspection qui ont motivé les éloges accordés aux premières parties de cet utile ouvrage^
Les observations météorologiques, depuis longtemps interrompues par la mort de feu l'abbé VÀuraiif, ont [été reprises par M.le docteur Simonin père ; il en a, en 1841, présenté le tableau ot se trouvent mois par mois les mintma et maximà d'élévation ou d'abaissement de la co« lonnedu baromètre et du thermomètre i les variations de l'hygromètre, Texpositiofl des quantités d'eau tombées à la surCice de la terre, l'indication des vents qui ont régné, enfin tous les phénomènes météorologiques;il a ,pour com* pléter ce travail, ajouté ceux du règne organique , soil dans l'état de santé, soit dans celui de maladie.
M. LAmBHT a déposé une nolioe des obervations qu'il a recueillies sur la quantité énorme de plirie tombée dans les Vosges an mois d'octobre 1841, entre Remiremont et Saint* Amé (Vosges) , quantité dont la proportion anormale ne peat s'eipliqner que par l'inflaence de causes
L'observation d'un météore lumineux, qui, dans la nuit da 31 au S2 mars 1 811 , a tout à coup éclairé d'un vif éclat la ville deCommercy, a été recueillie par H.GlbssBi» L'atmosphère, constamment pure pendant plusieurs semaines avant son apparition, s'était chargée de vapeurs vers l'époque à laquelle il parut, quoique Fétat électrique ait été peu apparent. L^observateur le compare au bolide qui se montra le 6 Juin 1889, dont il a également conservé l'observation.
MÈùscmE. — Une maladie désignée sons la dénomina-* lion de méningite cérébro-spinale, qui a sévi en plusieurs parties de la France, a été le sujet des observations de H. le docteur Rollbt, et loi a fourni la matière d'un Mémoire qui renferme de nouvelles considérations sur ce sujet important. Une étude plus approfondie des symptômes dé cette maladie lui a permis d'en indiquer les causes et d'en déterminer le siège. Des faits qu'il a rassemblés, il conclut que la méningite cérébro^spinale,distinguée seulement en grave et en plus légère, devait être considérée comme formant deux aflectiotts distinctes caractérisées , l'une , la méningite cérébro*raefaidienne,par les lésions des fiicultéa •intellectuelles sans lésion du sentiment et du mouvement,
raatrSf rencéphalo-mëoiDgite par les lésions des ftcultés inleUectadles Jointes à l'abolition des sensations et du momement volontaire ; c'est dans le traitement de cette dernière affection que M . Bollbt a introduit des modifica* tiom dont les heureux résultats ont prouvé l'utilité.
VL le docteur Edmoh n Simonin a publié le Mémoire présenté à la Société comme titre d'admission dans lequel il a examiné et discuté la question des propriétés actuelles du virus vaccin. D'après les fidts qu'il a recueillis ou qu'il a empruntés aux praticiens spécialement livrés à l'application du précieux préservatif, il persiste dans l'opinion émisa avant la puUicatioa de cet écrit et soutient que le virus n'a rien perdu de ses propriétés depuis la découverte de Jeimer et que, maintenant encore, il est un pré* servatif certain, quand l'éruption des pustules caractéristiques est accompagnée de phénomènes qui annoncent une modification générale dans l'organisation.
M. Edmonb SmoNni a encore proposé un nouveau bandage pour remédier à la fracture de la clavicule ; sa simplicité et l'exactitude avec laquelle il maintient en contact les deux fragments de cet os avec peu de gène pour le malade paraissent propres à en répandre l'usage.
Les travaux du docteur LscasT sur le traitement de la folie, dont nous avons des premiers reconnu les vues philosophiques et annoncé les succès futurs,ont enfin obtenu une honorable sanction dans le rapport fait à l'Académie Royale de Médecine par une commission composée des
autorités les plus propres à lui concilier Vassenlioient des praticiens , livrés à Tëtude et au traitement de cette inGrmitë. De nouveaux succès obtenus par des exercices dans lesquels les facultés morales employées d'une manière plus complexe, devenaient des épreuves plus déiicates, ayant encore confirmé la Justesse de ses vues et augmenté l'heureuse espérance de pouvoir généraliser un Jour des méthodes qui promettent de si grands avantages pour l'humanité, nous nous empressons, avec le savant et respectable docteur Double, rapporteur de l'Académie, d'applaudir aux succès d'un confrère dont le talent s'est développé d'abord sur les bancs de l'école de médecine de Nancy. Ce serait avec un bien vif sentiment de bonheur qu'A l'occasion de cet article je rappellonais les noms du grand nombre de praticiens distingués , de savants, d'éorivains estimés auxquels l'école de Nancy a ouvert la carrière médicale ou scientifique qu'ils parcourent avec honneur; mais craignant de blesser des susceptibilités par un oubli involontaire ou d'être accusé de partialité, je me priverai de cette satisfectfon.
LiTTÉRÀTVBB^ BtsToiBB, — Sous le titre de Mémoires pour servir à l'histoire de Lorraine , M. NoUL a publié deux volumes sur les règnes des ducs Léopold. François ÏII et sur celui de Stanislas. Le premier comprend la partie historique proprement dite et le second les notes où se trouvant une multitude de faits, d'anecdotes, de documents peu connus ou tout d fait ignorés , des extraits d'ouvrages très-rares ou de pièces originales qui
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font partie de la coUectioii riche et précieuse fonnëe par l'auteor. Ces notes, destinées principalement A éclaircir 00 appuyer les laits énoncés dans le te^Ue, seront toujours précieuses aux écrivains qui voudront consacrer leurs veilles à rillustration des règnes auxquels elles se rapportent. Beaucoup de nos.compatrioteS| m^oie parmi «eux qui sont le plus attachés au souvenir de la natioaalité lorraine, pour lesquels Tavénement de Stanislas était la conséquence nécessaire d'événements dès longtemps, pnéparés, n'adopteront pas toutes les opinions de fauteur sur le prince donné à la Lorraine comme une oempensationde la perte douloureuse que nos ancêtres ont longtemps déplorée ; mais sans les partager» ils applaudirent au sentiment qui les a dictées.
Le même associé a publié, sur Tioauguration du monument élevé à la mémoire de S. A. R«Léopold, duc de iorraine et de Bar , dans l'ancienne églisades Cordeliers , le i&noveaftbre 1840, aux frais d'une réunion de souscripteurs, à la tète desquels figurait Sa Majesté Impériale, Rojale, Apostolique, un recueil dans lequel se trou:^e le discours inaugural de M. l'abbé Marcha), le procèsverbal, le compte-rendu et la liste des souscripteurs qiU, après un siècle écoulé depuis la mort de ce grand prince, ont acquitté la dette de nos ancêtres envers le restaurateur de la Lorraine et le modèle des souverains.
L'établissement de la typographie en Lorrainor sur laquelle nous n'avions jusqu'alors que des renseignements
assez iocomplets, mèmeaprts les traTaux iu aataftlatté de Senones, a M, de la part de M. BsÂuraBf le si^et d'ail travail intéressant dont il a commaniqaé la première partie sous le titre de Recherches sar leacommeacemealade l'imprimerie dans le duché de Lorraine et las fiUesépise^ pales de Toul, Verdun et Saint-Dié. Le premier ckapitte est consacrée l'examen des titres, ^n Ci?eiir des vilie* au sein desquelles auraient eu lieu les premiers essais de cet art précieux. Cet examen» contrairement à TopinioD de Ghévrier, n'est pas lavorable à notre tille* Bien ipfmt Traité de perspectire ait été imprimé à Tout en iSM et réimprimé en 1509 et 1531, rauteuf aceerde la priorité à Saint-Nicolas^de-Port, dont Timprimeor Jaeebi avait exécuté le Traité de perspectite à Tonl, où il avait transporté momentanément ses presses qui, depais, ac* quirent une véritable célébrité par la publication de l'épopée nancéienne, recherchée par tous lesbiblicpldleaèl dont un jeune compatriote, M. Schiitz, vient de donner en cette ville une édition, et avec le texte une tradoctiutt élégante, décorée de dessins qu'il a Composés. L'autenr parle ensuite de l'établissement typographique de St.«Dié par le chanoine Gautier Lud, qui, en 1509, publia une Introduction à la Cosmographie, suivie de la relation traduite du latin des quatre navigations d'Améric Vespuce, et d*«fe grammaire qui, avec les ouvrages que nous venons de citer et des Heupes, doivent être considérées comme les incunables de la typographie lorraine.
Nous devons au même auteur des recherches sur Tin-
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AmU to Ttrrièro en Lorraine et inr les privilèges 91e leedeci» dans leur oMBtanle soUioîlade pour leim aojeU^ étaient aoeordés à eenx foi te liYvaet à la pntique d'on art dont le défeleppeiMit olHifait si avantageuioment ke produiu des immenses fiMéis l'une dee sooreer de la riehesse de ee pajs» mtiraîeot des lieu environr MBif et mtae d'une grande distance , les capitaux de Fëtranger. On treave dans cette dissertalien,piddiëeen M4I9 on-esposé dee avantages et immittit4e accordéenuxvnnfersi jfuilesassiesilaieDtaus noUesderace, avec fluatoire des varietione de la verrerie lorreine depuis- IMS jusqu'au régne de Léopold.
Lee jnsurrcetionS' nombreuses, les troubles^ lee agite* tiens populaires» qui eurent lieu dans heanoeup de villes de la Lorraine et des pays eavironnentSy vers^ k même dpoqoe, ont été» pour 11; DieoT, le 9aj0t de recherches- Ueteriques dont il a réuni les résultats en plneieurs mémoires lus dans no» séances particulières» sous le titre fléuéini d'afiranchissement des communes en Lorraine. €ee agitations populaires^ soit qu'elle» aient eu. pour but de soustraire leurs auteurs aux inoon-véoients du pouvoir arbitisaire restes de la féodalité et de leur assurer la jouis* sance des avantages que l'on doit attendre de la SodétéySoit qu*elles nient été produites par des idées exagérées d'indépendance absolue qui plus tard ont amené de grandechangements en Europe , caractérisent une époque très* remerquaUe et bien djgne des méditations des publicistes, mais dont rimportaoce n'est guère appréciée que depui»
les IrâYanz de la noiiYdle ëeole bîsloriqae. Ces fatU n'étant gënéralenieot iodiquës que d'une manière fort incomplète par les historiens lorrains , Taoteiir a dû se livrer à de nombreuses reeherchesy rassembler une multitude de documents éparsy ignorés on peu connus, pour en présenter le tableau, pour remonter à la cause commune qui les a fait naSCre et indiquer enfin le remède qui mil un terme à ces perturbations ftcbeuses par des concessions généralement renfermées en des cbartes parmi lesquelles figure principalement celle de Beaumont, modèle qui leur semble commun. M. Dieor, parce travail, fournira aux écrivains qui s'occuperont de l'Ustoire de notre ancienne province, des matériaux importants et dont nous étions privés en grandepartîe, puisque des soixante-six afErancbissements dont il a parlé , diibuit seulement étaient connus. Je n^insisterai pas davantage sur un travail auquel l'Académie donnera uno place dans ses publications.
Plusieurs communications ont été faites par M. Michbi. Bbre. L'une est le programme d'une histoire de Lorraine, depuis les temps les plusreculés Jusqu'à nos jours, terminée par une appréciation comparative des règnes de Léopold et de Stanislas, appelé à adoucir par ses bienCuts ce qu'avait de pénible pourle peuple lorrain, la perte^de son indépendance politique et la privation de ses excellents^^prtnces.
Le même membre a lu une notice biographique sur la comte DB Pastobbt, l'un de nos associés, avec des remar-
quel Mr l'ouvrage de oe savant publiciste, iatitoté llofse, coDsidëré comme législateur et moraliste, dont il s'est efforcé de relever la haute importance.
M. le dooteor Simonin, père, a présenté une notice Ustorique sur la vie et les ouvrages de feu François- Charles Simonin, son parent, dont la carrière est peu connue, quoiqu'il ait longtemps vécu parmi nous, parce que, selon le ptécepte du Sage, il cachait sa vie, ne se BDontrant qu'à un petit nombre d'amis; parce qu'invariaMe dans ses principes et ses affections, il fut obligé de se soustraire par un exil volontaire aux foreurs de la tylaiurie qui pesa si longtemps sur notre France. Ses ouvrages se composent principalement de deux petits volumes de poésies. L'un intitulé : Tableaux des Alpes, l'autre : Le dix->huîtième siècle ; ils sont peu répandus, parce qu'il les réservait à ses amis et qu'il eût roagi de mendier les éloges des folliculaires. Biais ils sont dignes d'être eonnuSynon-seulement pour les principes et les sentiments qoiannnaient l'auteur, mais aussi pour les tableaux de la nature qu'il a peints avec les couleurs d'une poésie pure, élégante et harmonieuse. H. Simonin, condisciple de feu l'abbé Vautrin et contemporain du père Guénard, avait appartenu & la célèbre compagnie , qui , après son expulsioa de la France, répandit encore en Lorraine beaucoup d'éclat.
IwSTÊLDCTiOlf PVBLiQVEf ÉDUCÀTIOP/ ^ SciBUCBS MOtULMS
gT poLiTiQUBs. — M. Henry Boulât a adressé le rapport il au Comité d'instruction primaire de la ville de Paris,
doot il eit BMmbra, dans laqpMl il a eapeté les leiinf «t les effiMif 4e ee «onité , pottr améiioicr rédaealioii populaire*
Noua avons reçu de M. le eonmaBdeur Pimmo VmuaajLf andeft nuiiiitra d'état ea Piorlngaly m précii élémentaifB de pUlotopln daaa lefoel il a iniiMdilé les priaeipes les plus clairs el las laoiiis eonteslablas de l'ontologie^ de la psyeholofie al de la morale, destinés A rinsCmelion de la Jeunesse avec les réponses anx objeelicMis par lesquelles on ponfrait ébranler leur foi et aftH- Wf les principes dont il est un pussent défenseur*
JHI. Thu. a fui hommage du diseours qu'il a pvononn^ à la disUibution solennelle des prix du «dMge royal, en IMi ydîsoouf s dans lequel il a rassemblé Ions les amtife propres à développer l'émulalion en feveur de la srinng» et augmenter la eonfianee danaleeétaMissemanta ehaivis de la répandre.
Pendant qu'il eonlinue avec un aèle digne d'élogn 4 ae Mvrer à la addaotion d^un journal destiné à populariser les principes de Tensrignement des sourds^muels «I à en multiplier les bieofiJti» M. Piaora, dirselsur^ réoole établie à Nancj,'% encore publié dans le même but petitsouvrages, l'oniDlitrié i Phrases primordiales, m pies, composées et complexes ; le eeooiid tenfensm des maximes tirées des saintes écritures pourl'instnBstîon de ses élèves.
M. l'abbé RonAcasa a donné de nouvelles éditions des den ouvrages qu'il a publiés, tl y a |riusieurs années;
Tnn iBiftoW : TaMim dat prindpaléi eottfvrtHNii qoi ont eot Heu ptrmi les prateiùuito et antres nfi|ioMultes depeh le eomiieiieeBeiit do !•• siède ; le second : EsposHioii des asotib qm ont ramené à l'Éf lise eatholiqne impand netaibre de |woiestants« Sans cas danxéeritSy dietés par le aile rdigfanx et le désir de léuolr an sein de l'Église eatkoliqae tons les seetateurs daladoetrim du CSirist, raateur a rassamUé Ions las OMitifc propies à ftiToriser nne réonioB tentée dans le sièele dernier par denz des pins beaux génies qai l'ont illastré , Bassuet et Leibnlta, et qna désirent encore avec la asâme ar denr tant d'hommes distingnés par leor savoir et lear piétés Noas devons an même académicien nne dissertation liiStOTiqoe dans laqnelle il s'est eflforoé d'étabKr par des rapprochements de Arits et des indications puisées dans les documents de l'histoire, contrairement à l^pinion la pins répandue qae la royauté ne fiait pas héréditaire de mâle en uéle par ordre ds primogéniture dans la première et la seconde race.
Le Rapport de M. YAiman sur l'administration et les aeaes de charité des Sociétés de 8t.*-¥vnceot de Paul et de 8t.-François-Ségi6y a de nouveau prouvé Tutilitéde ces deux associations religieuses et le méritedes personnes eharitaUes qui les dirigent et en répandent les bienErits.
Dans une dissertation composéede quartre feuilles in-8^, sons le titre ; Ce que la France avait raison de vouloir dsftts la question d'Orient, en Janvier IM't, H. de Domxstb exposé les principes qui, dans son opinion, devaient di-
riger la conduke de la France. Comme eet o«ivrage,d'aHleura bien ooaDu, coosUte priacipàlement en disouùooB aécessairemeiit ëtrangècea à ce rapporti nous nous boriieroBS à dire qoe Tastear y a développé rémditioo, la lo^qve el le talent d'écrire qu'on lui connaît, mais qne surtout il y a montré les senlimentadu plus honorable patriotisme.
Il a encore,dans la même année, émis son opinion sur les fortificationsde Paris dans le Courrier de Nanqç» iû avril 1841.
. Le sort des femmes en France , depuis les premiers iemps de la monarchie jusqu'à nos jours, a été le sujet d'tto écrit remarquable par son érudition et son bon goût, et Ton peut même ajouter par sa galanterie» dans lequel M. Malo, auteur d'un grand nombre d'ouvrages plus sérieux et fondateur de la France littéraire , dont il a donné trente-six volumes » a prouvé que cette belle moitié du genre humain avait trouvé en lui l'historien digne de la tâche qu'il s'est imposée.
Parmi plusieurs écrits adressés à l'Académie par 11. de HoPFM AMN, on a surtout distingué les Conseils à de jeunes diplomatesi destinés à suppléer A ce qoe M. le comte de HAUTBaivn a laissé d'incomplet sur ce sujet et qui fera partie du Nouveau Guide diplomatique auquel l'auteur travaille avec M. le baron de MAareus. Ce petit ouvrage est suivi d'un récit authentique des ciiténstances ignorées qui ont aocompagoé la fin tragique et si connue du marquis de Hoaadelschi. M. de HoFFMAitii a
ebcore publié une dissertation savante sur la propriété littéraire.
Ainsi que lieancoup de cœurs généreux, M. le marquis deFoaTiA-n'UBBAïf a rassemblé dans un éerit,intitulé:' la Cbine et l'Angleterre, les fiiits relatifs à cette agression inouïe dans les fastes des nations modernes, et a manifesté son indignation contre cet abus de la force, cette avidité déplorable , cet ouMi des saintes lois du christianisme et même de la justice des peuples barbares. Lorsque ce généreux , savant et illuslre vieillard nous dit que l'histoire doit être la leçon des rois et plus encore celle des peuples, il nous avertit de profiter de ses conseils.
ANTIQUITÉS, BELLKS'LBTTRKS ET ARTS^ ETC. — L'étudo do
l^rchéologie, objet constant des travaux de M. Bbauubu, loi a fourni la matière de deux mémoires; Tun sur les antiquités de Vichi-les-Bains, le second sur des rnonu*^ ments que l'on croit égyptiens , quoique trouvés à Saltzbourg. Les deux écrits renferment des observations curieuses sur les objets qui en sont le sujet et sur le» questions qui s'^y rapportent.
Nous avons reçu de M. Dbnis, père, une dissertation sur un monument de sculpture trouvé à Montier-sur- Saulx et qui appartient à M. le docteur Humbert, de Morley. Ce monument romain et d'un travail médiocre est relatif à un vœu accompli envers la déesse Lucine; il a aussi donné Texplication d'une inscription romaine trouvée à Montureux (Vosges).
M. RiCHAKD, bibliothécaire de Remiremont, a tiré de»
aidkivef de ranoien dapîCre do cette TÎUeet publié doax pièces inédites, contenant une plainte des habitants du ban ée Villot centre Geoffimdeaozière et Jeande Nonoéis, sire de Semancourt; cette plainte est adressée au chapilM» conine soserain. U a aussi publié une notice sur l'i^ cienne Justice seignenriale deLoncbamp ; un voyage dans les Vosges de Tabbé Grégoire^ et un extrait d'une petite faiograpbie des savants et des littérateurs des environs de Reoftiremont.
M. BBR6BB DB XivEAi a tiré du Trésor des Chartes les élénaents d'un Mémoire sur la tentative d'insurrection de 1612 à 1619, dans le Magne, au nom du duc de Nevers. Les souvenirs des premiers efforts des Grecs pour se soustraire* à une domination insupportable à tous les hommes de cœur et surtout odieuse à des cfaiélieos, sont bien dignes de figurer dans l'histoire de ce peuple magnanime.
M. PB Caumoht a adressé un extrait de l'Annuaire publié par l'associatico normande, contenant des exemples de mauvais goût et de plusieurs actes de barbarie artistique dans le pays qu'il hiMe, avec des réflexions bien fignes d^étre écoutées dans tous les pays qui conservent d'anciens mcsiuments qui exigent des i^estaurations.
M. TmiL a heuvememeni terminé l'entreprise laborieuse qu'il avait formée avec M. Hallez d'Arros, de Givoriserf étude de la langue giecque parla publication d'un Dictionnaire d'Homère et des Homérides dans lequel il a réuni, sous une forme sueciBCle, tous les travaux de la
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critique^ Uni ancieDna que oodcroe, sur Homèro, lea poèmes, leur histoire et leur interprétatioD. Cette poldi* cation, destinée à rendre facile à un plis grand nombre de leoteurs les ëerits du plus grand poète de rantiquité païenne» a obtenu la sanction du conseil de l'Uni* ▼eraité, el mérite également les éloges de rAoadémie et l'accueil du public pour a?oir comblé nne lacune qui, de*puis si longtemps, existe dans nos livres classiques. Fruit d'une connaissance approfondie de la laogue des Hellènes et d'un travail courageusement soutenu, cet ouvrage est encore un monument de l'habileté de l'imprimeur, H. Rajbms, dont les presses avaient déjà obtenu des succès rares en province et applaudis par H. Firmin-Didot lui-même, à l'époque de la publication excellente Cute à Nancy, des Néméennes de Pindare, tradttîtes par M. Olrt, F un de nos associés.
La carrière honorable et brillante de M. le comte Alexandre de Larochefoueanld a été le sujet d*un âoge adressé par M. le marquis ra Pahm, dans lequel, rénnissaoi les qualités d'hiAorîen, de confrère et d'ami, il a tracé le tableau des talents diplomatiques, des qualités aimables et des vertus privéerde cet homme distingué.
M. MoLLBTAUT, dout l'âge déjà avancé n'a pas rallentl le zèle Uttérairo ni affiiiUi le talent, a offert à l'Académie, dont il fot assec longtemps membre résidant , nn exemplaira de son Mémoire sur l'art dramatique des Hébreux et l'analyse du livra dans lequel le podte le plue ancien de la terre a peint avec des couleurs si vives
rhomme eo proie aux plus graadea misèreSy iouteou par aa foi dans la Providence.
Nous devons à H. Albert Hortbmont des poésies fogiti ves dans lesquelles se trouvent réunis lesnoms de deux de nos estimables associés, celui de H. Mollbtaut et le sien ; il a aussi adressé une notice sur les volcans d'Italie, maintenant en activité.
Notre ingénieux et laborieux compatriote, l'un de nos plus anciens associés, M. GuaBSET ns Pixbbécodbt, a déposé à la bibliothèque de l'Académie, qui est aussi celle de la ville, les deux premiers volumes de la nouvelle édition de ses œuvres dramatiques, dont le choix en composera quatre, sous le titre de Théâtre choisi ; il j a réuni les pièces qui lui ont mérité les plus nombreux applaudissements, et il en a obtenu beaucoup, car Gta/tna, drame , a eu mille quatre-vingt-six représentations en France, et trois cent quatre-vingt-sept à Paris seulement. En se bornant à quatre volumes, on conçoit les sacrifices que l'auteur a dû s'imposer pour n'offrir au public que ce qui lui a été le plus agréable, quand on connaît sa fécondité presqueinconcevablequin'apas prodoit moins de cent vingt compositions différentes : tragédies, comédies, drames» opéras-comiques, dramesljriqoes,féeries, pantomimes et vaudevilles» dont soixante-quatorze ont paru sur nos théâtres. Les pièces comprises dans le recueil sont précédées d'analyses, de jugements, de notices Uttéraires, par des écrivains très^distingués, en tète desquels nous placerons M. Charles Nodier, ami de l'auteur, et éditeur de
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l'ouvrage, M. de Pongerville, Paul Lacroii, Geoffroy, de Boofllj. Nous reoYoyoDs à riaIrodactioD da premier volume, par M. Nodier, ceux qui voudront appréder let travaux de notre compatriote, comme ils méritent de l'être, c'eat-à dire soua le rapport de sa fécondité, de leur variété, de Tinvention dramatique et de la connais* sanoe du cœur humain, mais surtopt sous le rapport de leur moralité et de l'utilité dont ils furent en ces temps désastreux pour réveiller dans les cœurs blasés par les crimes publics et les maximes impies de la tyrannie révolutionnaire, les sentiments d'humanité et les princi« pes de justice qui semblaient condamnésà un étemel oubli.
Monsieur le comte Adolphe de Hoiithdbbux a communiqué des obserrations intéressantes sur les avantages qu'on pouvait tirer des chemins de fer appliqués à l'administration militaire; il ne s'est pas bomé> comme l'ont fiât beaucoup de militaires, à les considérer relativement à ladéfense du pays ; mais il a étendu ses vues dans cette application aux avantages qu'on pouvait en tirer comme moyen de conservation de la santé du soldat,dans les chan gements de garnison , le transport de matériel et mêmedans les voyages isolés et comme une source importante d'économie en diminuant le nombredesétapes,abrégeant le temps des translations, et favorisant la conservation des effets d'habillement, d'équipement et de chaussure.
La Société doit à M. db Gataudb un exemplaire de la â* édition de la Méthode de chant qu'il a publiée, il y a plnsieuri années, à laquelle il vient de faire d'impor-
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UntM«ddifioiig ; le npport firit sur œl ouvrage à rActdemie royale deft Beaiis Art, au nom d'ooe commimoa oottipoflëe de nos plus grands musiciens, doit nous dispenser de tout éloge et l'emprossement des étrangers à se l'approprier par des contiefi^^^ns est une autre espèce d'approbation non moins bonorablo à l'aulnur^
M* Chatilaih a publié un plan pittoresque de Nanoj dans lequel les monuments de l'ancienne et de la nou- ▼elle Wlle sont repféseatés A une édieUe qui pennel de eoncoToir la disposition de chacun d'eux et l'ensemble de tous. Ce plan ne peut manquer d'intéresaer viirnment les curieux et les ansateurs de la belle aiddtectdre qui visitent notre élégante cité.
Tel est. Messieurs, le précis et l'ensemble dès tntaux de la Société ; j'ai sollicité totre indulgence iur son élen> due; mais je ne me suis pas cru le droit de refuser à aucun de nos associés le tribut d'encouragement qui lui est dû et en traçant ce tableau j'ai dû en £ûre ressortir tons les traits. Peut-être mémo Mn déTcloppement mériterat^il Yos sufflfuges , si vous youlei bien remarquer qu'il est le témoignage assuré de l'aotitité que yous avez droit d'attendre d'une société oonsaerée à la propagation de la science surtout à l'époque mil nous bous trouvons, si vous voolei bien remarquer que les r^ cberches sur l'histoire de Lon^aine, prescrites par notre illustre fondateur , entreprises par nos prédéoessears, et dont le goût s'est notablement accru parmi nous, occupent la plus grande place dans le taUeau analytique que je viens de tracer.
ERRATUM
Page ixvi, ligtM 9. Ao lien de c«l eiamcDy «le., lises : Ceteiamen, «oBlniremeiit à Topinion de Chèniery n*ett pu faTorable à notre ▼ilte. Bien qn*an TraîU de pertpecliTe mil ëlë imprime à Tovl , en 1S0$ et réimprime en 1509 et 153 1, Tentenr accorde U priorité à Siinl-lf ieoUf-de-Port , réûdenee de l'imprimeur P. Jacobi qui» poor reiécation de cet ouTrage, avait transporté momentanément à Toal Mf preiaei qni , dépoli, acquirent nne véritable eélébrité par U poblication do Idher Nanceidos , si rechercbé par tons lea bibliophiles de cette épopée lorraine, dont nn de nos jeunes compatriotes, M. SehûtSy vient de donner en cette ville nne édition décorée de dessins composés par Ini-même , et avec le texte nne traduction élégsBte. L^antenr parle ensuite de rétablissement typograpbique de Saint-Dié par le chanoine Gantier Lud, qui, en 1509, imprima une latrodnction à la Cosmographie , suivie d*uiie traduction latine des qaatre navigations d^Améric Yespnce, et, deux ans après, une grammaire qui, avec les ouvrages que nous venons de citer et des Heures de Jacobi , datées de 1503, doivent être considérées comme les iflcanables de la typographie lorraine.
DE LA
SOCIÉTÉ ROYALE DES SaBMGES , LETTBES ET ABTS
COMPTE RENDU
DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ ROYALE
PERDANT L'Alflfil 1841 , FJja K. us DOCTSVa BB HAUIAT.
Le compte que l'Acadëmie nous charge de lai rendre annuellement de ses Iravaux ne serait qu'une formalité vaine, si elle avait pour but seulement de faire connaître à nos compatriotes ce qu'elle a fait dans Tannée en faveur des sciences et des lettres ; elle se propose principalement , selon les vues de son illustre fondateur , d'exciter leur émulation , et si nos efforts depuis quel* que temps semblent se ralentir, si nous avons cessé de distribuer ces récompenses destinées A soutenir et à encourager des travaux utiles, il ne faut l'attribuer qu^A la modicité de nos ressources pécuniaires qui, à peine suffisant & nos dépenses nécessaires ne pouvaient fournir à nos largesses, Mais,^grâce aux soins d'un administrateur ami
des lettres, dont les vues ne sont pas moins favorables à
leur cuUare qo'à taules les aolies souices de prospérité da département coofiëA ses soins, la Société a obtenu du Conseil général une augmentation dans son allocation qui loi permettra bientôt de se livrer à son zèle el de doaoer encore, sinon des prix de grande valeur, an moins des encouragements et des récompenses dont le signe matériel conservera le souvenir.
Conformément aux usages de nos prédécesseurs, et désirant comme eux laisser au talent toute sa liberté, au génie toute son activité , et réunir, en faveur des concurrents, le mérite de l'exécution à celui du cboix du sujet, la Société n'en désigne spécialement aucun ; mais elle reçoit tous les écrits qui portent l'empreinte du respect pour les bonnes mœurs, les lois et la religion, d^ efforts en &veur de la conservation des principes sociaux, de la consolidation et de la diffusion des saines doctrines littéraires ou politiques. Elle accueille surtout avec une bieuTeillance particulière les ouvrages qui, composés sur des su- Jets puisés dans l'histoire de nos ancêtres, tendent à Ciire connaître avec plus d'exactitude la source des vertus civiles et militaires qui les illustrèrent , et à placer dans le plus beau jour les faits qui caractérisèrent chez eux cet amour d'une sage liberté et leur attachement pour les princes qui les gouvernaient; enfin la Société encourage avec empressement les travaux qui tendent au bien-être du pajs par l'invention de méthodes , de procédés nouveaux caractérisés par leur utilité. Elle ne prescrit pas aux littérateurs, qui désirent concourir à sel travaux, l'obli-
gfttion d'exercer leur taleftl sur Thistoire des hommefl célèbres nés sur le sol lorraio ; mak les compositions qui tendent à honorer le pays et à exciter une noble émulation, lui seront toujours les plasagréables. Le désir qu'elle a manifesté d'augmenter le nombre de ces biographies et de compléter une collection dont elle espère pouvoir un jour composer un monument patriotique , n'a pas été énoncé sans succès. M. de Dumast a célébré les talents éminents et les misères déplorables de Tillustre et maU heureux Gilbert. Les vertus modestes et l'immense érudition du savant abbé de Senones ont fourni à M. SUgoiOLO le sujet d'un éloge historique que' l'Académie a couronné. Feo M. Blau a consacré à la mémoire de notre savant prédéce88enr,Nicoi.As Co8Tn,un article biographique qui a rappelé à nos compatriotes les connaissances littéraires, le savoir administratif de cet académicien xélé et dé ee fervent patriote lorrain. Nous devons à M. Jdstiii LAMOumBux l'éloge de M. de Boctbillee , académicien distingué, magistrat vénéré pour son savoir et son intégrité. Il nous a depuis donné la biographie de Fbançois ns Nbufghatbau, poète agréable dont cette Société avait encouragé les premiers ouvrages. Le docteur Constamt Saugeeottb est entré à l'Académie en lui présentant l'éloge historique du célèbre professeur de Pont-à-Mousson, du savant médecin lorrain , Charles le Pois, dont l'ouvrage principal eut Boerhaave pour éditeur. M. Gdibal a tiré des manuscrits originaux qu'il possède une notice biographique intéressante sur Panpao de Veau, célébré par les
elle D'est pas parfaitement fraîche pendant les chakart; c'est un reproche qn'on serait tenté de fiiire A l'ean de la plupart des fontaines de Nancy et d'autres endroits , qui n'est pas même tempérée pendant l'été , ce qui provient sans doute du trajet qu'elles ont à parcourir au traTers d^une couche de terre peu épaisse , exposée à la chaleur de l'atmosphère.
Aussi, pour restituera cette eau sa température primi* tive, on est obligé de la rafraîchir dans de l'eau nouvellement sortie d'un puits.
Au surplus, l'eau du réservoir de Boudon ville est d'une excellente qualité et réunit toutes les conditions désirables, sous vie rapport de sa composition chimique, comme sous celui des qualités qui conviennent aux besoins domestiques et aux travaux de l'industrie. Quant i la quantité de carbonate de chaux qu'elle contient , elie ne dépasse pas les limites de celle qui est ordinairement contenue dans les meilleures sources.
IL — AIIÂLYSB DBS SODBCBa DB LAXOU.
Comme Teau de Boudonville , celle de Laxoii a été soumise aux mêmes investigations et m'a donné à peu de choses près les mômes résultats.
En effet, un litre de l'eau de Laxou contient :
Carbonate de chaux o,»~— 330
Chlorure de calcium
Chlorure de potassium
Nitrate d'ammoniaque
Sulfate de chaux ) traces.
Silice
Magnésie
Matière organique
n j a, comme on le voit, identité presque parfaite dans la composition de cette eau et celle de Boudonville puisque celle-ci ne contient par litre qu'un centigramme de carbonate de chaux de moins que celle-là.
III. — AlfALTSB DBS SOUIGBS D0 MORTBT
L'eau de ces sources m'a aussi offert, dans ses principes constituants , à peu près les mêmes proportions que dans l'analyse précédentCi comme on peut s'en assurer en jetant les yeux sur le tableau suivant : un litre de cette eau m'a offert :
Carbonate de chaux 0,g'>«««' 233
Chlorure de calcium
Chlorure de potassium
Nitrate d'ammoniaque
Silice l traces.
Magnésie
Matière organique
Sulfate de chaux
Les traces de sulfiite ont presque entièrement disparu
dans cette eau , aussi n'est-elle point tronUée par le ddorare barytique.
IV. — ÀNALTSB DBS S0CBCB9 DB LL MÀLGEAlfGB
On vient de voir qoe les eaux de Boudonville, de Laxoa et du Hontet ont une composition A peu près identique, d'où on peut inférer, sous le point de vue géologique i qu'elles traversent des terrains calcaires semblables entre eux. Il en est tout autrement des sources de la Maignnge, car l'eau qui en provient m'a offert une composition différente quant à la proportion des matières qu'elle retient en dissolution. On en jugera par l'analyse que j'en ai faite et dont je me contenterai de présenter le résoltat : Un litre d'eau de la Malgrange prise dans le résertoir m'a fourni les matières suivantes :
Carbonate de cbaux o,»"""^ 064
Chlorure de calcium )
Chlorure de potassium ^
Sulfate de chaux 0, 053
Nitrate d'ammoniaque
Magnésie | ^^^
Silice
Matière organique
Totol 0,«™»-*168
Ce résultat fait voir que l'eau de la Malgrange est chimiquement plus pure que cdles de Boudoa ville, de Lsxou
et du MoDtet, puisqu'on effet elle ne contient par litre que 168 milligrammes de résidu solide ou environ les 2/3 de la quantité de matière obtenue de chacune des trois sources dont J'ai exposé ci-dessus l'analjse. On voit aussi que l'eau de la Malgrange ne contient par litre que 64 milligrammes de carbonate de chaux, quantité environ quatre fois plus petite que celle qui est contenue dans les eaux de Boudonville, de Laxou et du Montet. Aussi nous ayons fait observer que les bouteilles qui les renfermaient ont donné des indices non équivoques d'incrustation dans un temps très-limité , tandis que les eaux de la Halgrange n'ont rien offert de semblable.
Si donc il avait été possible de disposer de ces dernières poar l'établissement d'un Château-d'Eau , il est bien évident qu'on n'aurait eu à redouter aucune incrus-» tation dans les tuyaux de conduite , tandis que le contraire aurait inftilliblement eu lieu avec l'eau de Laxou et du Montet comme avec celle de Boudon ville.
Quoique l'eau de la Malgrange soit chimiquement plus pare que celle des trois sources analysées précédemment^ elle contient néanmoins une quantité plus considérable de chlorure et de sulfate, puisque j'ai pu en déterminer les proportions ; j'y ai aussi trouvé un peu plus de magnésie. De la composition de cette eau on conclura aussi qu'elle peut être employée avec avantage comme aliment des chaudières à vapeur, puisqu'elle n'aura pas l'inconveulent de les incruster.
Au reste, elle possède toutes les qualités d'une bonne
eaa potable et ne dëcompoee pas le savon. Cependant, si pour mon usage particulier j'avais à choisir, je donnerais la préférence aux eaux du Montet, de Boudonville ou de Laxou, bien qu'elles contiennent une quantité plus oon* sidérable de carbonate de chaux, car il est prouvé que ce sel terreux retenu en dissolution dans les eaux par un excès d'acide carbonique, les rend plus vives et plus digestivesen agissant légôrement sur l'estomac à la manière d'un sel faiblement alcalin.
Elles cuisent bien les légumes, dissolvent facilement le savon et conviennent à tous les usages de la vie (1).
Envisagées sous le point de vue industriel, et en raison de la proportion de carbonate de chaux qu'elles contiennent, les eaux de Boudonville, de Laxou et du Hontet, pourraient ne pas convenir aussi bien que l'eau de la Malgrange, dans la fabrication de certains produits; mais il est des arts, celui de la teinture, par exemple, qui s'en accomoderaient très-bien, puisqu'il est reconnu que les eaux chargées de carbonate de chaux avivent le principe colorant des matières tinctoriales.
Au surplus, j'ai cherché le moyen de priver l'eau de
(i) J'ai ea occaiion d'euminer l^eau de certaines ptrtiet des Vosgef , dans laquelle je n'ai trouve aucan yetlige de «arbonalc de chaax et dont la pureté chimique est d'ailleurs fort remarquable; cependant, d'après l'aven de quelques personnes, l'eau de Boudonville, lorsqu'elle a toutes les qualités, leur parait plus légère et leur cause, sur l'organe du goût, une împreMion de fraîcheur plus agréable.
ce sel terreux. Celui qui m'a paru le plus simple, consiste A le précipiter par un poids semblable au sien de cbaux vive éteinte, laquelle, en saturant l'acide carbonique libre contenu dans l'eau, laissera déposer tout le carbonate de chaux. Ainsi, pour mille litres ou un mètre cube d'eau de Boudonville , on emploiera cent vingt grammes de chaux éteinte et bien divisée, que l'on aura soin d'agiter à différentes reprises avec la masse du liquide. Je me suis assuré que Teau, ainsi privée de son carbonate de chaux, n'est plus sensiblement troublée par l'oxalate d'ammoniaque et qu^elle est potable.
SA COMPARAISON AVEC CELUI DU UN
VAH &S MftMB.
La graioe du plantago psyllium, vulgairement herbe aux puces, fournit à l'eau une quantité considérable d'un mucilage extrêmement visqueux autrefois très-emplojé en médecine, surtout contrôla dyssenterie; mais qoi depuis longtemps est tombé dans l'oubli^ toutefois il parait qu'à présent la graine de psjllium se trouve danslecommerce, et que par économie on substitue son mucilage i la gomme adragante dans plusieurs arts industriels. C'est ainsi que dans une fabrique de marbreur nous avons va marbrer des feuilles de papier sur le mucilagede psjUiom en remplacement de la gomme adragante et obtenir de très-beaux résultats.
Le fabricant m'ayant remis de ces graines, j'ai cru devoir les soumettre à quelques essais afin d'apprécier la nature des produits qu'elles fournissent.
La graine de psyllium est petite, elliptique, d'un ronge brunâtre , polie et lustrée en raison de la matière mucilagineuse qui recouvre sa superficie précisément comme
celle du lin avec taqueHe elle a quelque ressemblance extérieure. On verra aussi par les essais suivants Tiden* tité qui semble exister dans leur mucilage , quoique les plantes qui les fournissent appartienneni à des familles fort différentes.
La graine de psyllium traitée par Teau/â chaud ou à froid, lui fournit un mucilage beaucoup plus visqueux et plus transparent que celui du lin ; il est d'ailleurs trèsdoux, onctueux, et glissant entre les doigts, qualités qui le faisaient regarder avec raison par les anciens méde*dns comme lubrifiant et adoucissant dans l'érosion des parties soNdes.
Une partie de graines de psyllium exposée è la chaleur avec deux cents parties d'eau m'a fourni après le refroi* dissement un mucilage aussi épais que du blanc d'œuf, tandis que dix parties de graine de lin , traitées avec la même quantité d'eau, ont à peine suffi pour produire une liqueur aussi filante.
Afin d'apprécier la nature des substances qui pouvaient accompagner le mucilage fourni par les graines de psyllium , dix grammes de celles*ci ont été épuisés successivement par l'eau chaude. Les liqueurs réunies et rapprochées à une douce chaleur ont fourni jusqu'à la fin de Tévaporation des pellicules glaireuses qui se séparaient de la liqueur. Il est reaté une matière du poids de 1 ,>*85. Ce résidu mis en contact avec un peu d'eau pour le gonfler a été traité à dirférontes reprises par l'alcool ; il en est résulté une liqueur, qui a laissé
SO
•prè§ son éTaporation un résidu jaanétre , atlîraDi fortement rhumidilé de l'air, el du poids d'environ 0,<* 06. Une portion de ce résidu exposée au feu a laissé une cendre Irësalcalioe formée de carbonate de potasse et de carbonate de chaux. Une autre portion du même résida redissoule dans un peu d'eau a produit avec I acide sulfuriqoe affaibli un précipité cristallin de sulfate de chaux et un dégagement d'acide aicétique. Enfin la solulioo aqueuse du même résidu alcoolique est à peine troublée par racétale de plomb ; mais le nitrate de mercure proloxydé et le nitrate d'argent y forment des précipité! blancs en grande partie solubles dans Tacide nitrique.
D'où il suit que l'alcool appliqué à la matière muciiagîoeusedu psyllium lui enlève de i'aoétatede potasse, de l'acétate de chaux et une petite quantité de chlorure de potassium.
Le mucilage de lin traité de la même manière par l'alcool m'a fourni les mêmes résultats.
Ainsi lavé et épuisé par l'alcool, le mucilage de pRjl-* lîum avait un aspect fibreux ou membianeux; misen macération avec de Teau, ii s'y est gonflé considérablemeot et ressemblait à une gelée gbireuse. Celleci lavée pendant longtemps sur un linge avec de petites quantités d'eau froide a fourni un liquide jaunâtre qui, après son évaporatioo, a laissé 0, s*" 3 d'une gomme qai a fourni par l'acide nitrique de l'acide mucique et doot lf\ solution dans un peu d'eau était précipitée par le silicate de potasse.
PROPKIBTÉS DU MUCILAGK DE PSTI.I.ll.M.
Quoique le mucilage de psyllium , séparé des maHèrei qui lui sont étrangères, semble avoir tous les caractères de celui qui est fourni par la graine de lin, il est cependant susceptible d'épaissir à un bien plus haut degré une même quantité d'eau, puisque j'ai reconnu qu'une partie de cette matière desséchée peut communiquer à environ mille parties de ce liquide une consistance épaisse et filante comme du blanc d'œnf.
Cette liqueur visqueuse est parfaitement limpide. Elle passe, quoique avec lenteur, à travers le filtre, en sorte qu'on serait tenté de la regarder comme une véritable dissolution. Si on l'évaporé, elle fournit des pellicules, lesquelles reprises par une suffisante quantité d'eau chaude, reproduisent la liqueur visqueut^e primitive.
Elle se comporte à cet égard comme le mucilage de lin^ mais non comme celui de gomme adragante ; car celui ci parait évidemment insoluble dans l'eau à froid ou è chaud.
On pourrait cependant aussi considérer le mucilage de psjllium étendu d'eau comme tenant le milieu entre la dissolution et le gonflement, et même lui supposer une sorte d'organisation. En effet, si l'on place des grains de psyllium sur une plaque de verre et qu'on les recouvre avec uo peu d'eau, on voit au bout de quelque temps chacune d'elles s'envelopper d'un mucilage transparent
et bien circooscrit qui ne paraît pas se dissoudre, même en immergeant cette plaque dans Teau.
Le mucilage de psjllium desséché présente le même aspect que celui du lin; comme lui, il ne donne point d'àcîde mucique avec l'acide nitrique, mais beaucoup diacide oxalique et un peu de jaune amer. Le mucilage de gomme adragante fournit , comme on le sait, beaucoup d'acide mucique, ce qui établit une difTérence.
De même que le mucilage de lin, celui de psjllium m'a donné à la distillation un produit acide qui con— tient de Tammoniaque. Le résidu charbonneux calciné avec de la potasse donne aussi par la lixiviation une liqueur qui saturée par un acide, fournit avec un sel de fer un peu de bleu de Prusse.
A Tétat liquide, le mucilage de psjllium se comporte ainsi qu'il suit avec les réactifs.
L'infusion de galle, le sulfate ferrique , le nitrate de cuivre, l'acétate d'alumine, le sublimé corrosif et la dissolution de borax n'j produisent aucun effet remarquable. Il en est de môme avec le mucilage de lin, l'alcool produit un coagulum semblable dans Tun ou l'autre de ces deux mucilages.
L'acétate de plomb ne trouble nullement la transparence du mucilage de psjllium, même lorsqu'on fait bouillir le mélange, en sorte qu'on serait tenté de croire que ce réactif n'j a opéré aucun changement ;mais si,après le refroidissement, on jette le mélange sur un filtre, il en sort un liquide très coulant, qui ne contient plus de
mucilage. Celui-ci reste sur le filtre, uni au çelde ploopib, dans uo état épais et parfaitement transparent. Au contrsûre, Tacétatede plomb produit immédiatement dans le mucilage de lin un précipité très-distinct, blanc gélatineux , abondant.
Le sous-acétate de plomb forme dans le mucilage de psjUium un précipité blanc gélatineux qui entraine tout le mucilage. Môme résultat avec le mucilage de lin.
L'eau de chaux ne paraît produire aucun changement apparent dans les mucilages de psjrllium et de lin ; mais ceux-ci délayés avec un peu de lait de chaux se coagulent instantanément en grumeaux opaques.
Le ploQibate de chaux (eau de chaux retenant en dis- (folntion de l'oxyde de plomb) (1) forme sur-le-cbamp dans 1^ mucilages de psyllium et de lin des précipités floconneux qi|i entraînent entièrement ces mucilages.
Le mucilage de psyllium comme celui de lin est précipité par l'eau de baryte.
Les alcalis ne paraissent avoir aucune action sur le mucilage de psyllium ; car mis en ébullition pendant longtemps avec de la potasse caustique , il conserve sa propriété glaireuse et filante.
Il en eut .tout autrement avec les acides.
(i) Cette combiaaison, qui dans quelques circonstances pourrait être employée comme réactif, forme aussi dans une dissolution de gomme aral>iqae un précipité Uanc volonaineax , ressembUnt à de IVmpoi^ctqwe j'ai reconi^u être une combinaison triple de gomme, de chanx et d^oxyde de plomb.
J'ai exposé à la chaleur du mucilage de ps^IHum trèsépais, mdlé d une pelîfe quantité d'acide satfuriqoe étendu d'eau ; le mucilage n'a pas tardé à perdre sa viscosité. La liqueur acide abandonnée à eUe-méme a laissé déposer un léger sédiment divisé d'un jaune brunâtre que j'ai reconnu pour une matière animale, laquelle a fournie la distillation un produit huileui ammoniacal, rappelant fortement au bleu le papier rougi par le tournesol.
Le charbon résultant de cette distillation a laissé après son incinération une cendre rougeâtre assez abondante. La liqueur acide séparée de ce sédiment a été satorée avec de la craie; et, après y avoir ajouté une petite quantité d'alcool pour en séparer le sulfate de chaux, elle a été filtrée. Cette liqueur a fourni par l'évaporation à sec une gomme transparente, jaunâtre, inaltérable A l'air, soluble dans une petite quantité dVau froide et formant un mucilage collant comme celui qui est produit avec la gomme arabique.
L'acide muriatique étendu d'eau et chaufTé avec le mucilage de psjllium le partage aussi en une petite quantité d'une matière animale et en gomme, que l'on peut obtenir > en la précipitant par l'alcool, delà liqueur préalablement saturée avec des fragments de marbre et évaporée partiellement.
Avec le mucilage de lin. j'ai obtenu les mêmes résultats; ils semblent éclaircir le doute qui existe encore lor la question de savoir si l'azote est essentiel au mucilage ou s'il provient de matières étrangères.
Le mucilage de psylliiim et celui de lia , tournis A une longue ébulliUon avec de Tèau , eo renouvelaoC celle-ci A mesure qu*elle s'évapore, éprouvent aussi une modification qui leur fait perdre leur viscosité filante primitive pour les transformer en une matière gommease solttble dans l'eau.
Il se sépare en même temps une petite quantité d'une pondre brunAire qui donne un produit ammoniacal A la distillation. Ainsi, dans les arts, lorsqu'on vent conserver A ces mucilages toute lenr viscosité , il ne faut pas les exposer pendant longtemps A la chaleur.
L'albnmine délayée avec le mucilage de psjllium perd la faculté de se coaguler, lorsqu'on expose le mélange A la cbalear.
La graine de psyllinm , de même que celle de lin , no contient point de fécule.
Quelques graines A périsperme corné, m'ayant fourni de l'acide mucique avec l'acide nitrique , j*ai voulu m*as* surer si j'obtiendrais un semblable résultat avec celles de psyllium : en conséquence , ces dernières épuisées par l'eau de leur mucilage, ont été mises en ébuliition avec de l'acide nitrique jusqu'A réduction du liquide en un très-petit volume; il s'est dégagé beaucoup de vapeurs rutilantes; on n'a obtenu que de lacide oxalique et un peu de jauue amer, mais sans indice d'acide mucique. Ce qui m'a paru assez remarquable, c'est qu'après avoir été ainsi traitées,les graines de psyllium, en prenant une couleur blanche et une demi-transparence , avaient con*
le plus souvent la préférence. Il ne s'agit en effet qoe d'exprimer légèrement leur tube entre les doigts sur des verres de montre ou sur des plaques de verre pour en faire sortir le nectar.
Tel que je l'ai obtenu, ce liquide est sucré , limpide, incolore, presque toi^oors identique avec lui-même pour la plupart de ses propriétés. Il ne produit aucune réaction sur le papier de tournesol, n'est point sensiblement affecté par les réactifs, tels que l'eau de cbaux, l'eau de baryte, loxalate d'ammoniaque, le nitrate d'argent, le S0us<aoétate de plomb; il semble se comporter comme une dissolution de soere, ne laissant après l'évaporatioo et la combustion qoe des traces de cendres légèrement alcalines; mais ce sucre n'est point, comme on le croit, semblable à celui du mieUcar.tous les nectars que j'ai examinés jusqu'à présent m'ont fourni au bout de plusieurs jours par un temps sec des cristaux nettement prononoés, d'une limpidité parfaite, affectant la forme de prismes courts, à quatre on à six fooes lisses et à vives arêtes* Ces cristaux ont d'ailleurs tous les autres caractères da sucre de canne le plus pur. U constitue en effet une partie considérable de la matière sucrée des nectars , dans laquelle j'ai aussi reconnu un autre sucre incristalMsaUe, attirant rbumidité de l'air, et que l'alcool absolu pea( séparer jusqu'à un certain point du sucre cristallisable.
Voici la liste des fleurs prises dans diverses fomilles du règne végétal dent le nectar m'a constamment offert ces deux sortes de sucre :
Pblomls tuberoêa.
Lavendula multifida.
Betooioa grandiflora.
Lamiun garganicHOi.
Lioaria orchideflora.
Usteria scattdena.
Mimulag cardioaKi.
Ruellia elegans.
TrifoKum alpestre.
Fuchsia coccioea.
Polemonium cœraleum.
Booplandia gemîniflora.
PeJargonium inquinans ,
zooale.
Lonicera caprifolium.
HousloDia coccinea.
Viola tricolor.
Ljciumafrum.
Nicotiaoa glauca.
QBnotbera suaveoleoa.
Gesaeria Cooperi.
Crociatiella stylosa.
Delphimam AJacia.
Verbena teucrioidea, cbamoddrioîdea.
Pastiflora filamentoaa.
Pltimbago leîlaDica.
LiiiuiD croceam.
Zephjraotbea grandiflora.
Fumaria lotea.
Dianthus plumarius.
Saponaria of&cinalia.
Citrusauranlium.
Campaoula médium.
Cactus Ackermanni, speciosus.
Lm nectars de ces diverses espèces de fleurs m'ont para ea général coYitenîr des proportions peu variables de iucre incristal lisable et de sucre de canne; cependant la quantité de ce dernier parait très sensiblement augmentée dans le nectar de quelques fleurs ; c'est ainsi que celui des cactus ne m'a offert par la cristallisation que do sucre pur, presque eiempt de sucre incristallisable. l^oe seule fleur de cactus Ackermanni m'en a fourni près d UD décigramme. Aussitôt que celte fleur est parvenue à ton dernier degré de développement et qu'elle commence
à se flétrir , j'ai vu le neetar distiller bnuquemept dq fond de saeonoUe en g rosaas gouttes qui, en tofabant sui le sol , fiolssent par s'y ooncrëter ea un suera cristalliié très-blanc et pulvtfruleal.
Il m'a paru eo géaéral que la compopUoa du oector des fleurs peut être établie à peu près , ainsi qu'il mit :
Suera de canne «... 13.
Suore ineristalliaeble iO.
Eau 77.
Au reste , je n'ai pu reconnaître dans ce liquide sucré ni gomme , ni mannite , ni sucre de miel.
Les botanistes admettent que le nectar est produit par des corps glanduleux , placés dans le voisinage de l'ovaire. Cela est vrai dans plusieurs circonstances; mais il faut convenir aussi qu'on est bien loin de connaître la destination et la structure de tous ces corps d'apparence glanduleuse et dont la forme anomale est souvent si bizarre (1).
Il est des corolles d^un volume assez considérable qui , par leur disposition , ne paraissent pas en état de produire du nectar ; il en est d*autres dans lesquelles le plus scrupuleux examen ne peut faire découvrir d'appareil
(1) J^ai eu occasion d^observcr des glandes placées bien loin 4e la (leur et qui exsudent anc liqueur sucrée semblable au nectar '^ lell«s sont oeliof qui se troaveot placées sur le pélioU de plaiicars espècci de grenadiltei*
glanduleux particulier, et qui ne laissent pas de produire une excrétion saccharine assez abondante ; en sorte qu'il me parait assez probable que le nectar prend souvent sa source dans la rupture du tissu cellulaire, privé du contact de la lumière et gorgé de sucs qui s*extravasent audehors dans le moment où la corolle commence à perdre une partie de sa fraichenr. C'est en effet dans des circonstances à peu près analogues que la cellule végétale fait le sucre.
Puisque , contrairement à l'opinion reçue , la matière sucrée du nectar des fleurs n'est point semblable au miel, et que le sucre concret qu'elle fournit a toutes les propriétés du sucre de canne, il est évident que celui-ci, en séjournant dans Fun des estomacs de l'abeille, y éprouve une altération due peut-être à la présence d'un acide Hbre ou à toute autre cause qui le fait passer à l'état de sucre de miel , comme le prouvent d'ailleurs les expériences de Hubert ; puisqu'on sait que cet ingénieux naturaliste a nourri des abeilles uniquement de sucre de canne aux dépens duquel ces laborieux insecte^ ont continué à fabriquer le miel et la cire.
MÉMOIRE
SOft
DU DÉPARTEMENT DE LÀ MEURTHE
IMFÉBIEUBS AU CALCAIRE JU&ASSIQUB, VA& M. OVIBA&.
La bienveillance que m'a témoignée T Académie ea votant l'impression de mon premier mémoire sur le terrain Jurassique, c'est-à-dire sur l'oolilbe et le lias qui occupent à peu près la moitié ouest de notre département, a été pour moi un encouragement à faire de nouvelles excursions qui pussent me mettre é môme de lui soumettre un travail analogue sur les terrains qui couvrent la partie située à l'est , savoir : \es marnes irisées, lemuscbelkalk. le grès bigarré et le grès vosgien.
Mon but n'est pas d'entrer sur cette seconde partiedaas de plus grands détails que sur la première. Pour bire la statistique géologique complète d'un département, il faudrait en avoir visité tous les points en détail. M. Tingéuieur Sauvage, qui vient de terminer celle des Ardennes, n'estime pas, dit-on, A moins de quatre mille lieues toutes les courses qu'il a faites pour réunir les renseigne-
DDfnU dont il avait besoin. Or mes occupations ne me permettaient pas de consacrer A l'étude de notre département tout le temps nécessaire pour m'acquitter d'une semblable tâche. L'ingénieur en chef des mines a bien voulu s'en charger ; son livre et sa carie sont désirés par tous les amis de la science ; cependant , en attendant ce travail important , j'ai pensé qu*il ne serait point sans utilité de rendre compte des résultats de mes recherches et de celles de quelques autres observateurs , en me renfermant dans les limites d'un simple mémoire , destiné surtout è diriger dans leurs excursions les jeunes amateurs de la géologie.
Je manquais totalement de documents pour écrire sur lafformation jurassique; mais« Nancy étant placé A la se* paratioo de l'oolithe et du lias , les courses à faire pour explorer ces terrains étaient courtes et pouvaient se répé. ter souvent. Si je n'ai pas eu les mêmes avantages pour les terrains inférieurs, j*ai pu en revanche m' aider d'une carte géologique de l'arrondissement de Sarrebourg par feu M. Roguet, du mémoire inachevé qu'il y a joint et de quelques écrits du docteur Gaillardot. La description géologique du système des Vosges par M. Hogard el le mémoire de M Gaulard sur larrondissement de Mire« court m'ont également été utiles.
On sait qu'au-dessous du lias on trouve successivement les marnes irisées, le muscheikalk et le grès bigarré. Plusieurs savants ont cru devoir réunir ces trois terrains comme appartenant à une même formation. M. Omalius
d'HaUoy, ei M Bural, cootinualeor de d'Aubuîssoo, ta «•moMfit he^prique , ëa mot hmpgr j que les ÂllemaDds «ppKqMDt sufiovl aax maraes îriflées ; MM. d« la BèdM cl Lyell en formeat le groupe du frès tvugej dénoniHiatMB qui ne ood vient Bollemeat diea nom, notre grès bigarré n'élaot pas le grès rouge des Anglais ; Phillips et d'an- 4res aulenrs donnent à la réunion des trois terrains dé- «ignés ci-dessns le nom de wymème talifère , à cause dei carrières «de sel gemme qni s' j trouvent ; enfin M. AIèerti appelle cet ensemble tria» ou Hrrain Uiamque^ d'sprès sa composition ternaire. Plusieurs 'géolognes fraoçais ont adopté cette dénomination.
Ce qui a engagé A réunir ces trois terrains est sans doute la faiUe puissance de leur ensemble dans certaiDes localités, let surtout la difficnllé de bien déterminer leon séparations ; car les liantes n'en sont pas aussi faciles à raconnaitre que celles de iVonlitlie et du Kas. On treirre au-dessous des premiers bancs du musobelkalk des lambeaux qui appartiennent eneoreauK manias jriséeSyetyaodeasus des psemiers bancs du grès 'bigarré, des aillas et des rocbes identiques avec celles du muscbelkalk. Si le» dépôls de oas tvois terrains n'ont pas été simultanés, iii doivent avoir eu lieu à des époques A pen pvès contemporaines, comme le pr4»uvent leur enebevétrement sor les limites et les fossiles qui sont oommnns au grès bigarté et au muscbelkalk. Nous adopterons pour ieor sasemble la dénomination de terrain trimique ; mais leur grande puissance che?^ noua et les caractères traochéi q^^
les distinguent, nous engagent à les décrire séparëoient, comme l'a fait M. Thirria dans sa géologie de la Haute- Saône.
Marnbs iiisÉBs. [Keuper des Mlemands,)
Une allavion considérable qu'on remarque au sud de Lunéville , et qui parait avoir servi autrefois de digue à un grand lac, remonte la Meurthe jusqu'à Baccarat, et la Vezouse jusque vers Blâment , où elle forme les sommets des côtes de Domèvre, de Frémonville et de la Haiedes-AUemands ; elle recouvre une grande partie du muschelkalk , et comme elle s'étend par fois au delà des limites de ce terrain, sa séparation d'avec les marnes irisées est difficile à suivre ; ce n'est que çà et là qu'on aperçoit au pied des coteaux, dans les ravins et le long du cours des ruisseaux, quelques lambeaux des marnes du muschelkalk ou des fragments calcaires appartenant à cette formation. C'est d'après l'ensemble de ces indices que l'on peut tracer à l'est la limite des marnes irisées. Elles traversent le département du nord au sud, d abord sur une largeur d'environ 36 kilom., depuis le nord jusqu'à la Vezouse, ensuite sur une largeur moyenne de 12 kilom. seulement. A partir du nord, la limite suit jusque Barlhelmiog le cours de la Sarre, remonte ensuite quelques-uns de ses affluents de la rive gauche, laissant dans le muschelkalk les villages de Langalte, Bébing, Héming, Hertzing, Gondrexange, St.-Georges, Richeval,
Ibignjy R^p^ix, Igney, Avriconrt et AmenoncoarC. Elle te montre ensuite jusqu'à Lunëville sur la rive droite de laVezouse, dont elle remonte plus ou moins les affluents , traverse la Meurtbe au*dessus de Rehainvii- 1er, et se perd sous Talluvion dans le bois de Vitrimont, repasse sur la rive gauche au-dessous de Damelevières, laissant dans le muscheikalk Charmois , Lamatb, Landécourt, Moriviller et Remenoville, et dans les marnes irisées Yenézej etEssey-la-Côte.
Trois points élevés au-dessus du muscbelkalk appa^ tiennent encore aux marnes irisées^ savoir : Kerprichanx-Bois, Rehainviller et Giriviller. Réchicourt-le-Cbâteau au contraire, qui est entouré de marnes irisées, appartient au muscheikalk.
Les marnes irisées doivent leur nom A la variété de leurs couleurs. Elles se composent de deux parties principales: i^ d'argiles vertes , jaunes, grises, rouges; ^ d*une roche qu'on nomme calcaire-magnùien^ parce qae le carbonate de magnésie entre dans sa composition. Sa couleur varie • dans les couches supérieures sur* tout, du blanc sale ou jaunâtre au rouge tendre, au rouge lie-de-vin et au violet. Dans la partie moyenne, elle est généralement jaune*verdâtre ou nankin. Les marnes irisées contiennent aussi, comme parties subordonnées, du grès, du plâtre et du sel.
Le calcaire magnésien se divise à l'air et surtout par la gelée, en tranches de 0^,05 à 0°>,30 parallèlement à son plan de stratification , qui est en général horizontal; sa
Cassure dans Vautre sens est perpendiculaire a ux faces, ea sorte que tous les fragments affectent la forme de paraUëlipipèdes rectangles ou de cubes. Il est peu efler- ▼escent avec les acides.
Tandis que le lias et le muschelkalk composés de chau x earbonatée et de quelques bibles parties accessoires sont tràs-coquilliers, les marnes irisées, placées entre ces deux terrains et composées de chaux et de magnésie carbonatées, ne présentent pour ainsi dire aucun débris organique. Nesemble-t*il pas qu'on puisse attribuer ce fait à la présence de la magnésie ? Quoi qu'il en soit , les seuls fosriles que je connaisse dans les marnes irisées sont : le Pctidonia Kâuperina , trouvé à Puttignj; une bivalve que jecroisdu genre Jtfya, trouvée à Deux ville ; le 6^a/yp/rea itticiref, trouvé près de Lunéville;des poljpiersetdes bois fossiles, recueillis par M. Beaupré fils entre la ferme de St.-Urbain et Cojviller; enfin des empreintes d'Equiêetum et de yotixia, indiquées par M. Guérard, maire de Lunëville, à Ferrières et à Velle-sur-MoselIe*
On trouve fréquemment dans les couches supérieures des marnes irisées , des rognons siliceux; les uns d'un blanc laiteux, d'autres d'un rouge tendre ou d'un rouge vif, ressemblant à delà calcédoine, ou à un jaspe grossier.
A diffiérents niveaux de ce terrain, mais surtout à quelque distance de sa partie supérieure , on remarque un banc de dolomie^ roche composée d'environ 54 parties de magnésie carbonatée et de 46 de chaux carbonatée ; à cassore grenue, à formes extérieures plus arrondies que
celles des autres parties du calcaire magnésien; de couleur jaunâtre offrant souvent des taches rougeâtres, parfois des points noirs dus A de l'oxyde de manganèse ou de petits nids de spath calcaire blanc.
Au-dessous de la dolomie est une couche de grès, le keuper sandstein des Allemands , A grains jaunâtres réunis par un ciment peu abondant , souvent micacé comme le grès bigarré ; il atteint 6 â 8 mètres de puissance. Près de Tabba je de Belchamp , il forme un rocher saillant d'environ 5 mètres. Dans plusieurs localités, on pile ce grès, et Ton se sert du sable pour faire le mortier. On peut observer la dolomie et le keuper sandstein vers le milieu des coteaux de Maixe etdeGrévic,entre Hojenvic et BoorgaltroCr, sur les hauteurs isolées de Vergaville, de Zommange et de Harimont près Bourdonnaj. Dans les grés au-dessus de Méhoocourt , j'ai trouvé un superbe morceau de bois fossile siliceux ; M. Lebrun y a trouvé de l'ocre rouge. A Gondrexon , H. Moitrier a observé â h surface du sol beaucoup de morceaux d'une ocre jaaoe, qui pourrait être employée à badigeonner. Dans cette dernière localité ainsi qu'à Reillon et à Chazel , on reiH contre aussi beaucoup de pierres offrant des cavités remplies de chaux sulfatée.
On n'a pu découvrir dans notre département la couche de houille ou plutôt d'anthracite qu'on exploite dans celui des Vosges A Norroy, à St.-Menge et à la Yacheresse ; c'est une couche A peu près horizontale dont la puissance n'atteint pas un mètre et qui n'appar-
tient pas, comme ou le voit, aux grands dépôts honiUers des terrains de transition.
On fait à Bayon une chaux hydraulique , en grande réputation dans l'arrondissement de Lunéville, avec une pierre tirée de la carrière d'Haigneville, dans l'assise que les ouvriers nomment le i^roi banc, parce qu'il a de 0,60 à un mètre d'épaisseur, tandis que les assises supérieures n'ont que de 0,05 A 0,20. Je ne l'ai pas vue en place et ne crois pas pouvoir la rapporter à la dolomie dont elle s'éloi^ gne par la finesse de son grain* sa cassure lisse et sa contexture non grenue. Elle parait susceptible d'un beau poli et se présente en assez grandes dalles pour être employée comme pierrelithographique. H. Vuillaume, propriétaire de le tuilerie de Bayon, m'a dit qu'on loi en avait demandé plusieurs fois de Paris pour faire des essais, mais qu'il ignorait quels en avaient été les résultats. C'est peut-être ce banc que notre collégueMATSiBu avait observé près de Ferrières et qu'il croyait identique avec la pierre lithographique de Bavière ; mais celle-ci appartient an Bradford-Clay, suivant H. Omalius d'Halloy, et auKimmerigde-Clay, suivant M. R. Brongniart. H. Zeiller, ingénieur des ponts et chaussées,a vérifié les qualités hydrauliques de la chaux de Bayon ; elle est moins bonne cependant que celle que l'on tire du lias ; mais l'existence de ce gros banc, que Ton doit retrouver à peu près partout, est une chose importante pour les contrées couvertes de marnes irisées, qui ne donnent en général que des chaux médiocres. A Kerprich, près Dieuze, on fabrique avec
la dolomie ane chaux que Too dit aussi de boone qualité. La stratification iles marnes irisées cesse d'être réf olière , se contourne et devient anguleuse aux approches da plâtre, qui forme des nids et des amas plus ou moins considérables exploités dans plusieurs communes: à Bainville-aux-Hiroirs , Gripport , Rosières-aux-Salines, Lunéville, Ântelupt, Maixe, Bauzemont , Romécoori , DesseliAgy etc. Ces gypses, sur lesquels le docteur Gail* LAXDOT a publié un mémoire en 1825, sont en générri surmontés de couches argileuses alternant avec des bancs minces de plâtre; ils présentent de grandes variétés d« couleurs et de cristallisation, i** Chaux sulfatée lamellaire ; d'un blanc nacré ou d^aa
rouge cerise.
2e _ fibreuse ; à fibres parallèles ou entrcMsroisées. 3o — compacte; translucide, blanche, grise , jaune, noire, rose, rouge, brune, violette.
^ V — porphyrolde; cristaux de différentes formes et grandeurs, quelquefois en étoile (à Bau* zemont).
ft"* -^ marbrée; composée découches de gypse strié,
de différentes couleurs.
6* — saccharoïde ; d'un blanc de neige , renfermant des cristaux de quartz limpides ou d'un blanc opaque.
L'auteur du mémoire cité croit que l'opinion généralement adoptée qu'il n'y a pas de fossiles dans le gypse , vient du défaut d'observations suffisantes. H a remarqué,
daos presque toutes les couches d'argîle qui recouvrent le plâtre , des rognous ou de petites masses isolées de gypse, aflectaot les formes des moules intérieurs d'ammonites, de telUnes, de peignes, d'huilres, de bucardes el de térébratules ; ces dernières surtout lui ont laissé peu de doutes. Ces nojaux, qui paraissent avoir pris du retrait depuis leur formation , sont libres dans une enveloppe de terre siliceuse , souvent pulvérulente , dont la surface offre une mince couche de quartz confusément cristallisé*
AI.G4ILL4BD0T a trouvé aussi dsns uuo masse de chaux sulfatée compacte , disposée en couches d'épaisseur variable, de la magnésie boratée en taches blanches formées de fibres entrelacées d'un blanc soyeux de la grandeur d'une pièce de 50 centimes, et une autre variété en tubercules irréguliers. Elles ont été retrouvées dans un sondage fait à LunévilleparM. Guérin, dans rew«poir d'obtenir une fontaine jaillissante ; il en a retiré aussi des cristaux dodécaèdres de magnésie dans une magnésie sulfatée pulvérulente.
Quand on cuit le gypse pour le rendre propre, soit à Famendement des terres , soit à être employé dans les arts, l'eau s'évapore, il se convertit en chaux sulfatée anhydre ; il se forme en même temps un peu de sulfure de chaux. Quand on gâche le plâtre nouvellement cuit, il répand une odeur de soufre très-sensible. Un soir d'été, j'ai remarqué la même odeur, mais peu intense, près de monceaux de plâtre extraits des carrières de Rosières ,
qui avaient été exposés tout le Jour à Tardeor du soleil.
Plus le gypse est pur, moins il est propre à donner de bon plâtre; celui du bassin de Paris doit sa supériorité sur les nôtres à un mélange naturel de chaus carbonatée. La Société Académique de Nancj avait proposé an pris pour encourager les essais tendant à rendre notre plâtre plus solide et plus durable à l'extérieur ; personne n'a concouru, mais plusieurs plâtriers sont arrivés â ce but , soit en gâchant leur plâtre avec de l'eau de chaux , soit en y ajoutant de la chaux carbonatée en diverses proportions*
Les bancs immenses de sel gemme, exploités d'abord A Yic et aujourd'hui ft Dieuze sur la plus grande échelle, paraissent s'étendre au-dessous de toutes nos marn^ irisées et même au delà, puisqu'on les a retrouvés dans un sondage fait â Rosières-aux-Salines, prés de la limite du lias, et à Lunéville, près de la limite du muschelkalk, dans le sondage fait par M. Guérin. Dans ceux qui ont été faits en 1818 aux environs de Vie et de Dieuze , on a trouvé généralement le sel à une profondeur de 65 â 76 mètres, en ne traversant que des calcaires magnésiens, des argiles et des gypses en grande partie anhydres. Le puits Becquey à Vie atteignit une profondeur de 159 mètres, il traversa 65 mètres de sel en douze couches; un sondage de 9 "^ 70 fait au-dessous de la dernière , qui avait déjà 14 "*, 50, n'atteignit pas sa limite. Postérieurement on poussa l'exploration à Dieuze jusqu'à 209 mètres.
Le sel se présente dans les galeries en masses absolu-
ment compactes ; il est ordioairement gris on vert de bouteille , coloré aigsi par de Fargile bitnminense. On trooTo aussi des varidtës d'un blanc mat , d'autres transparentes dont la cristallisation cubique ne s'aperçoit qm par le divage, la cassure fralcbe étant formée de petites lames miroitantes de 0,01 ; d'autres sont colorées eitrosa par le peroiyde de fer ; quelques-unes ont la texture fibreuse. Nous renvoyons pour de plus grands détails k l'excellent mémoire que M. Lb Vallois, notre collègue, a publié en 1836.
De Xures à la limite du moschelkalk, une zone trè^ large n'offre que des argiles de diverses couleurs sans aucune pierre. Ailleurs , le calcaire des marnes irisées perd successivement ses couleurs variées , il prend une teinte grisâtre uniforme et alterne avec un grès marnenx bleu ou noir ; les pierres des deux formations voisines sont difficiles à distinguer, comme l'a très-bien observé M. Elle de Beaumont dans les environs de Bôurbonne. En général les échantillons de terrains ne (Peuvent , comme les fossiles, être étudiés dans le cabinet ; les plus habiles géologues pourcaient se tromper sur leur origine ; ce n'est qu'en place, d'après la succession des couches voisines,, et passant du connu à rinconnu,qne Ton peut être Certam. de ne pas commettre d'erreurs. '
Le calcaire magnésien, que les ouvriers nomment quelquefois/av», donne les plus mauvaises pierres du dépar* lement ; elles ne peuvent être taillées , parce qu'elles se divisent en lames ; la plupart sont gelisses et ne peuvent
éire employées comine moelloos, da moins en parement. Ce n'est même que quand les ingénieurs ne peuvent ûire autrement qu'ils remploient à l'entretien des routes; ils trouveraient peut-être de lavantage à rechercher, quand cela est possible, la dolomie ou le gros banc, qui Tune et l'autre résisteraient probablement nâeux à la gelée«
Avant de quitter ce terrain, il me reste A parler d'un volcan éteint placé sur sa limite au sommet de la côte d'Essej, & 8 kilomètres sud de Gerbéviller. J'y accompagnai pour la première fois, en 1815, mon ami Gaillardot, qui voulait vérifier si la tradition du pays relative à l'ancienne existence de ce volcan était fondée; nous nous demandions en route s'il était possible que les récits en eussent passé de bouche en bouche des temps les plus reculés jusqu'à nos jours ; mais arrivés sur les flancs de la montagne , la quantité de pierres noires , dures et pesantes qu'on y rencontre parmi les pierres jaunâtres ap^ partenant au Keuper, nous ont fait penser que quelque savant, qui les avait reconnues pour être volcaniques, en avait parlé à une époque peu éloignée et que la tradition ne remontait que jusque-là.
M. Braconnot a révoqué en doute l'existence de ce volcan, parce que, dans l'analyse qu'il a Caite des pierres de la côte d'Essey, il a trouvé de l'ammoniaque qui, selon lui, ne devrait pas exister dans des produits d'origine igoëe ; mais il est probable que les pierres qu'il a soumises à son opération avaient séjourné pendant des siècles sar le sol, où l'urine des bestiaux, des eaux imprégnées de plaotes
dëeompoiées, et même la rimple influence de l'air auront altéré leorauriace. Depuis, ou a fait une fouille an sommet et l'on y a trouvé en place la rocbe noire qui a fourni de beaux prismes basaltiques A cinq et A six pans, identiques avec ceux des volcans éteints du Yivarais. Comment expliquer autrement que par la formation ignée l'origine de cette masse qui, delà basede la montagne, s'élève jusqu'à 800 sommet, tandis qu'autour et à quelques mètres seulement sont ouvertes trois carrières de calcaire magnésien. Il est k regretter que des fouilles plus profondes n'aient pas mis ft même d'étudier les altérations que celui-ci a dA subir par son contact avec le basalte.
La côte d'Essey est isolée comme la plupart des montagnes volcaniques ; son éloignement des mers ne peut être un argument contre l'existence des feux souterrains qui en ont jailli, depuis que l'on a trouvé beaucoup de volcans dans l'intérieur des continents, notamment A une &ible distance de nous, ceux du Kaisers Stull, deGundershofen , de Riquevyr, près de Colmar, et le Drevin, près deCbalencey (Saône-et-*Loire).Qui peut dire d'ailleurs si, lorsqu'ils étaient en activité, les mers ne baignaient pas le pied des montagnes qui les recelaient? Enfin il ne peut rester aujourd'hui le moindre doute sur l'existence de ce volcan, puisque M^Gâillabdot a trouvé dans les basaltes qui en proviennent le péridot, signe certain de l'origine ignée. On sait qu'il existe un grand nombre de dikes de basalte qui ont soulevé les montagnes qui les recelaient sans atteindre jusqu'à leurs sommets ; que , parfois, les
matières liquides se sont épancbëes lentcoMit par dei fissures ouvertes dans leurs flancs sans avoir lancé des matières en ignition; mais quoiqu'il n'y ait aucuoe ip* parence de cratère à la côte d'Essey, la quantité de pierres noires qu'on rencontre à plus d* un kilomètre de son sommet doit fiiire supposer qu'il; a eu éruptbn*
CALGAïaB COQUILLIBR. [MtÊêchMolk âei AUemtmd»,)
Cette formation, qui traverse anssi notre départemeaC du nord au midi> y occupe la partie comprise entre les marnes irisées et le pied de la ehaine des Vosges, sur une bande de 11 kilomètres de largeur depuis le nord jusqu'à Lixheim, puis elle se rétrécit et n'a qu'une largeur moyenne de i kilomètres jusqu'à Blâmont; là elle commence à prendre un grand développement et s'étend jusqu'à Lunéville en suivant la rive gauche de la Yemuse*
Sa limite à l'est passe près de Schalbach,Wintersbourf, Lixheim, Rédiug^ Sarrebourg, Hesse, Lorquin^ Hattigoy, Tanconville,Hontreux, Neufviller, Saint-Maurice, Sainte- Pole, Merviller, Criviller et Fontenoy-la- Joute. Mais ce n'est que sur un petit nombre de ces points que sa séparation d'avec lesgrès bigarrés es t bien reconnaissable;aiUeors elle est aussi difficile à déterminer bien exactement que sa limite à l'ouest , masquée presque partout par l'immense alluvion dont nous avons déjà parlé, qui forme oa coteau assez élevé entre Lunéville et Rebainviller.
Le nom de ce village est connu aujourd'hui de tous les
géologaes; les savants étrangers viennent souvent visiter ses carrières, depuis que le docteur Gaillaedot les a en quelque sorte illustrées par les découvertes qu'il y a laites de grands reptiles de la fiiinille des sauriens, d'une grande tortue, de becs de seiches, de dents, de nageoires de poissons , etc. , découvertes recueillies et publiées en partie par Cuvier dans le supplément de son bel ouvrage sur les ossements fossiles»
Rehainviller est placé au sommet d'un promontoire qui s'élève verticalement sur la rive gauche de la Ueurthe, et dont la partie supérieure appartient encore aux marnes irisées. Un sentier étroit qui règne entre son pied et la rivière permet, jusqu'à un certain point, d'étadier la série des bancs qui séparent ces marnes du museheikalk. M. Lebrun, mon neveu, m'en a donné ainsi la succession è partir du sommet :
mitrtik
Calcaire magnésien jaunâtre 11 a
-— avec cavités géodiques tapissées de chaux
carbonatée : i «
— avec dépressions superficielles, imitant des
empreintes faites avec la paume de la main d 05 Argiles jaunâtres avec débris de plantes carbonisées i> 15
Grès jaunâtre très-dur, formant trois assises séparées par de minces couches de marne. ... 4 50 Marnes calcaires d'un brun grisâtre avec débris de
plantes carbonisées • ^ 52
— atec empreiaies de Fueiu el A'AnamopUiri$
Mùu^eolii • » 05
Marnes argileuses eontenant des rognons d'un ftilGaire caverneux très-dur et ressembbnCA
du tuf • 15
Calcaire magnésien gris avec Lmqula tenuimma^ et
plus bas avec galets ferrugineux 3 »
Blocs de grès de formes irrégulières , bleus au centre , passant au jaune à la surface qui est couverte de nucules, d*avicules, etc > 25
Calcaire bleu avec cbaux carbonatée en cristaux trës*pelitS| et plusbas contenant des rognoi^ couverlsde chaux hydratée 1 30
Marnes schisteuses bleu-foncé avec fer . sulfuré, contenant des débris de coquilles et de dents de poissons > ^
Calcaire brun se divisant par lits de 0,01 à 0,08, totalement couverts de débris de dents et d'écailles de poissons » 22
Muschelkalk, d'abord gris avec plantes» puis noir
avec veines de chaux carbonatée. . • • s 50
— bleu foncé très-dur , composé de débris de coquilles et de dents de poissons^ formant une lumachelle susceptible d'un beau poli s 15
Marnes ocreuses avec blocs calcaires recouverts
d'une croûte ferrugineuse 2 50
Muschelfc'alk très-dur, avec fragments de coquilles , * P ^^
-• jaunâtre, aréoacë, pëtri de Myùpharia GM-
fimi... B 35
Marne argileuse blanche, eontenant les quatre espèces d'avicules du muschelkalfc 1 o
Marne calcaire avec strombites » 5
Marne blanche avec lignites. • d 10
Total 26 65
Les bancs supérieurs sont A peu près horizontaux, les inférieurs sinclinent vers la rivière sous uç angle de âS^*.
Les carrières de Rebainviller^de Mortagne,de Mont, de Bainville-sur-rEau,de Cbarmois etdeDamelevièress'ei* ploitent non loin de la Meurthe à une faible profondeur. Au-dessous de la terre végétaIe,on trouve en général une couche de marne blanche avec nucules , AvicuJa socialiij Trigonellites pes an$eri$ et vulgaris ; elle surmonte le crassin, formé de blocs irréguliers, contenant des os de grands sauriens et couvrant un autre banc calcaire, tantôt pétri de Ttrébratula vtdgaris, tantôt renfermant des nucules, des a vicules, desOstrea pleuronectites, — lœvigata et Btriata deformis, Natica Gaitlardoii , Ptagiostoma itria^ lum, etc. Ce n'est qu'accidentellement qu'on y rencontre les Ammonites nodoiuset bipariitus(^i).
Dans la lumachelle inférienreà ce banc et qui en est
(1) Noaa doonon» à la (in de ce mémoire un calaloguc de (ooi les rosiilet da . muscliclkalk .
sëprëe parun^coache de marae argileuse grise, on remarque, parmi ua grand nombre de fragments de coquilles qui semblent avoir été écrasées par le poids de la masse supérieure, des dents de Dracoêaurta et de Sinoi&urw (reptiles sauriens), des coprolites (excréments fossiles), des dents, des fragments de mâchoires , dei écailles, des rayons de nageoires et de queues de poissons des genres Acroius, Piommodui, Hybodusj Co^acanthut, GerolepU et Saurichtys. La plupart de ces débris fossiks déterminés par M. Agassis ont été dessinés dans l'atlas de la statistique géologique des Vosges par M. Hogâbd.
SiM.G^iLLARDOTnes'étaitpasautant pressé depublier ses découvertes, il aurait pu, ainsi que MM. Périn et Lebrun, qui s'occupent des mômes recherches* former une espèce de musée complet des richesses fossiles des environs de Lunéville; mais un grand nombre de morceaux précieux sont tombés entre des mains profanes ou ont été disséminés entre des savants étrangers, auxquels les ouvriers des carrières dfeRehainviller foot payer chèrement leur curiosité.
Il est rare de trouver réunis un grand nombre d'ossements appartenant au même animal ; ce qui prouve qu'ils ont été charriés par des courants; cependant les eollections des trois personnes que je viens de citer oflreot de très-belles pièces de ce genre.
Dans d'autres localités, le muschelkalk présente aussi plusieurs variétés^dont la plupart rentrent dans celles qui ont été indiquées ci-dessus, ainsi que j'ai pu m'en assurer
par uae notice des Cerraios des environs de Blâmontqu'a bien voulu m'adresser M. le docteur Lesaing. A Gerbévil- 1er, on exploite, pour en faire des pierr^a de (aille, un banc très-dur et sans coquilles. Ëntr^ Gerbëviller et Se< ranvilie, on trouve un calcaire d'un rouge vif avec des lôoesjaoBâtrefi, que l'on prendrait dans toutes les collections pour du calcaire magnésien; À Ricb«valy un muscbelkalk jaune pétri de térébratules; à Herbéviller, on reaoarque sur le sol des galets fornoés d'un rognon trèsdur recouvert de couches concentriques do plus en plus tendres. H. Roguet cite aussi 1<> des niasses boursoofflëes et comme scoriacées de quartz blanc opaque, è texture laecharoïde, quelquefois cristallisées è la sur&oe \ quelques échantillons passent è l'agathe opaque et offrent des veines rouges d'un assez bel effet. Cette description se rapproche beaucoup de celle des rognons siliceux qu'oatrouve dans les marnes irisées; â* des rognons de silex en ramifications variées, semblables à ceux de la craie, portant souvent A l'extérieur des empreintes de €oq«illes;3<^ un banc régulier de silex noir de 0,02è 0,10 d'épaisaevr, régulièrement stratifié, qui règne sur la rive gauche de la Sarre, depuis Lorquin jusque vis-âvis de Hesse où il passe la rivière et se divise en deux bandes, dont Tune suit la rive droite jusqu'à Sarrebourg, l'autre retourne à l'ouest, et suit la rive gauche parrallèleroentau cours delà Bièvre.M. Lesaiog a remarqué aussi ce sîiex près d*Halloville où il est employé A l'empierrement du chemin. Près de BlAmont, il a trouvé deux crus-
tares fossiles, l'un est le Palinurm Sueurii; l'autre loi est inconnu. A Nonhignj, il existe une source minérale dont la noagnësie parait être la base ; près de Saint-Maorice, une fontaine ferrugineuse purgative; à Halloville et i Verdenal, on trouve sur le sol de petits fragments ondes grains de fer hjdratë qu'on a exploités quelque tempif mais sans succès é Saint*Maurice.
Les fossiles deviennent plus rares à mesure qu'on ê'é" loigne du muschelkalk supérieur, jusqu'à une ligne sinueuse qui parait régner k peu près sans interruption à deux ou trois kilomètres du grès bigarré; elle offre sur une bande de peu de largeur le beau polypier connu sou» le nom d'Encrinite$ litiformii; il est rare de le trouver eo* tier. Le calcaire à entroqtiesj entièrement composé de ses articulations à clivage oblique et brillant, s'exploite pour faire de la chaux i Gelacourt et à Blâmont ; on le trouve près de Montignj, de Xouaxange et de Lorquin.
M. Jaquiné fils fait exploiter près de Saint-Jean-Courtzerode unedolomie qui lui fournit une bonne chaux hydraulique pour les travaux du canal de la Marne au Rhin; sa cassure est cristalline ; on juge à sa couleur, d'an jaune brun , et â son àpreté au toucher, qu'ifrenferroe de la silice, et en effet quelques-uns de ses angles raient le verre ; on le retrouve près de Saint-Maurice.
Une chose qui m'a surpris, c'est l'existence, dans le muschelkalk et mémo près de sa séparation d'avec le grès, du gypse qui n'appartient en général qu'à la formation des marnes irisées.Des carrières à plâtre existent près deSarre-
bourg et d'Hattigoy ; celle qu'on exploitait près de Frémonville est mainteoant épuisée.
Il me reste à parler d*uii caleaire siogolier que l'on a trouvé près de Gelacourt, au delà de Blâment, et à Ramberviller (Vosges). 11 présente des ramifications bizarres ressemblant, soit à des branches, soit à des os ; il est luimême percé de plusieurs trous. Ce calcaire, qu'on nomme niûietia?,paraU avoir rempli originairement les vides causés par le retrait dans une masse argileuse qui a ensuite disparu.
Le muschelkalk produit partout des pavés excellents et des moellons qui se lient bien au mortier ; mais il est difGcileà tailler.et ne donne point de surlaces unies à cause de sa structure écailleuse , aussi ne l'emploie-t-on que ra* rement comme pierre de taille. Celui du banc moyen et du banc inférieur fournit les meilleurs matériaux pour Tentre* tien des routes. Ses marnes blanches donnent une excellente terre pour les faïenceries de Lunéville , de Saint- Clément et de Domôvre ; ses argiles sont propres â la fabrication des tuiles , des briques et de la poterie.
GBÈs BiGARBB. [Bunter Sandêtein des Allemands )
Le grès bigarré se montre ordinairement au point où la pente qui va de l'ouest à l'est du département se relève tout à coup pour former les premières montagnes du système vosgien ; il entoure leur base d'une ceinture con tinue dont la largeur varie de 1 à 6 kilomètres. Sa limite
à t'est passeaux Quatre* Veiito,à Ar8chwiller,âGoiitzvi11er, aux Trois- Fontaines, à Bîberskirck> Nitting, Fragoelfing, Bertrambois , Girey, Parux , Brëmenil , Badonyider , Pexonne, Neuf-Maisons, et entre Baccarat et Bertrichamp.
Legrès bigarré est coiAposédegrains de quartz amorphes réunis par un ciment argileux peu abondant de diflërentes couleurs : rôuge, Terte, brune, ou grise; il contient presque toujours des paillettes de mica qui le rendent schisteux, quand elles sont disposées parallèlement les unes aux autres; il est tenace, quand elles sont disséminées irrégulièrement. Les diverses couleurs sont parfois disposées par taches , mais le plus souvent par bandes parallèles. Ceit leur variété qui a fait donner à ce grès le nom de bigarré.
M. Roguet, dans le mémoire joint à sa carte, n'a pu parler que de ce qu'il avait observé à la suriace du sol, daoi lequel aucune fouille importante n'avait encore été fitite; mais la construction du canal de la Marne au Rhin adooné lieu à l'ouverture de tranchées profondes qui ofireot de belles coupes géologiques, et de deux souterrains, l'un de 420 mètres , l'autre de 2S40 mètres de longoeor. M. Jaquiné fils, chargé de cette partie importantedu travail, a bien voulu me communiquer quelques détails sur les terrains que traverse le canal depuis Xouaxange jusqu'à Niderviller ; ils démontrent combien les passages des marnes irisées au muscheikalk et du muscheikalk au grès sont peu tranchés.
Entre Xouaxange et Hesse , au-dessous du calcaire du muscheikalk , au point où le canal traverse la Sarre est
une couche d'argile d'eoviron 20 mètres d'épaisseur renrermant une assisa de calcaire blaac terreux et le banc de silex Doir, dont nousavonsdéjA parlé. Suivant vers l'est le cours du canal I on trouve dans la tranchée de Hesse des couches puissantes de calcaire magnésien renfermant des rognons de gypse. On aperçoit à Scheckenbusch les pre* miers bancs du grès bigarré, et dans la tranchée de BûhU la doloœie du muschelkalk inférieur; elle se prolonge jusqu'à Niderviller y alternant avec des argiles sans consistance > de plus en plus aréoacées qui se divisent à l'air en lames comme des schistes \ elles fournissent un dmeat naturel. Cette dolomie et ces argiles reposent immédiatement sur les bancs supérieurs du grès bigarré rouge. A l'entrée du petit souterrain , ce grès recouvre un calcaire bleu , sableux , qui surmonte lui-même d'autres bancs minces degrés, alternant avec des couches schisteuses rouges et bleues et renfermant de gros rognons de grès bigarré. Au-dessous, est une couche de grès Ueu très-dur de ii 50 avec empreintes de plantes; puis une couche de marne d'un mètre , bleue dans le haut et d'un rouge vif dans le bas. On atteint enfin les gros bancs de grès bigarré dont la stratification est en général horizontale et régulière. Dans quelques coUioe» formées par les eaux, l'inclinaison des grès suit la pente des montagnes.
Les débris végétaux sont assez communs dans les bancs supérieurs, notamment le Calatnites arenaceus» A Badon* viller,plusieurs lits sont couverts de feuilles carbonisées; de grosses tiges aplaties ont été converties en une ocre
friable par lefer^quiaucoatraîrea durci i6 grès qui leieih tourait, en sorte que l'on peut enleverdes morceaux creux asseï lougs ^ que les ouvriers croient être des fragments de fourreaux de sabres rouilles. M. G4illaadot aétudié avec soin les débris fossiles du grès bigarré de Domptailen-Yosges. Quoique ce village n'appartienne pas à notre département, comme il est tout à &tt sur la limite, il est probable que l'on retrouverait les mêmes fossiles dans les localités voisines, à Baccarat, à Merviller, etc. HM. Schimper et Mougeot fils publient en ce moment une magnifique monographie des plantes du grès bigarré ; les carrières de SouItz-les-Bains (Bas-Rhin] leur ont fourni surtout d'amples récolles.
Voici un aperçu des débris fossiles de cette formation, dont la plupart ont été trouvés à Domptail ; il est à remarquer que tous les mollusques se retronveat également dans le muschelkalk.
Plantes. Calamiies arenaceus^ — remotus. Anornûpterii Mougectii. Sphanopterig pahmia. f^oltzia brevifoHa y — eiigansj — rigida.
Mollusques. Terebratida vulgaris. Ostrea cristadefomM. Pecten diseites. Plagiostoma 9iriaium , — iineatum. Avicuk êocialis, — acuta, — j^tberti, Myopkoria vulgaris , ( Trigondiites de Schh), — curvirostris, Myacitei elongatus. Turhinites dubius. Twrritella scalata ^ [Strûmtntetjt—obsoUia. Natica Gaitiardoti,
Les bancs inférieurs du grès bigarré fournissent une excellente pierre de taille ; c'est à peu près la seule qui
soil employée danf toute la partie du département couverte par le muichelkalk et les marnei irisées. La plus solide est en général la rouge exempte de veines. A Hesse, on en exploite une variété dont les grains ont été réunis par un fer hydraté qui la rend trës^dure ; mais sa couleur jaune et ses taches brunes lui donnent un aspect désagréable. Le grès bigarré se prête également aux ouvrages d'une grande délicatesse ; la cathédrale de Strasbourg , qui offre de si admirables détails est construite avec cette pierre. Elle sert aussi A faire ces meules A aiguiser qu'on exporte dans une grande partie de la France.
GBBS voseiBif.
Le dépôt arénacé nommé grèê votgien occupe toute la partie sud-est du département. Il est composé de petits grains de quartz hyalin d'une apparence cristalline, adhérant fortement ensemble, quoique le ciment qui les réunit soit peu abondant. Ce ciment, ordinairement ferrugineux, donne A la roche une couleur qui varie du rose-jaunâtre au rouge de brique; quand le ciment n'est pas ferrugineux^ la roche est d'un blanc sale ou d'un gris jaunAtre . et l'adhérence des grains est plus faible.
Ce grès stratifié régulièrement offre des bancs consi* dérables presque entièrement composés decailloux roulés de quartz blanc, gris , rouge , brun ou noir, auxquels le grès lui-même sert de ciment, et dont la grosseur varie de 0,(M>2 A 0,10 ; on en trouve en outre souvent d'isolés.
Ce n'est que très-rarement qu'on otwerre quelques paillettes de mica entre les grains quartzeux de ce grès.
Suivant H. Thirria , le mica et l'argile deriennent de plus en plus rares dans la partie infërieure des grès bigarrés, et l'on commencée j apercevoir quelques faiUei bancs de grès vosgien. Cette phrase tendrait à fairecroirs que le passage de l'un è l'autre s'opère par une dégrada* tion insensible , et par suite , qu'ils sont de formation à peu près contemporaine. Je ne puis admettre cette conséquence , non plus que l'adjonction du grès vosgien au terrain triasique , qu'a proposée M. Hoot dans son Manuel de géologie. M« Tbirria reconnaît lui-même que le grès vosgien diflère du grès bigarré par le peu d'abondance de son ciment, par la rareté du mica, parla présence des cailloux roulés, par le défaut d'alteroaDoe de ses assises avec des couches d'argile, enfin par l'absence totale des débris orga niques. Certes, ces caractères, auxquels il pouvait ajouter la finesse du graio dans le grès bigarré, sont suffisants pour en faire deux foraui* tiens bien distinctes. Mais l'aspect seul de ces deux grés, que l'on voit souvent en place superposés l'un A laotre, suffit pour établir une grande différence entre eux, et il n'est pas un habitant des Vosges qui les confonde. Des considérations d'un autre ordre rendent d'ailleurs cettesëparation indispensable ; elles se tiren t desépoques des deax dépôts, qui n'ont pu être contemporaines. Le grès vosgiea existait à la surface du sol avant le soulèvement des Vosges ! en effet les escarpements des vallées et plusieurs
AfliocalioBs f e reBiarqueot dans le lerraio sur le flanc des montagoes ; ]a force asceosioDoelle a entraîDé avec les terrains qu'elle souleTait des lambeaux et môme des blocs énormes de grès vosgien qu'on remarque au-dessus des granits snr les sommets du Dooon^ du Gris-Mouton, à Chamdray, au Haut-du-Taut et sur plusieurs autres points où l'on n'aperçoit pas la moindre parcelle de grés bigarré.
On trooye des débris organiques dans les terrains de transition et aucun dans le grès vosgien qui est moins ancien; il faut» pour expliquer ce fait, supposer que les eaux qui ont déposé le grès vosgien étaient torrentielles ou dans une agitation telle qu'elle n'ait permis qu'aux corps les plus lourds de se déposer ; ou bien que la nature acide de ces eaux, qui ont pu décomposer le feldspath , rendait impossibles les conditions d'existences organiques. Les grès bigarrés ont été formés, postérieurement au soulè"* rement des Vosges, dans des eaux dont l'agitation avait oessé , et qui ont pu déposer les corps les plus légers qu'elles tenaient en suspension , comme les argiles , le sable fin , les paillettes de mica. Les mollusques ont pu vivre dans ces eaux tranquilles, et des roseaux et des fougères croître sur les rives des lies que les montagnes y formaient. Si l'on remarque aussi quelques dislocations dans les couches de ce grès, il faut les attribuer à des soulèvements postérieurs à celui qui a formé les Vosges.
Sur toute l'étendue du dépôt du grès vosgien, de Saint- Sauveur à Lutzelbourg , on trouve une veine de fer oli-
giste, (peroijde de fer). Daos les vallées de la Sarre et de laZorOyil existe une couche do 0,01 à 0,08 de quartz robigioeux compact et d'uu rouge de brique, rubanéde quelques veiaes plus foncées et comme ondulées.
Dans le grand souterrain d'Arscbwiller , à environ 500 môtres de l'extrémité occidentale , on passe tout à coup des marnes schisteuses avec rognons de gros bigarré ao grès vosgien , par une faille verticale qui présente ooe différence[de niveau d'environ 20 mètres. Les eaux^d oot la présence gênait Jusque là les ouvriers travaillant au
souterrain , ont trouvé dans cette faille une issue , qui a dispensé de faire des travaux considérables pour s'en débarrasser ; on ignore ce qu'elles deviennent et où elles sortent. La surface du sol ne présente aucune trace de cette faille.
Qaoique la grosseur des grains du grès vosgien en rende la taille assez grossière et les arêtes difficiles è conserver, cependant il a servi A la construction des châteaux de Dabo, de Lutzelbourg, de Turquestein et de la plupart de ceux que l'on voit sur les sommets des Vosges. M. Jaquiné fils estime même plus les moellons de certains bancs durs et sans cailloux roulés, que ceux qu^il tire des grès bigarrés. Le grès vosgien fournit aussi de bonnes meules pour aiguiser les instruments de grande dimension.
Je n'entrerai dans aucun détail sur le grès rouge (Rothioà' ligende des Allemandi)^ la dohmiej les ewrites et les ar^O' phyree que M. Roguet a observés dans les vallées pro-
tondes où coulent la Sarre et ses aEQuents prés de leurs sources ; ces fragments de terrains primitifs ne formant pas de grandes masses dans notre département, je ne puis mieux &ire que de renvoyer pour leur description à la Statistique géologique des Vosges de M. Hogard.
Tel est, Messieurs, le résumé succinct des observations que j'ai recueillies sur notre département ; elles m'aideroot à vous présenter bientôt une carte géologique dont, avec le temps, on pourra rectifier les erreurs,inséparables d'un premier essai.
CÀTALOCDB DB8 P0881LBS DU MUSGHBLKALK.
Ce catalogue a été donné déjà en 1836 par notre collègue Lamodrbux , à la suite de son éloge du docteur Gaillardot, et l'année suivante par H. HoeARo, dans sa Géologie des Vosges ; mais les laborieuses Tecberches de MM. Perrin et Lebrun, ayant plus que doublé le nombre des fossiles connus alors, je crois devoir en présenter la série complète.
VBGBTAUX.
Lignites et bois fossiles.
Fucui.
Calamtes arenaeeus^ — remotui et autres.
Equiteium.
Jnomopieris MougeotiL
Nevropetrii GaiUardotû Âd. Brong.
^oltxia brevifolia.
BAD1A.1BB
Enerinitei monicUformiê , ou lUiformii; Gelacourt, BUmoDt , etc.
Siylolite , BroDO.
Aêteriai obtusa.
Ophiura frisca, Spongia tria$i$^ LUkodendron.
HOLLUSQCBS.
Ungula tenuîssimaj Bronn in Letheâ.
Terebraiula vulgarts^ plusieurs variétés , et plusieurs espèces non déterminées.
Oitrea placunoideê , Munst. Blainv. A Rehainviller. — criêta difforme [âiffonm^ Schlot.)^ — isameoMa, Munst. ou decemplicata*
Gryphcta prisea , Goldf .
Spandyluê punctatui , {Oitrea ipondf^cideSj Schlot.)
Peden UBvigatus , Goldf. — diicUes, Schlot. — inaquiitriatuB. (Otir$apleuronecHie$f Schlot.)
Plagiostama siriatum , Schlot. — loentricotum , — /ts«- <ttm, Schlot. — regulare . — giganHwn , trouvé une seule fois à Domèvre par M. Lesaing.
Lima eostata , — radiata.
JUonotis Alberti, — Uneata,
Posidoma minuta. (Kenper.) — Becheri.
Perna veltista,
JmaUa Bronnii, Alberti. — critpata^ Schlot., Goldr — lineaia , Schlot. <—socta/ts , Desh. — «u6cof/a/a.
Arca inœqttivalvis , Goldf.
Nucula fpeciosa , — incrasiata , — gregaria , — ffo/Jfum , — eœcavata , *- cuneata , — iubclavifamiis , — ^fiivalmSj et plusieurs autres indéterminées.
Trigonia, comprenant les Trigonellites et les Myoïpharia, [L^ùdon de Goldf.), vulgarù ^ — var. curvirostrit^ — var. pa anMris , — orbicularii , — ooa/a , — lœvigaiay — àtUoiàea [Cardita cardissoides ^ Munst.), — timplex^^^ Keifer$teim , — navii , trouvé une seule fois à Béming. — Alberiij «— GiUdfuêii. Trois espèces indëtenninëes.
Myîului vetuitus , Goldf. [eduliformis • Schlot.)
Modiala depretsaj — fùmieaim.
Finnapriêca^ — veiuita.
Cardium striatum, Schlot, ou pectinatum, Atberti.
Ittactra trigona^ Crodf.
* Attarte icalarit.
Femu nudaj Goldf.
Mya ventricosa, Scholt. {Myacitet^ Bronn), — mtijculoxdtt^ — dongata — mactroides,
Lutraria lœvigata.
Teredina ?
Turbinite$duhiti$^ Bronn. ( 7if rfto, Munst.)
Turbinella obsoleta^ Ziet. (^Buccinum ou Melania), — • tcalataj Goldf. (StronibiteSy Schlot).
Strvmlhitt vetwtus.
Satiea Gailiardoti^ — puel!a.
Trockus Albertinm.
FuiuM Heliiù
Ifautiluibidonaiuiy Schlot.
Ammoniiei (sous-genre Ceratiteé) noioiut, BroDO ; plasieurs tar. — bipartituê, Gaillardot.
Rhincoliieê hirudo , Bronn.
Conchorhynchus aviroitriê, de Blaiav. (^RkineolUêi GaU' larioiij d'Orbigny).
Hamitesf ou Orthoceraiites, presque droite, séparée par des cloisons. Trouvée près de Biânaont par M. Lesaiog.
CaUSTACBBS.
PalinuruiSueurii, DesDi.(PempAûr Sueuriij Bronn)| préi de Blâmont.
Un autre crustacé indéterminé, même localité.
POISSOKS.
Psammodut elytray — angustiaimuê^ — heteramorphttf — t'eliculaita.
Hybodut pUcatiiiêj — longicanui , — Miqum , — rttieulatuij — mtVior, — tublœms.
AcroduB Gaillardotiy — Bronmi, — tioW/â , — uoc espèce indéterminée.
Lepidotus omus ; trois autres espèces.
Chimera moiutroBa,
Saurichthys conoideus^ — apicalit^ — Mougeotiij — ^9^*' siij — GMfusii.
Gyrolepis Albertij — maximuêj -^ tenuistriaitu. Piaeodui gigatj — Munsteriy — impre$ius» Cerathodui...»
Cœlacanthusminor.
Ànarichaê..., (fragment).
Genre voisin de \Boloptiehu$,
BBPTILBS.
M. Hermanir de Mejer de Francfort, qui s'occupe
maintenant d'un travail important sur le» sauriens du
muscbeikalk, a dëjà nommé parmi ceui des environs de
Lunëviile que lui a adressés le docteur Mooobot, les Si-
momurxu GaillardoH , — Mougeatii.
Nothosauruê Andriani^ — mirabilis. Avant lui, on avait
indiqué les suivants ; mais il est probable que son travail apportera des modifications importantes aux déterminations faites jusqu'à ce jour.
Draeosaurus Bronnii. (^Ickthyosaurui Lunœvillensii ^
Bronn.) .
Plmosaurus ?
TheUùiauruêY Stenoêaunu ?
Testudo Lunœmlletms. Buchl.
Trionitc. Trois espèces.
QUELQUES OBSERVÀTIOISS
SUR LA FAMILLE
DES ALSmÉES.
VAA M. OODBOV.
La flimplicité est une condition importante, qoelet naturalistes doivent toujours rechercher, lorsqu'ils entreprennent de créer une classification. Mais il faut avant tout que les caractères, sur lesquels ils l'établissent, soient assez constants pour permettre d'arriver avec certitude à la connaissance des familles , des genres et des espèces. II faut en outre, dans une classification vraiment naturelle, que les genres soient formés parla réunion d'espèces qui présentent un air de parenté, se ressemblent du moins par la configuration des principaux organes, et se distinguent les unes des autres par des différences , à la vérité constantes, mais moins importantes que celles qui servent à caractériser les genres.
Si l'on applique aux Alsinées les considérations précédentes , généralement reconnues comme base d*une bonne classification , on est bientôt convaincu que , malgré les travaux récents dont cette fumille a été l'objet, elle laissa encore beaucoup A désirer sous le rapport de l'établissement des genres.
Lorsque Jussieu mil au jour la méthode oaturelia, oe célèbre boUoisIe forma le groupe des Alsinées de plu* rieurs genres qu'il adopta à peu prés tels que Linoé les avait fondés dans son Generalplaniarum» Or ^ l'illustre auteur du système sexuel avait pris particulièrement pour point de départ , dans la formation des genres dont il est ici question , le nombre des divisions des enveloppes florales, des étamines et des pistils. Ces caractères sont simples, peuvent être facilement saisis,roéme par les personnes peu habituées aux recherches botaniques. Mais il est maintenant généralement reconnu que les genres linnéensd' Alsinées ne sont pas naturels, que les caractères sur lesquels ils sont établis, sont tellement inconstants (1) qu'ils ne fieuvent même servira distinguer avec certitude les espèces (3). Une homme, d'une sagacité aussi profonde que Linné, a dû certainement sentir l'incohérence des
(1) Toutes notAUinéet indigène! novs ont prétenlé fréqnemment des variftiiont ^n plos ou en moins dans le nombre des di- ▼tsionedes enveloppes florales, des e'iamines et des pislils.
(2) Cela est si vrai qoe Linné loi>roéme avait admis dans le Species an Gypsophyla aggregata et un jérenaria tetraquetroy plantes qui n*ont pas le même nombre de divisions florales et d*ëlamiiiei , mais qui sont du reste tellement voisines Tune de Tanlre q«e dans le Mantisse^ publié en 17 7i, le célèbre botaniste, suédois s'est TU forcé de les réunir , comme variétés d*une même espèce. H.Mejer croit que VArenaria bavarica de Linné n*est autre cbose que son Mcehringia muscosa, présentant cinq divisions florales. On pourrait multiplier les exemples; il nous semble inutile dMn- ■îslersur un fait qui n*esl pas contesté.
groupes qu'il formait ; mais ton système sexud lui a bit une loi impérieuse de les adopter tels quels; s'y refuser, c'étaitdétruirelaclassi Gestion à laquelle il avait consacré tant de veilles, et qui deyait lui mériter une grande partie de la réputation colossale dont îl jouit.
Une réforme complète des genres de la famille dei Alsinées était donc indispensable. Néanmoins jusqu'à Wahlenberg, on n'avait indiqué que des modifications partielles , et les bases sur lesquelles Linné avait établi ces genres , avaient été conservées malgré leur peu de solidité, tant l'autorité d'nn grand maître impose à ceui qui viennent après lui.
Mais depuis quelques années • cette famille a beaucoup occupé les botanistes, surtout en Allemagne, et nous pouvons citer, parmi les travaux les plus récents, ceux de Fenzl, de Koch, de Reichenbach, de Bartling, de Heisner. Tous s'accordent à considérer les genres établis par Lioné , et réunis depuis pour former le groupe des Alsinées , comme tout à fait artificiels et peu en harmonie avec les principes sur lesquels repose la méthode ne* turelle. Hais on voit qu'ils sont loin de présenter la même uniformité d'idéeSySil'on consulte les travaux pat lesquels ils ont cherché à reconstituer sur de nouvelles bases les genres de cette famille. Les opinions les plus divergentes ont été émises et l'on en est arrivé au point de n'être pas même d'accord surlesgenres, surlesespècesquecettefamilledoit renfermer. Les uns veulent la conserver dans son intégrité; lesautres au contraire, semblent 8*étre imposé
U tâche de la démembrer pièce à pièce, au profit, toit de la famille des Portulaoéea, soit de la famille des Parooy* chîées. Le point capital de la discussion est le mode d'insertion des ëtamines. Les uns soutiennent Topioion admise généralement-depuis Jussieu, de l'insertion bjpo* gynique dans toutes les Alsinées ; les autres au contraire, considèrent cette insertion comme périgynique dans plu* sieurs genres de la famille. Cette question nous a paru oifrir une grande importance ; car les assertions nouvel» lement émises , renverseraient complètement les idées qu'on s'était jusqu'ici formées sur la classification natu* relie des végétaux.
Nous avons cru devoir nous livrer à des observations nombreuses , foites la plupart sur le vif, pour résoudre cette question litigieuse, et c'est le résultat de nos recherches sur l'insertion des étamines dans les Alsinées que nous allons exposer dans ce Mémoire.
Jusqu'en 1816 , l'insertion bypogjnique des étamines était admise sans contestation dans toutes les Alsinées. A cetteépoqoe, M. Auguste Saint-Hilaire annonça que, dans le Stellaria aquatica de Pollich , l'insertion des étamines était périgynique, et il fonda principalement sur ce caractère le genre Larbrea. En 1824, M. Gay (Annal, des sci. natur. t. 3 p. 33) admit la même disposition dans le Cherleria tedoidei; enfin plus récemment, Reichenbach et Meisner dans les Arenaria et Ies^r^u/a,muni8 destipules, dans le Stellaria crauifoliaei dans le Honekmyapeploideê.
Si, dans les plantes que nous venons d^indiqner, l'inserlion des étamines était périgy nique, elles ne pourraient plus être placées parmi les Alsînées, et même elles n'appartiendraient plus à la classedesThalamiflores. Reichenbach l'a très-bien compris ; ce que prouve la place qu'il a assignée à ces plantes dans la famille des Portulacées ; rinsertion périgyniqoe admise, cette conséquence était forcée. Mais nous le demandons, est-il possible que dans une classification naturelle le Larhrea aquaticaei les SMafia graminea et glauca, qui en sont si voisins qu'ils ont été longtemps confondus comme variétés d'une seule et même espèce , puissent être placés non-seulement dans des genres, dans des familles distinctes, mais même dans une classe différente? Ce serait là une véritable errenrdela nature , jusqu'ici sans exemple. Meisner, toat en admettant l'insertion périgynique dans les mêmes espèces que Reicbenbach , a cherché à échapper à cette conséquence inadmissible. Il laisse parmi les Âlsinées les genres Ckerleria, Bonckenya, Larbrœa; cependant son opinion sur l'insertion des étamines admise , il s'ensuit rigoureusement que ces genres appartiennent à la classe des Calyciflores. On se demande aussi ce qui a pu le conduire à séparer des genres précédents les Arenaria et Spergula munis de stipules pour les placer dans la famille des Paronycbiées. Serait-ce la présence des stipules? Mais nous ferons observer avecKoch (Syn. p. 109) queles stipules ne peuvent seules constituer un caractère générique, puisque dsas des gfnres très-naturels, dans le genre BetianthemMm
( ioi )
par exemple, il e&isle à la fois des espèces munies et dépourvues de ces organes ; encore moins peut-on invoquer cette circonstance comme caractère d'une famille. Ou les genres, qui font l'objet de cette controverse, ont l'insertion des étamines hypogyniqoe et alors ils doivent rester parmi les Alsinées, ou cette insertion est périgynique et l'on doit les placer tous parmi les Calyciflores.
Mais abordons le point fondamental de la question. Si rinsertion des étamines était périgjnique dans les genres dtés plus haut, les étamines seraient par leur base adhérentes au calice et cet organe serait monosépale ; or, cer* tainement cela n'a pas lieu. Noos avons examiné avec soin et sur le vif le Larbrea oftialiVa dans lequel l'insertion périgjnique a été signalée comme la plus évidente. Nous avons observé que le pédoncule se dilate A son sommet, que les divisions du calice atteignent cet organe et s'en distinguent non-seulement par une différence de coloration très^sensible dans la plante fructiGée , mais encore par un petit sillon transversal très-visible , qui indique li unearticulation où les nervures des sépales s'interrompent brusquement. Les sépales sont donc libres jusqu'à leur base, et si on les détache âans le sillon dont nous parlons, les étamines ne sont pas enlevées avec eux et s'insèrent par conséquent au réceptacle. Nous avons reconnu une disposition analogue dans les Arenaria et les Spergula munis de stipules,ainsi que dans le Cherlma iedoides et le Hondienya pep/ouisi. L'insertion des étamines est donc hypogy nique dans toutes les Alsinées.
Mait il est facile de reooonaitre ce qui a donné Keu à l'opiDion que, dans quelques-unes de ctB plantes, l'inser^ tion était përigjnique. Dans toutes les Alsinées, les éta* mines sont réunies par leur base en un petit anoeao glanduleux ; dans le Larbrea aquatiea, le réceptacle est fortement dilaté , creusé en entonnoir au fond duquel Tovaire s'insère; l'anneau glanduleux des étamines adhère au bord de ce réceptacle, de sorte qu'il existe une distance notable entre le point d'insertion des étamines et celui de l'ovaire. L'insertion des étamines a lieu d'une manière semblable dans les Arenaria et Sperguia munis de stipules, ainsi que dans les genres CAer/ma et Htmdunya,
Dans les autres Alsinées, au contraire, l'anneau glanduleux des étamines enveloppe immédiatement le point par lequel l'ovaire est fixé au réceptacle. Cette diflërenos est constante; elle a de l'importance comme caractère générique et nous semble devoir entrer comme un des éléments dans l'établissement des genres qui doivent définitivement constituer la famille des Âlsinéea. On en pourra juger par les considérations suivantes qui ont pour objet quelques-uns seulement de ces genres.
GBNRB SAGiNA. — Lcs Sûçina offrent un exemple frappant des variations qu'ont dû subir les genres de la bmilledes Alsinées» en raison du peu de solidité des caractères sur lesquels on les a établis»
Linné, dans son Speciesplantarum, avait formé le genre Sagina des 5. procumbens et eneta; dans le ManiùsOf il
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ajoute le S. ap$tala ; oo a depuis augmenté ce nombre et, pour ne parier que des espèces européennes , on trouve encore le S.maritifna Don et le S.mtueoidei Frôlieh, Bhrhart, le premier, fit observer que le 5. ereeia n*avait que des rapports assez éloignés avec les autres es^ pèces, au milieu desquelles il se trouve placé. Il en diffère perdes caractères très-importants, par sa capsule tobuleuse è la base et à divisions en nombre double de celui des styles, par ses sépales planes lancéolés, ses graines, son habitus, et présente, comme seule ressemblanceaveclesautresSa^na,un nombre égal d'étamines, de pétales et de sépales, caractères eitrémement variables comme nous l'avons vu. Ehrhart créa pour y placer cette espèce le genre ilfoiicAta,généraIement admis de nosjours. Dans ces derniers temps, Presie et Fenzl ont ajouté au genre Sagina les Spergula dépourrus de stipules. Kocb se refuse ft admettre cette réunion et s'exprime ainsi à ce sujet: € Spergulas exstipulatas cum génère Sagine non « combinavi, sed Spergulœ genus in intègre retinui. cum f bucusque non licuerit, gênera è solis stipulis formare. a Syn. p. 109 (1). Nous serions, complètement de l'avis de Koch, s'il n'existait entre les deux sections du genre Sper- Snla d'autre différence que la présence des stipules dans l'une et leur absence dans l'autre. Mais les Spergula de la deuxième section ont les étamines insérées sur le bord
(1) Depuis la publicalion du Synopsis , Koch s*efft réuni \ Topinion de Presie e( de Fenil (Voir F/ora oder bot. Zeilung^ 1841 s p. S05.)
du réceptacle dilaté , ce qui avait été coniidéré à tort comme insertioo périgynique, taudis que, daus les Sfm'^ gula de la première section (genre SpergeUa de Reichenbacb) l'anneau glanduleux des étamines s'applique im> médiatement sous l'ovaire ; cette difTéreooe nous semMe fournir un caractère générique suffisant pour effectuer la séparation, dans deux genres distincts, des deux sections de Spergula , qui difierent en outre singulièrement par leur port.
D'un autre côté , les Spergula dépourvus de stipulés, ressemblent tellement auxSa^na (l),qu'il est souvent difficile de reconnaître au premier coup-d'œil le Sagina fro. eumUni dviSpergula ioginaideiyïe Spergula iulnUata duSagina apetataf comme Ta Judicieusement remarqué notre collègue, M. SoTBR'WiLLKMET , daus ses observations botaniques, p. 36. Dans les Spergula dépourvus de stipules, comme dans les Sagina^ les feuilles sont charnues , plus ou moins cuspidées , longuement soudées à la base en godet membraneux évasé, souvent fiisciculées ; les sépales sont ovales, concaves, sans nervures ou munis de bibles nervures qui n'atteignent pas le sommet ; l'insertion des étamines est identique; la capsule est subglobuleuse; les graines réniformes, luisantes , finement chagrinées, attachées à des funicules grêles.
(I) Cette reiiembltDce sTait e'Ié remarquée déjà dcpnit looglempi et la plupart des eapëcei de Spergula dépourvaea de atipnlet anieal reçu de differenti anfeuri répilhèie de saginoideê\ aiofi Liooé avait fait un Spergula jaginoides] Cartia a décrit aoaa le mima 99m le Sp&gula suhulaia et Allioni le Spergula ghbra.
Le nombre des styles et eelai des dWisioos de la capsule est à la ▼érité de quatre dans les Satina , et de cinq dans les Sper^ula. C'est la seule différence générique qui existe entre les Spergula et les Sagina^ comme on peut s'en convaincre en comparant leurs caractères , tels que Koch lesadonnésdans le SynopiU.Le célèbre directeur du Jardin botanique d'Erlangen, a reconnu que le nombre des divisions de la capsule , et par conséquent celui des 8lyles( l)y n'est pas tout àûiit invariable ; les mots a rorttis varianii^j dont il se sert, sont au moins un aveu que ce caractère varie quelquefois. Il y a plus: nous avons rarement examiné deux ou trois échantillons en fruits de Sagina apetaia et pracumbens sans rencontrer des fleurs à dnqstyles et descapsules à cinq valves (2). D'un autre côté nous avons vu des capsules de Spergula subulaia à quatre
(1) Dans leg AUiaéet, il existe un rapport étroit entre le noin<bre dei ttyles et des division! capsuUires \ tantôt les parties de la capiote sont en nombre ëgal k celui des styles, tantôt en nombre double. Ce caractère, indiqaé par Koch ( Syn. p. i09) pour séparer les Alsinées en deui grandes dÎTisions, nousapaminTariabU. Lorsqae noQi avons rencontré un nombre anormal de divisions cap- •nlaires, toujours an changement analogue existait dans le nombre des styles, d'où Ton peut conclure que, si le no mbre absolu des styles et des divisions de la capsule est variable, le nombre relatif est constant et forme un bon caractère générique.
(9) Cette observation ne s'applique pas seulement aux Sagina, mais k toutes les Alsinées. Dans toutes les espèces de la famille, dont nons avons pu voir des échantillons nombreux, nous avons rencontré des variations en plus ou en moins dans le nombre des divisions de la capsule.
talves. Nous en condoons qu'il n'est pat possible de diitiagaer génériqnement leêSagina des Spergula dépoarrusde stipules, et qu'il est indispensable d'opérer une réunion, du reste très-naturelle.
Le genre Sagina ainsi augmenté des Spergula sans stipules peut être caractérisé de la manière suivante :
Capsula subglobosà, in 4-5 partitioDibos profonde divîsA ; eolonellà brevi, faniculos nmbîlicales graciles gerente ; semtnibas remformibus nilidinsciiUs, tenoissimè reticolatis; stylis nanero valvnlarum capsul» aeqaalibas ; stamintbus sob oyarii baun proiîaiè iasertis; petalis integri8;8epali8 ovatis, concavis, eoenriis ysI sobenerviis. — Foliis exsiipulatis ; pedunculis non refracUs.
Sequilur specieram Europseanamm enumeratio : Sagina procumbens Lin.
— Linnsi Presl. (Spergula saginoides Lin.)
— spergella Fenxl. (Spergula subulata Lin.)
— apetala Lin.
— maritima Don.
— muscoides Frolich.
— glabra Fenzl (Spergula glabra W\\â.)
— nodosa Fenzl (Spergula nodosa Lin.j
Rbmaaqub. -~ Nous n'avons pas placé sur cette liste le Sagina eiliata de Pries; cette plante n'est, selon nous, qu'on Sagina apetala dont le calice a subi une déformation. Au lieu d'avoir les sépales obtus, comme dans la forme ordinaire du Sagina apeitUa^ ces organes sont plus alongés, s'atténuent au sommet qui se courbe un peu en dedans et
86 têrmioe par ud petit mucron. On troufeasieifréqoeninieot cette forme ches dodb ; Je l'ai oomparëe arec soin à des échantilIoDS de Sagina eUiata que M. le docteur Mou* 6B0T avait reçus de Pries lui-même et qu'il a eu l'extrême obligeance de partager avec moi ; notre plante est identique. Mais je ne puis la considérer comme espèce* On trouve entre elle et la forme ordinaire de Vapeiaia des passages ; ainsi j'ai vu souvent des S. apetaia dont les deux sépales eitérieurs avaient seuls la forme attribuée par Pries à ceux de son S. eUiata^ et les deux intérieurs étaient obtus ; enfin j'ai trouvé les deux formes de calice sur un seul et même individu.
Je viens de dire que le Sagina eUiata de Pries n'était qu'une déformation du Sagina apeiala;je dois expliquer sur quoi repose mon opinion. La structure des sépales et celle des feuilles a beaucoup d'analogie , et suivant de Candolle les sépales ne seraient qu'une modification des feuilles. Or , dans le Sagina apetaia , comme dans tous les Sagina, les feuilles sont mucronées à leur sommet ; rien d'étonnant donc que les sépales du Sa^na ape/o/a, en s'alongeant un peu , se terminent par un mucron ; c'est un retour à la forme primitive. Le Sagina apetaia n'est pas du reste la seule plante qui présente cette particularité; on l'observe aussi, mais plus rarement, sur leSagina prœumbeni et aussi dans les Spergula êvbulaia et saginoidei , nouvelle analogie qui se rencontre entre les Sagina et les Spergula dépourvus de stipules.
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GBHftBSPBBeoLâ.— U existe de graods rapporlt eolie les Sp$rgula et les AUm munis de stipules; plusieurs aeteurs, tels que Gambessède (apud St-Hilaire fi. BrasiL), Bartiiog , Wahlenberg et plus rëcemment Meisner ont confondu ces plantes en un seul et môme genre. Koch n'admet pas cette réunion , ne trouvant pas suffisants lei caractères sur lesquels on a jusqu'ici établi ce nouveau genre Spergula.
Cependant en comparant les il /itiM munis de stipules avec les tUrine dépourvus de ces organes , on observe des différences assez saillantes , pour que Person ait cru de« voir isoler les premiers pour en former le sous-genre Sper^ariayaitnis depuis comme genre par Reichenbach. C'est qu'en effet les Spergularia de Person différent des autres plantes du genre AUtne par le port , par le mode d'inflorescence , par les sépales concaves sans nervures, par les feuilles charnues subulées , par la capsule subglobuleuse , nous ajouterons enfin par l'insertion des étamines. Tout justifie donc la séparation des Spergulwria d'avec les AUine^m^h aussi tout concourt à faire adopter la réunion des Spergularia aux Spergula.
Les feuilles sont charnues et sans nervure dans les uns et dans les autres ; elles sont opposées et présentent ordinairement à leur aisselle des faisceaux de feuilles plus petites. Koch dans le Deutsch. fi. fait judicieusement obs^ver que c'est là la véritable disposition des feuilles dans les Spergula arven/is etpentandra ; elles ne sont pas verticillées, comme un examen superficiel pourrait le faire croire
et comme Taffirment la plupart desautoars. Chaque paire de feuilles offre en outre à sa base et de chaque côté une stipule membraneuse scarieuse. Le mode d'inflorescence des Spergularia et des Spergufa est identique , la panicule est dicbotome , les pédoncules sont tous réfléchis du même côté après la floraison, et se redressent ensuite à la maturation des graines ; les fleurs épanouies semblent formées sur le même modèle et ne diffèrent que parla coloration des pétales; les sépales sont ovales, un peu épais, concaves , membraneux sur les bords ; enfin l'insertion des étamioes alien au bord du réceptacle dilaté et fournit un bon caractère pour réunir ces plantes et pour les séparer des genres Sagina et Alsine,
Le nouveau genre Spergufa, privé dès Spergella et enri< cbi des Spngularia est infiniment plus naturel que l'ancien genre Spergula de Linné et peut être caractérisé de la manière suivante :
Capsula subglobosâ , in 3-4-5^ partitionibus profundè divisa ; colamellâ sat magnA spongiosâ ; faniculis umbilicalibus tubercula sphœrica mentientibus ; seminibus muricatis vel laevibus , alalomargioatîs vel immarginalis : slylis numéro valvularum capsute aeqoalibas; sUminibus ad marginem ton dilatati adfixis et ab ovarii insertione recedenlibus ; peulis integris ; sepalîs ovalibus , concavis , obtusîs , enerviis. — Foliîs slipulatis ; pedunculis post anthesin refhiclis.
Seqaitar specierani enumeralio :
Spergula arvensis L.
— pentandra L.
HO
«-- segetalis nob. (Alsbe se^talb Lin.)
— nibn oob. ( Spergula porpurei Btih. ; Abine
nibra WahL) <— macrorbiza nob. (Arenaria macrorbiza Lola.)
— marina Bartl. (Âlsine marina M. et Rodi.) *- média Bartl. (Arenaria marginata D.C.)
Remarque. — Trois plantes difTëreotes^ nos Sperguk marina^ maerorhiza et média, ont reça le nom d' Arenaria [Alsine] marina et sont souvent prises Tune pour Vautre. La première, qui a été considérée par beaucoup d'auteurs comme simple variété der^/5în€ rubra^ en est fort distincte et a été fort bien décrite par Roch dans le Dentsch. II.; dans l'j^lsine rubra les graines sont uniformes , obtusèment triquètres, ridées sur les faces, tuberculeuses sur le dos, sans bordure ; dans Y Âlsine marina M. et £• au contraire • les graines sont de deux sortes, les supérieures dans les capsules sont arrondies, comprimées, liseee ; les deux ou trois inférieuressont en outreentourées d'une aile blancbe membraneuse ; c*est l'espèce des salines ; elle est commune à Dieuze, à Vie, à Marsal, à Durckeim. L'Areno" ria marginata D.C. a beaucoup de rapports avec la précédente, mais elle est plus développée dans toutes ses parties, et toutes ses graines sont entourées d'une bordure membraneuse. ^nûaY Arenaria macrorhizahois. a le port de V Arenaria marginata , les graines tuberculeuses et sans bordure de Y Alsine rubra , mais elle se distingue de toutes les autres par sa racine longue, épaisse, noueuse, brune, vivace. Elle se rencontre non-seulement sur les rivages de
la Corae, où M. Requien l'a d'abord rencontrée» maie encore en Sardaigae ; je Tai reçue également de Barfleur 80U8 le nom ôiArenaria marina.
GBNàa LARBESA. — Co geuro est un démembrement de8&€//arîa, et pendant longtemps il ne renferma qu'une seule espèce le Larbrea aquaiica St.'Hilaire*, plus récemment dans sa Flora excursaria , Reichenbacb fit à son tour d'un ancien Stellaria le Larbrea craêtifolia. Mais si Ton examine attentivement les autres espèces du genre Siellaria^ on a lieu d'être surpris que St.-Hilaire et Reicbenbach aient borné là le nombre des £ar6rea. Les SteUa" ria graminea et glauca n'en peuvent être séparés géoértqnement. Si dans le Larbrea aquaiica on trouve un réceptacle creusé en entonnoir, dans les Stellaria graminea et glauca on remarque une disposition analogue, seulement la cavité du réceptacle est moins profonde; elle Test moins encore dans le Stellaria média ; néanmoins dans toutes ces espèces, les étamioes sont insérées à une distance notable de l'ovaire. II n'en est pas ainsi dans les Stellaria nemorum et Moitea^ dans lesquels l'anneau glanduleux des étamines embrasse le point d'insertion de l'ovaire. Ce caractère, qui -sépare si naturellement les Sagina des Spergulaj n'est pas moins important pour distinguer les Labreades Stellaria^ mais il faut ajouter au premier de ces genres les Stellaria graminea, glauca et média. Ces trois espèces ont du reste encore d'autres points de ressemblance avec les Labrea aquaiica et craesifolia ; elles ont , comme ces dernières plantes, le pédoncule dilaté à son
(tl8)
fommel , la capsule oblongue , amincie à la base; la colomelle coorle; les Amicales ombilicaui, grêles et loop; les graines couvertes de saillies OTalea ridées sur les eblM et disposées par séries concentriques. Dans les SièUaria koloHea et nemùrum au contraire, le pédoncule n'est pas dilaté ; la capsule est subglobuleuse , arrondie à la base; la èolumdle est aloogée; les funicules ombilicaux eouiti et épais et les graines sont couvertes de tubercules arrondis, saillants, privés de rides latérales.
Le genre Larbreaj ainsi augmenté de trois Sre/farîa, peut être caractérisé ainsi qu'il suit :
CspsulA oblongâ, basi atteniuU, sœpitts in 6 partilîonibitf divisa ; columellâ brevi , funicalos umbilicales graciles longioresque gereote ; seminibus reniformibus rugosis ; Talvulis cspsobe stylorum numéro duplis ; staminîbus ad roarginem ton dilaUd* adfiiis et ab ovarii inserticoe recedentibus ; peulis biâdis ; se* palis lanceolatis.
Sequitur specierum enumeratio :
I^rbrea média nob. (Alsine média- L.)
— crassifolia Rchb.
— graminea nob. (Stellaria gramim^ L.)
— glauca nob. (Stellaria glanca L.)
— aqaalica St.-Hilaire.
GaiiaB STELLARIA. — Nous avons vu que les Stellana graminea j glauca et média appartiennent au genre précédent à aussi juste titre que le Larbrea aquatica lui-même. Nous croyons aussi que le Stellaria viteida de M. Bieb. doit
être séparé des Sidlaria pont être reporté parmi les Ceroêtium ^ où Waldstad et Kttaibel l'avaient d'abord placé soQsle nom de Cereutium anomalum.
Cependant les auteurs modernes qai, à l'exemple de Wahlenberg et de Koch , attachent une grande importance au nombre des divisions de la capsule , comme base de classification dans la famille des Alsinées , l'ont tous retenu dans le genre SieUaria, Mais, comme nous l'avons déjà fait observer, le nombre des divisions capsulaires est inconstant y et l'espèce dont il est ici question nous en fonrnit elle-même la preuve. Nous possédons plusieurs capsnles de Stellaria tUcida à huit dents au sommet et ft quatre styles; d'un autre côté, chacun sait que plusieurs espèces de Cerastium^ Yobseurum , le semidecandrum par eiemple , se présentent quelquefois , non*seulement avec les divisions florales quaternaires, roaisencoreavec quatre styles et huit dents à la capsule; c'est dans ces variations que plusieurs auteurs ont voulu reconnaître le CerasHum titrandrum de Gurtis. Dès lors , nous ne voyons plus de différence générique entre le Stellaria tiscida et les Ceras- Inim. Comme dans toutes les espèces de ce dernier genre, hSlMaria tiseida a la capsule cylindrique, longuement tubuleuse à la base, dentée au sommet, tandis que, dans les véritables StMaria^ la capsule est subglobuleuse, non tabuleose, et profondément divisée en six valves. LeSielhria meida a du reste tout à fait le port des Cerastium , et nous pensons qu'il faut lui restituer son nom primitif de CerarthÊm anomaium.
Il est au conUaire une plante que Liimé avait placée parmi les Cerattium et qai est ua yéritable Stdiariaj trèsvoisin môme da S, nenwntm , nous voulons parler du Ceroâtium aquaticum L.. Pries avait reconnu, ce qui du reste est généralement admis de nos jours, que cette espèee devait ôlre exclue du genre Cerastium. Hais était-il nécessaire do créer le genre MalaMum pour j placer cette plante? Nous ne le pensons pas. Personen avait fiûtle Slellaria aquatica , et il ijoute : c Priori speciei (Steii. ne* mor.) nimis affinis, ut génère disjungi possit. » (Syn. p. 501). Depuis, Gaudin s'est rangé A l'opinion de Person; mais trouvant avec raison que le nom de Siellaria aquatica Pers. pourrait faire confusion avec le Stellaria aquatica Poil. {Larhrca aquatica) , il a imposé au Malac&ium aquaticum de Pries le nom de Stellaria pentagyna.
Examinons maintenant si les caractères attribués par Pries à son genre Malachùsm sont suffisants pour séparer le Mfdachium aquaticum des Stellaria*
Les stjles dans le Sialachium aquaticum sont au nombre de cinq et les Stellaria n'en ont habituellement que trois. Mais nous possédons une capsule de Stellaria nemonim qui porte quatre stjles et semble, pour ainsi dira , établir un passage d'un genre à l'autre; cet exemple prouve toutau moins que le nombre des stjles est ici variable. Le mode de déhiscence de la capsule olTre-t-il un caractère géoé-rique plus important!' Dans le Malachium aquatiewn la capsule se divise , suivant Pries , en cinq valves bifides au sommet , ce qui veut dire qu'elle se divise en dix par-
ries , les divisions étant alternativement moins profondes* liais cela n'est pas constant ; nous avons observé des capsules dans lesquelles les dix divisions étaient égales; d'un autre côté le Stellaria nemorum a quelquefois les divisions de sa capsule alternativement moins profondes (1) , de sorte que le fruit semble s'ouvrir par trois valves bifides. Ainsi le plus ou moins de profondeur dans la division des ▼alves est ici de nulle valeur. Reste le nombre même de ces valves qui est de dix dans le Malaehium aqxtaticum^ et de six seulement dans le Stellaria. Ce caractère n'est pas plus solide que les précédents; la capsule du Stellaria nemorum qui nous a présenté quatre styles s'ouvrait en buit divisions. Nous devons donc rigoureusement conclure que rien ne sépare génériquement le Stellaria nemorum du Malaehium aquaticum^ et, à Texemple de Gandin, nous faisons de la dernière espèce le Stellaria pentagyna. Le genre 5/e//arta , ainsi modifié , peut être caractérisé de la manière suivante :
CapsalÂ sabglobosâ , basî rotundatâ , in 6-8 partitionibus aequaliler vd insqualîter divisa ; columellâ elongatâ , spoogiosâ ; faniculis umbilicalibus tubercula sphœrica mentientibus ; s<?mînibus reoiformibus , tubercalatis ; valvulîs capsul» stylorum numéro daplb ; staminibus sub ovarii basîn proximè iasertis ; pelalis bîfidîs ; sepalis lanceolalis.
Seqnitur specienimeiuimeratio :
(1) On observe aussi des variations semblables dans la capsule du Larbrea aquatica et du Malaehium manticum.
Siellaria pentagyna Gaud. (GensUam aquaiicimi L.)
— nemorum L.
— holoscea L.
GBNRBMALACHiUM . — Ce genre doît être Supprimé. Nous avons vu que le Malachium aquatieum est un Sidiariû ; il est facile de démontrer que le Mtilackium maniteiÊm Rchb. est un Mœnchia. Cette dernière plante est en effet tellement voisine des Mœnckia erecta et octandra que M. Grenier dans un travail récent (Monogr. de Cerastio.) i cru devoir réunir ces trois plantés comme variétés d'une même espèce. Il nous semble néanmoins que la forme difEérente des pétales, les styles droits deux fois plus longs que J'ovaire au moment de l'anthèse (et non recourbés et plus courts que l'ovaire) , les bractées beaucoup plus largement scarieuses sont des caractères suffisants pour conserverie Malachium manticum comme espèce distincte. Mais il n'en résulte pas moins qu'elle doit être rapprochée génériquement des deux autres ; le nombre des dents de la capsule ne peut s'y opposer, puisqu'il est variable dans la famille des Alsinées. Koch du reste affirme avoir vu un Mœnchia erecta dont la capsule portait cinq styles , et devait par conséquent avoir dix dents comme dans le Malachium manticum. Cette espèce doit donc changer de nom et prendre celui de Mœnchia maniiea que Bartliog (Cut, $em, hort. Gatting) lui a récemment imposée
SUA LIS
STIRPES CRYPTOGAMICiE
yOGESO-RHENANiE,
rouiÉM
Messieurs ,
Voot m'avei chargé de vous préseoter un rapport sor la 10* et la 11* oentarie des Siirpei eryptogamieœ Fo^cfo- RKmumm, que publie avec tant de succès notre savant col* lâgue, M. le docteur MouoEOTy de Bruyères. Je regrette que mes connaissances en crjptogamie ne soient pas sues étendues pour juger dignement cette œuvre remarquable à plus d'un titre ; Je yais néanmoins chercher à m'acquitter , le mieux qu'il me sera possible , de la mis* tien que tous m'avei confiée.
De tous les moyens employés pour répandre le goût des recherches cryptogamiques et pour aplanir les nombreuses difficultés dont , à chaque pas , cette étude est hérissée, il n'en est pas de plus utile que la publication des végétaux eux-mêmes ; les planches , même les mieux faites I ne peuvent y suppléer qu'imparfaitement , et en
crjptogamie , plos qu'en tonte autre partie de l'histoire naturelle , l'inspeetion des ofijets d*étade peut seule le» faire reconnaître arec certitude. Aussi notre collègue at-il rendu un immense service à la science , en livrant à la publicité les Cryptogametf Yogeso-Rhénanes; il a eu la gloire de donner une impulsion nouvelle à l'étude de la Crjptogamie, non^senlement en France, mais mémei l'étranger. Nous trouverions facilement la preuve de ce que nous avançons dans les écrits publiés depuis vingt ans sur cette partie de la botanique ; qu'il nous suffise de citer pour la France le Supplément àla Flore française par DE Candollb, le Boianicon Galltcum de Duby ; pour r Allemagne la Flora eryptogamica Germaniœ de Wallroth ; ponr la Saède la Liehenograpkia Europœa de Fries , le SyiUma Algarum d'Agardh ; pour l'Angleterre enfin la ScoUiek cryptogame ftora de Greville , ouvrages dans lesquels U collection des Cryptogames Vogeso-Rhénanes est citée presque à chaque page. •
C'est qu'en effet cette publication est devenue pré* eieuse par le soin avec lequel les espèces ont été étudiées. Animé d'un lèle infatigable, M. le docteur Houobot n'a reculé devant aucune recherche ; possesseur d'une riche bibliothèque botanique , il a pu toujours recourir aux sources 9 étudier chaque végétal dans l'auteur qui le premier l'a fait connaître et dans tous ceux qui depuis en ont parlé ; enfin ses relations avec presque tous las savants botanistes de l'Europe lui ont permis de consulter, pour la plus grande partie des espèces , des échantillons
aotheaUques , de sorte qae les centuries de Cryptogames Vogeso*RhénaBes se laissent rien A désirer sous le rap« port delà détormioalion des espèces et sont devenues une œuvre véritablement classique.
Elles se recommandent en outre par la variété des vé* gétaux qu'elles renferment, ii* le docteur Mougbot s^est proposé de faire oonnaUre la Flore cryptogamique d'une région assez étendue et dont la constitution géologique est des plus variées. Il a embrassé dans ses recherches les terrains d'alluvion de la plaine du Rhin depuis BAle jttsqu*A Manhûm ; les terrains de grès bigarré , de grés rouge et les terrains primitifs de la chaîne des Vosges et de la Forêt noire \ les montagnes calcaires du Jura ; les marnes irisées» le lias et le calcaire jurassique des dëpar* tements des Vosges «t de la Meurtbe. Cette colIecMw comprend par conséquent l'Alsace , le grand duché de Bâde , la frontière occidentale de la Suisse » la frontière orientale de la Franche-Comté| le Palatioat et une grande partie de la Lorraine. Celte dernière circonstance lui donne encore pour nous un mérite d'intérêt local.
H. le docteur Mougsot n'a pu par lui-même eiplorer complètement la vaste région dont il a entrepris de faire connaître la végétation cryptogamique ; mais il a été puissamment secondé dans la réunion des échantillons d'espèces rares par M. Bruch , Schimper , Muhlenbeck , Prost, Leprévost, Guépin, Delise » Lenormand , de Miribel , Desmazières , Braun , Chaillet , Preiswerk , LesquereuK, tous botanistes du premier mérite.
Les neuf premières centaries ont été mises au jour par le eoncoars simnllané de H. le docteur Mougbot et du professeur Nestler, qu'une mort prématurée a eolevéà la sdeoce et à ses nombreux amis. M. Mougbot a seul supporté le brdeau de la publication delaiO* et delà il* centurie dont je dois surtout vous rendre compte. Ces deux dernières livraisons ne le cèdent en rien A celles qui les ont précédées ; il semble môme qu'au fur et A mesure qqe cette immense publication se* complète, Tintérét qu'elle inspire augmente en raison du grand nombre d'espèces rares ou nouvelles pour la Flore française; sous ce rapport ces deux centuries sont des plus remarquaUes. Nous signalerons quelques espèces qu'on ne trouve mentionnées, ni dans la Flore française de Lamark et de DB Gandollb, ni dans le Botamcon GalHeum de Dubf , et dont un certain nombre n'ont été décrites pour la pre* mière fois que dans ces dernières années.
Parmi les Mousses rares et nouvelles , nous mention* nerons :
Le Phateum recurvifoHum Dick.
Le Phatcum rosUlkUum Brid.
Le Phascum palustre , décrit nouYelIement pur MM. Bnicb
et Schimper , dans le savant oayrage quMls publient, sods
le titre de Bryologia Europcsa, L'Àrehidium phatcùides Brid. , plante difficile à distinguer
du Phascum aUemifolium^ avec lequel elle croit en société. Le OymnotUmum Bonpiandi Humb., mousse aniéricaioe
trouvée en Alsace par M. le d' Muhleubeck, de Mvlkaasen.
Le Weisêia OfHndriea Bnch , qui constitue le nouveau genre DUriehum.
L'AnaaUypta ajupHoia Bnich.
Le Grimmia amferla Funck.
Le CineUdolUi riparius Brucb et Sebimper, placé autrefois parmi les Trichostomum,
Le Triehosianmm incurvwn Hornsch.
Le Triehos(omum nervosum Bmdi , mousse trfesHrare , trouvée d*abord en France près d* Angers par M. Guépin ; puis, dans les Pyrénées orientales, par M. Montagne; enfin, dans le Haut-Rhin, par H. Muhleubeck.
Le Tfiehaslomwn viHduium , espèce nouvelle , trouvée sur les bords du Rhin, près Strasbourg, et décrite par M. Bruch , dans le Bot. Zeitnng.
Le BathyUia ineUnata Scbwaeg.
Le SyrWrichia kUifolia Hub. , qui se distingue au premier coup d'oeil du S. Imvipila , avec lequel il vit sur les troncs d*arbres , par labsence de poik au sommet des feuilles.
Le genre Orlhotrichum, qui avait déjà grand nombre de représentants dans les neuf premières centuries, s*est encore enrichi des
OrUioirichum patens Bruch. 1
OrUuHrichum siramineum Hornsch. f espèces toutes
Orthotrichum (àUax Bruch . l nouvelles.
OrfAofrtcftum jMiIZefu Bruch. j
Le Bryum inlermedium Bruch.
Le Bryum DuvaUi Voit.
Le Btyum lorquescens » considéré par Hornschuh , comme varîéié du Bryum capiUare, et que MM. Bruch et Scbimper ont élevé au rang d*espèce.
Le Spkœronema cotHetilùmm Fries.
Le CyHipora mbe$e9m Fries.
Le Phoma tanU Lamy.
Le Pexisa hcmttis Pries.
Le Pexixa fUxdXa Pries.
Le Pteruia subukUa Pries, VHymen^ rubeUa
Enfin le Perisforium eireinnam Friti^ découvert antoor de Nancj sur les feuilles du G^amum rolundifolium.
DE LA
MÉNINGITE CÉRÉBRO-RACHIDIENNE
ET DE LENCÉPHALO -MÉNINGITE
ÉPIOÉMIQUE&.
uihtClM Xir CBEF VB l.'B6rtTAL MIUTAUB Ml MAMWI.
MKMOIRC tV A LA fOCIÉTÀ ROYAIC DBS SCIVIICBS, LBTTREI ET ARTt DARS 8KS ftBARCM DU 6 CT DU 39f JASVICA 1843; ' '
CONSIDÉaATIONS PRÉLIMUf AIRES.
Uae maladie, aassî rapide dans sa marche que meurtrière dans ses résultats, a surgi depuis quelques années et a principalement exercé ses ravages sur les garnisons de Versailles , Lyon , Bayonne, GiVet, Metz, Strasbourg, Nancy et sur d'antres garnisons encore.
Les populations civiles ne sont point restées étrangères à cette maladie : Tépidémie décrite par les docteurs Lamothb et Lbspès dans la Gazette médicale (n<* du 14 juillet 1838) , et qui a sévi pendant nn an dans les environs de Dax , offre trop d^analogie avec les affections dbnt je m'occupe ici , pour ne pas en supposer la complète identité. On sait d'ailleurs qu'à Strasbourg ces maladies ont fait de nombreuses victimes en 1840-41 dans la population civite comme dans la garnison. A Nancy, un petit nombre de ces affections a été observé
en ville ; on seul cas Ta été par moi, mais dans des cîroonslances tellesy et avec le concoors de collègues si éclairés, que l'oiMerYaUonsoigneQsementreGaeiUie suffira pour éclaircir quelques points, jusqu'ici obscurs, de l'histoire de rEncéphalo-méniogite ëpidëmique.
Les maladies que je désigne sous les noms de Méningite cérëbro*rachidienne, et d'Encéphalo-méningite épidémiques, ne sont bien certainement pas nouvelles; elles ont été décrites par les anciens sous les noms de phrénésie, de fièvre-cérébrale, de fièvre pernicieuse, etc., et parles modernes sous ceux de Méningite, (sous ce nom, il ne bot comprendre que la Méningite cérébrale , car l'histoire de la Méningite rachidienne n'existe qu'à l'état d'ébauche}, d^Encéphalite, de Cérébrite, de Myélites, etc.; mais les descriptions de ces maladies n'offrent qu'une image incomplète de l'affection encéphalo-rachidieone générale qui, jusqu'à ces derniers temps, n'avait pas <té décrite dans son ensemble. Cela tient probablement à ce que l'étrangeté de ses symptômes , le similitude de quelquesuns d'entre eux avec ceux de quelques affections partielles de l'Encéphale , la difficulté de pratiquer les autopsies dans les maisons particulières, et surtout d'explorer le canal rachidien, n'ayant pas permis aux obeervateors d'apprécier tous les caractères des affections qui nous occupent, celles-ci auront été méconnues.
C'est à M. Faure-Villars, médecin en chef del'hôpiUl militaire de Versailles , qu'est due la première histoire ,
i petr-prèscomplèCe, delaHéoiogitacérébro-^fpiDaley (1) el M priorilë à eel égard a été consUlée en oes termes àtm^ un rapport fait à l'Académie Royale de Médecine par M. ledoetear Bailly, l'un de ses membres : c Noos » pensons, dk lo savant rapporteor en parlant de Phisa toiro de Tépidémie de Méningite cérébro-spinale ob < » servée à Versailles en i 939, qu'étant unique dans, les a annales de la science, cHe ed destinée à rempUc une » taixine dans rhistoire de la Méningtte. » (â)
Quoique M. Fanre-Villars n'ait point établi de distinction entra la^ Méningile oérébro-racbidienoe et TEncépbalo-mëningite, aflectîcns qui se lient , il est vrai , de ta manière la plus intimf; mais que, par des motifs «•après espesés , j'ai cru devoir séparer , il n^en' a pas moios pasié de ces deux maladies, seulement il les a confondues.
Depuis M. Faure, M . Gasté, médecin en cbef, premier professeur à Tbôpilal militaire d'instruction de Metz, a pubUé, il y a quelques mois seulement, dans une brochure ayant pour titre : BMlanges de médecine, un résumé clinique sur les Méningites eérébro*rachidîenoes observées à Meta en IMO. Quand ce dernier travail m'est parvenu, l'avais déjà recueilli les observations que je rapporterai plus bas; mais l'ouvrage de M. Faure, que je possédais depuis plusieurs moiS| m'a été fort utile, lors-
(i) Mémoires de médecine, de chirurgie et de pharmacie militairn.Tom. 48. (18^iO).
(2) Bulletin de l'Académie royale de médecine. Tom. 6, page î)96.
qoe les maladies doot il traite se sont développées à Naoeji et si j'ai été asseï heoreax pour ajooier quelque chose à rbistoire de la Héniogtle cérébro*rachidieBiie et de l'EDoéphalo-oiéniDgite» je n'en dédare pas moias sans hésitation que le tratail de M. Faure m'a puissamment aidé.
Avant de rapporter les oheervalions qoe j'ai recneiilîes et d'en tirer les oonséquenees pratiques dont je veon les fiiire suivre, qu'il mesoît permis d'entrer dans qoelqoes considérations succinctes sur les motifs qui m'ont déterminé à adopter la nomenclatoreque je propose.
Le nom de Méningite cérébro-spinale imposé par M. Faure à la maladie épidémique qu'il a observée à Versailles, ou celui de Méningite cérébro^radiidienne que d'autres médecins ont donoé à la même affection^ présente un sens complexe et indéterminé ; en eCTet , les enveloppes du cerveau et de la moelle sont distinctes, quoique confondues sous le nom générique de méninges y et la Méningite qui nous occupe n'est pas une inflammation de toutes les membranes qui enveloppent l'encéphale, mais seulement l'inflammation de quelquesunes d'entre elles. D'un autre côté , quoiqu'il ne sait pas toujours facile de distinguer la Méningite de l'Sneéphalite, il est des cas où celle ci présente les caractères les plus évidents.
Dans mon opinion, ce n'est pas la Méningite qui constitue l'extrême gravité de l'aflection dont il s'agit, et lorsque les méninges sont seules affeclées,cette maladie,
convenableiiieDl tfaitée, n'est presque jamais mortelle ; c'est ce qui arrive dans les cas que M. Faure a désignés sous le nom de légers. Dans les cas graves » ao contraire, c'est-A-dire dans ceux ou la marche de la maladie est rapide et la mort presque instantanée , et où l'on observe surtout l'abolition des sens et des lésions graves du mouvement et du sentiment, ce ne sont plus seulement les méninges cérébro-^raebidiennes qui sont afibotées; le siège de la maladie s'étend encore au cerveau, au cervelet et à la moelle , et les désordres constants qoe vont nous montrer les autopsies ne laisseront aucun doute à cet éprd.
Que la maladie débute par les méninges, c'est ce qu'on est en droit d'affimer le plus souvent v^mais qu'elle se borne A ces enveloppes , à la pie-mère surtout , celle de toutes les membranes qu'on trouve le plus constamment altérée, et qu'elle s'y fixe longtemps sans qu'elle se communique A l'eneéphale, c'est ce que nieront tous lesobserrateors.
Tous les médecins connaissent les nombreux rapports vssculaires qui existent entre la pie-mère et l'eneéphale, d'une part , et entre la même membrane et le feuillet viscéral de l'arachndtde ; ils comprendront par conséquent que, là où il y a communauté de vie , comme le dit M. Foville « on doit pressentir une communauté de soofBranoee, ils comprendront aussi combien doit être âciie et rapide la propagation d'une inflammation , soit de Tenoéphale à la pie-mère, ce qui est rare, soit de la pie*
mère à TeDcéphale oequî est plus commmi, soit de U ^mère à l'arachnoide; or, en sappoNml mèmBj ce qui n^est probableoMOl pas tofljoiira Trai j qae U Méamgîte loit primitive ; comme la parlicipalioii de l'eacé* phale, c'est-A-dire do eerveau , du cervelet et de la moelle, à raflbction des méniofes est coostaole dans les CM les plus graves i el comme il est probable que la maladie débute qttdqueiois par l'eocépbale et se propage aux mënioges, oo tout au moins envahît siaaidtaoëmeut les méninges et l'encéphale , j'en conclut qu'on doit établir une distinction entre la Méningite cérébra* racbidienne et TEncéphalo-méningite.
En vain m'objectera*t-on que ces deux affections oot la même origine, la même nature inflaasmatwfe et qu'elles ne sont que deux degrés diffik«nts de la même maladie *, je maintiens la nouMnclatore que j'ai adoptée. Non -seulement elle fixe la limite des lésions des méninges et celle des lésions de l'encéphale d'une marnière plus rationnelle que la division qui a été élahlîe par M. Faure, en cas légers, et en cas graves; maiâ aussi eUe rend le diagnostic plus iaeile et, dans la pratique, eHe permet de préciser d'une manière beaucoup plus satiafaisante les indication! à remplir dans l'un et l'autre cas ; c'est ce que nous ferons ressortir en parlant do traitement.
D'un autre côté, il était essentiel de démontrer que r Encéphalite est le plus souvent consécutive à la Méningite, et qu'en se hâtant de traiter celle*ci d'une
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manière convenable, on peut prévenir renvahissement de l'encéphale» eC, par conséquent, enlever à la maladie qui nous oocope les caractères qui constituent son plus haut degré de gravité.
Ce sont les considérations ci-dessus exprimées qui m'ont engagé à distinguer la Méningite cérébro-rachidienne de l'Encéphalo-méningite , et pour rendre anssi claire que possible la question que Je traite, J'ai divisé les observations que Je rapporte en deux catégories.
Dans la première , j'ai placé tous les cas qui se sont présentés atte au iom aliéroHon dê$ faeultéi mtdifeiueUe$ , maiêiom Umomdela geimbilUéni du moutnetmiU. Ce sont, pour moi, les Méningites cérébro-rachidienoes proprement dites.
Dans la seconde, se trouvent les observations où Ton a constaté à la fois raliération de$ facdiét iniMteêudln , dm léÊÙmê du mouvement ei du eenUment el /'oMiiton plui au moim complète de$ iem. Ce sont les Encéphaloméningites.
Dans la première catégorie, ne se trouvent pas seulement les cas légers de M. FAoan ; il en est quelques-uns de oenx qu'il admet au nombre des cas graves.
Je dois dire aussi quelques mots sur les motifs qui m'ont engagé à donner de la publicité à mes idées sur les maladies dont il est ici question. Malgré tout le soin avec lequel a été rédigé le travail de M. Favre, il laisse à désirer sous plusieurs rapports ; ei d*abord , l'étiologie
(tM)
• y ot tnâlée qve #«» — ière eënérale; les « Mdividwiies ■> mbI poinl niApiées ; c'est une lacaoe qmt je WÊB sus attaché à eoahler; on Tem que celle liche b'cUH pas sans difliailtës, el qn'nn peat rencontrer qnelqnesdifKraneesdans les cooséqaenoes à tirer de rencte appiédatioa des causes, tant pour le diagnostic que poor le traitement.
En second lien, le diagnostie est extrêoKmeBt difficile, et ceh tient sarfoot, comme on le verra dans le coors de ce travail ^ à ce que les phénomènes présentés par rBncéphalo-méningite sont diffiirents selon qo'oo les obeerre à nne époqne pins ou moins éloignée de fin* ▼asion de la maladie, et, dans la même joomée, sdon rhenre à laquelle on s'approche des malades. L'extrême mohilifé de ces phénomènes, et la marche rapide de la maladie, m'ont engagé à noter, non pas jour par jour, mais souvent heure par heure > et sans aucune préoccupation théorique , tout ce que j'ai observé chez les malades confiés à mes soins. J'ai consacré à ces oh* servations tout le temps dont j'ai pu disposer, et qbaod j'en ai été empêché, j'ai été secondé avec un sèle et un dévouement auxquels je me plais à rendre hommage, par Messieurs les chirurgiens sous-aides attachés à rhêpital militaire ; c'est ce qui me bit espérer que , par rapport à rexactitude avec laquelle mes observations ont été recueillies, elles exciteront quelque intérêt.
Un troisième motif, et c'est le plus puissant, m'a déterminé à publier mes observations: d'après M. Faoreet
d'après H. Gafté, rEocëphalo-méDingUe, arrivée & un cerUio degré de gravité, est oécessairemenl mortelle ; elle l'a été en effet daos mon service pour les trois premiers malades qae j'ai traités; mais l'impuissance des moyens employés avant moi une fois constatée, et la nature de la maladie bioifr connue» je n'ai pu rester spectateur impassible en présence d'une mort inévitable; j'ai essayé d'une thérapeutique à la fois plus énergique et plus active, et ce sont les succès que j'en ai obtenus qui m'ont engagé à la iaire connaître.
Pour ne rien affirmer qui ne soit l'expression de la plus exacte vérité, je ne rapporterai pas toutes mes ob< servations, attendu qu'il en est plusieurs qui sont incomplètes; les unes, parce que, au début de l'épidémie, on n'a pas noté assez exactement les phénomènes observés ; les autres, à cause de l'impossibilité où j'ai été de me procurer des renseignements exacts sur les antécédents des*malades, parce que l'intelligence de ceux-ci était altérée et que leurs camarades n'étaient pas en état de me rendre compte des circonstances qui avaient précédé, accompagné on suivi le déve- If^pement des maladies; c'est ce qui m'a engagé A distinguer soigneusement , dans mes observations , ce qui ne m'est parvenu que par des renseignements, d'avec ce que j'ai observé personnellement.
Du oesley cette suppression d'observations incomplètes me permettra , sans augmenter l'étendue de ce travail , de ne négliger aucun dee détails essentiels des maladies dont je m'occupe.
OBSERVATION
Dc€B...; du 7* léger; vioft-doq ans; tempëmncnt sanguin; entré à rb6pi(al le 5 mai 1841.
Catues «I cireoniia$uu commémoraiùfei. Après un refiroidissement qui suivit les fatigues de Teiercioe, ce malade fut atteint y le 1*' mai, d'une céphalalgie qui s^accnit progressivement au point de devenir intolérable ; des frissons survinrent ; puis des vomissements» et une faiblesse telle que le malade (ut obligé de se mettre au lit. Il y eut ensuite des moments de calme auxquels snooédérent la réapparition de la céphalalgie. Ce malade fut enfin envoyé à l'hôpital le cinquième jour de l'invasion dans l'état suivant :
Symptéma obwvés à l'Mpiial. Face colorée ; co^fooctives injectées; contraction des pupiUes sous l'impression d'une lumière trop vive ; douleurs viotentes dans la tête» se prolongeant dans le tr^et du raohis; eogoardieseffleDt desmembres; fburmiUeaMnts dans les pieds; peao chaude; front brûlant; pouls dur, serré, à quair»» vingts puinlîons; langue Uanche et plate ; soif modérée ; épigasire inaen-
sible à la pression ; faiblesse générale extrême ; tendance à l'assoupissemenl.
Preseriptitm du matin. Diète ; eau gommeuse ; saignée de 500 grammes ; sept ventouses scarifiées sur le trajet du racfais; seize sangsues à la base du crâne; cataplasmes sinapisés aux pieds ; oxjcrat sur le front.
Mémejour^ 3 heurei du mr. Peu d'amélioration. Le sang tiré de la veine est presque entièrement privé de sérosité, il est recouvert d'une couenne très-épaisse. >- Nouvelle saignée de 250 grammes.
6 Jfat. Le malade est beaucoup mieux ; la céphalalgie a presque entièrement disparu ; il en est de même de la douleur rachidienne; les membres ne sont plus engourdis; la peau a sa chaleur normale; le pouls est à soixantecinq. — IHète ; limonade gommeuse; cataplasmes chauds aux pieds ; oxycrat sur le front.
7 Mai. lUmeétat; même prescription.
8 Mm. Soif vive ; langue rosée à la pointe ; épigastre douloureux au toucher ; peau chaude et sèche ; pouls agité ; constipation. — Diète; limonade gommée; quatre ventouses scarifiées et cataplasme à Tépigastre; oxjcrat sur le front ; lavement émoUient qui prodtiit une selle dans raprès-midi.
9 Mai. Etat par&di du malade.
10 Mai. Le mieux se soutieot. — Alimentatioii légère. — Le malade est évacué dans le service des blessés pour une affection étrangère à la Méningite.
( 1S6 ) Il< OBSBBVATION.
Buiss....; du 3* rëgiment de dragoag; viogUdeox ans; tcmpërattient sanguin- nerveux; forlemeot coostUoé; à entré 1 hôpital le 4 juin 1841.
Causes et circonstances commémoraiives. Le malade ne peut attribuer d'autres causes A sa maladie que celles qui proviennent des fatigiies extrêmes du service de la cavalerie à cette époque de l'année, de la chaleur qu'il a éprouvée pendant les exercices, et, iL fiiot ajouter, du refroidissement qui a dû en être la suite.
Depuis cinq jours, ce militaire éprouvait à des intervalles qu'il ne peut préciser, des frissons , une céphalalgie violente, une douleur vive dans tout le trajet du rachis, douleur continue > mais faible pendant quelques instants et s'exaspérant plusieurs fois dans la journée; ce qui lui occasionnait un malaise général, des engourdissements dans les membres, et une faiblesse telle qu'il se pouvait se tenir debout.
Symptùmes observvs à Hu^itaL Lors de son entrée â l'Mpital, ce militaire a la face plutôt pAle que colorée; Tintelligence a toute aon intégrité ; les pupilles sont légèrement dilatées et se contractent faiblement ; le malade se plaint d'une violente céphalalgie et d'une douleur vive qui se fait sentir dans tout le trajet du rachis ; il peut â peine se tenir debout ; les membres sont engourdis ; la peau a sa chaleur normale ; le pouls est calme et saos plénitude ni dureté ; la langue est naturelle ; la soif est modérée ; les voies digestives sont en bon état.
Pmeriftion. Diète; eau gommeuse; potion gommeuse ayec addition de 30 grammes d'eau distillée de valériane ; vingt sangsues aux tempes et à la base du crâne ; onze ventouses searifiëes sur le trajet du rachis (on obtient , au moyen de ces ventouses, environ 750 grammes de sang) ; oxycrat sur le front.
5 /«in. Le malade n'éprouve plus qu'une légère céphalalgie frontale» — Deux cuillerées à bouche de crème de m; eau gommeuse ; potion de valériane (1) oxycrat sur le front.
Les jours suivants, l'état du malade s'améliore ; on augmente progressivement les aliments ; et ce militaire sort le 19 juin, parfaitement guéri, après quinze jours de traitement.
ni- OBSEEVATION.
YosG ; chasseur au 18« régiment d'infanterie lé-
(i) J'aTtif fait préparer k rhôpital, de i^caa dUUUée de valeViaoa que j*ai admiaitlrëe avec toccèf dans la période aerveaie des fièyret tjphoîdei. Je Tai également admiDiilrée d«Di le traitement de la Méningite et sartoat de TEncéphalite pour combattre leg pbénomènes nerveaz \ mali cVft par indaction ; il me terait difficile de dire quelle a été fon inflaenea \ cependant comme antitpaimodiqne , elle a dû en avoir une lalntaire dani nne maladie où l'appareil cérél»ro-ipinal et t li fortement ébranlé. L'eau diitillée de valériane eat biea moina atimnlante qae Tinfation on la pondre de la môme plante; j*ai recaeilli dea obtervationi qni ne me laiuent ancnn doute à cet égard.
gère ; vingt-sept ans ; tempérament sanguin ; fortement constitué; est entré à l'hôpital le il septembre 184t.
Causes et circonstances commémaraiives. Ce militaire, dont le régiment était en garnison i Metz, avait obtenn un congé et se trouvait depuis quelques jours à Nancy oà il exerçait sa profession de manœuvre. Le 9 septembre, après un travail fatigant, il fat pris d'on malaise général, de frissons, d*uoe céphalalgie violente, pois de vomissements ; le détire survint pendant la nuit. H. le docteur Grandjean , jeune médecin fort distingué de Nancy fut appelé ; il pratiqua immédiatement une forte saignée an malade et lui fit appliquer six sangsues à chaque tempe. Des pédiluves stnapisés forent également prescrits. Il y eut d'abord une légère amélioration dans l'état du malade; mais les premiers symptômes ayant reparu et M. Grandjean prévoyant que ce militaire serait hors d'état de subvenir aox frais de la médication , lui conseilla d'entrer à l'hôpital , où il fat admis le 11 septembre.
Symptômes observéi à V hôpital. Face plutôt pâle que colorée; pupilles légèrement dilatées, roideur du col, renversement de la tète en arrière ; douleur violente dans toute la téta et la région cervicala; engourdissement des membres ; fouroiillements dans les pieds et dans les mains; l'intelligence a toute son intégrité ; la langue est légèrement rosée à sa pointe ; la soif est modérée ; l'épigastre n'est pas douloureux au toucher ; pouls dur, serré, à quatre-vingt-cinq pulsations; constipation.
Preseripiion. Diète ; eau gommeuse ; saignée de 500 grammes ; viDgt MDgsues à la nuque ; cataplasmes sinapisëtaux pieds; oxyerat sur le front; lavement ëmoUient.
tlàmjowy S heures du loîr. Le sang tiré de la Teine est plastique ; le caillot, très-riche, est ramassé en champigooD , relevé sur ses bords et recouvert d'une couenne épaisse; une selle a eu lieu dans la Journée ; urines rares, mais claires ; peu d^amétioration.
i^ Septembre. Le malade a peu dormi, on léger déKre s'est manifesté pendant la nuit ; la céphalalgie et la douleur cervicale persistent, ainsi que la roideur du col et le renversement de la tête en arrière. — Même régime ; mémeboisson; nouvelle saignée de 500 grammes; vingt 'sangsues aux tempes ; le reste ut iuprà.
Même jour y 3 heures du mr. Amélioration sensible dans l'état du malade; la céphalalgie a beaucoup perdu de son intensité ; la &ce, grippée le matin, est plus calme maintenant ; le sang tiré dans la matinée n'est plus recouvert de couenne. — Continuation des cataplasmes sinapisés aux pieds et de l'oxycrat sur le front.
13 Septembre. La céphalalgie s'est concentrée dans la région temporale droite ; la tète est toujours légèrement inclinée en arrière. — Diète ; eau gommeuse ; dix sangsues à la tempe droite ; cataplasmes chauds aux pieds ; continuation de l'oxycrat sur le front.
14 Septembre. La céphalalgie est redevenue générale , mais avec moins d'intensité ; l'intelligence est libre ; pins de roideur dans' la région cervicale ni d'engourdissement
UO
des membres; face pâle» mais calme; pouls lent» petit; peau firatcfae; soif modérée ; mie selle oalordle. — Mène traitemeuty moins les saogsues ; mais je fais appliquer aa vésicatoire ayaut la forme d'où carré long, sur toute h région cervicale.
15 Septembre. Le vésicatoire a produit un excellent effet ; la tôte est complètement dégagée ; le malade ert dans un état on ne peut plus satisfaisant.
De ce jour la convalescence marche sans accidents; on alimente progressivement le malade, et il sort parbîlement guéri le M septembre, douae jours après son eotrée à l'hùpitai.
IV« OBSERVATION
RoLLiRO ; soldat au 3* régiment de dragons; vingtsept ans ; tempérament sanguin ; fortement constitué ; ib service depuis le 2 mars 1838; est entré à l'hOpital le 10 août, jour de l'invasion de sa maladie.
Causes et circonstances commémoratives. Ce militaire, après s'être livré, le matin même de son entrée à Thêpital, à rexercice de la voltige (1), fut pris tout à coup d'une céphalalgie frontale très-vive, puis de frissons suivis d'une réaction brusque de chaleur générale et de délire.
Apporté à l'hôpital à deux heures après midi, il se trouvait dans l'état suivant s
(1) Exercice ex Irémcment violc&l, qui consiftle à monter à cbcfilf a%'pc ou lani clricrt, pcodant que le cheval galope, et 3t faire loolcf •ortci dVvolttlions*
Sgmpiime» observés à f hôpital. Ce militaire, d'ane Irèsforte Gonslitotion, a la face trè8*colorée et les coDjonc* lives injeetées ; il est très-agitë, exaspéré ; sa parole eal TÎTe, brère; les pupilles, légèrement dilatées, sont peu sensibles à l'action de 1» lumière ; la peau est cbaude; le pouls est plein, dur, à cent cinq pulsations par minute ; le malade se plaint d'une violente douleur dans la région frontale;' sa langue est naturelle; la soif est vive; l'épigastre n'est pas douloureux an toncber.
Prescription. Diète ; eau- gommeuse ; saignée de 5<K> grammes; trente-six sangsues seront appliquées en deux fois aux tempe^i à trois heures d'intervalle.
fi jioât. Le malade est un peu plus calme qu'hier; sa bce est moins colorée ; la nuit a été agitée ; il 7 a eu un instant de délire.
Le sang tiré la veille offre un> caiUot très-riche, presque entièrement privé de sérosité ; il est relevé sur ses bords et recouvert d'une couenne épaisse ; la céphalalgie persiste quoique à un moindre degré , mais la douleur flTesl propagée dans tout le trajet du rachis. La langue est rosée A la pointe; soif vive; épigastre douloureux au toucher; la peau est moins chaude qu^hier ; le pouls est àquatre*vingt-seize pulsations ; constipation.— Diète ; eau gommeuse ad /t&iYimt; potion gommeuse avec addition de 90 grammes d'eau de Valériane; saignée de 350 grammes; vingt-einq sangsues ft l'ëpigastre ; six ventouses scarifiées sur le trajet du rachis; cataplasme sur l'abdomen ; cruchons remplis d'eau chaude aux pieds , oxycrat sur le front , lavement émoUient.
3 hmres du fotr. Le malade éprouve uo peu d'amélioration ; le lavement a produit une aelle; le sang, riche en fibrine, n'est pas recouvert de couenne.
1 2 Août. La nuit a été agitée ; la douleur persiste an front et à la nuque ; la tète est légèrement inclinée en arrière ; les pupilles restent dilatées ; la peau a sa cbakiir normale; le pouls a quatre-vingt-dix pulsations; la langue est naturelle ; la soif est moins vive; les symptômes gastriques ont disparu. -^ Diète, même boisson et onéme potion ; trente sangsues au front, quinie t la nuque. Les sangsues seront appliquées en trois fois, quinze de trois en trois heures, aCn d'obtenir un écoulement de sang permanent. Quand les sangsues du front auront cessé de oou- 1er» on appliquera sur le sommet de la lête, et à sa partie antérieure, une vessie contenant du son et des fragmeats de glace ; cataplasmes sinapisés aux pieds ; kvenent émollient.
13 jécûi. La céphalalgie a perdu de son intensité; il en est de môme de la douleur cervicale ; in^eUigâice nette ; peau naturelle ; pouls & quatre-vingt-dix ; le malade n'est point affaibli ; une selle a eu lieu hier**— Mène prescription que la veille, moins les sangsuee.
14 jéoàt. Le malade se plaint d'une douleur sourde, mais légère, dans toute la tète ; la peau est natureUe; le pouls est calme. — Môme prescription que la veîUe» plas deux vésicatoires camphrés aux mollets. Dans la jour* née, le malade a une épistaxis qu'on favorise, mais qui s'arrête bientôt.
15 Août. La cëphalalgiea complètement disparu; mais
répigasire osl tendu et douloureux au toucher ; la soif est vive; il existe une légère réaction fébrile. — Diète ; eau gommeuse ; vingt sangsues et cataplasme A Fépigastre; cruchons d'eau chaude aux pieds ; continuation du mélange de glaoe et de son sur le front. — Soulage* ment marqué dans la Journée.
1 6 Août. Le malade est calme et n'accuse aucune douleur ; cependant de onze heures à midi, une réaction fébrile se manifeste ; le délire survient, puis cet état cesse de lui-même. (Je suppose que l'infirmier chargé de soi* gnerceroajadet n'aura pas renouvelé , en temps opportun, le mélange de son et de glace placé sur la tète; le front sera devenu chaud, et, à mon arrivée inopinée & rhOpital, cet infirmier, pour dire preuve de zèle , aura replacé brusquement sur le front la vessie contenant le réfrigérant, et de là sera venue la réaction. Cette supposition est d'autant plu» probable, que j'ai été témoin, plus tard, d'un fait semblable, à la suite d'une tentative faite pour supprimer le froid sur la tôte.)
17 Août, Le malade est dans un état très-satisfaisant ; en remplace la glace plaeée sur la tète par des compresses trempées dansdel'oxjcrat; on place des cruchons remplis d'eau chaude aux pieds.
Un régime sévère est prescrit pendant quelques jours, et le 30 août, le malade était complètement guéri; cependant, craignant quelque imprudence de sa part, je l'ai gardé à l'hôpital jusqu'au 9 septembre, époque à laquelle il est sorti dans l'état de santé le plus parfait, après être resté trente jours à l'hôpital.
( 144 ) V« OBSEEYATION.
Lagk....; fusilier au 5S^ de ligne; viDgt«>deux ans; tem* përament sanguin; fortement constitué ; au service depuis le 20 septembre 1840; est entré à r hôpital le 15 aoât 1841, doux jours après l'invasion de sa maladie.
Cauies et eirconitime» eommémorafivei, Lagr..., étant, le 13 août à la promenade militaire avec son régiment par un temps orageux et fortement chargé d'électricité, eut très-chaud; la pluie étant survenue, il fut mouillé; ayant négligé de changer de linge en rentrant à la caserne, il ne tarda pas à éprouver .des frissons et des maux de tète qui devinrent de plus en plus violents; c'est dans cet état quil fut envoyé à l'hôpital.
Symptômes dbwrvée à H'hôpital. Face pea colorée, papilles légèrement contractées, très-impressionnables à Taclion de la lumière ; le malade éprouve des éblouissements, une fiiiblesse générale extrême; il se plaint d'une violente douleur dans le front et la région cervicale; la peau est un peu plus chaude que dans l'état normal ; le pouh est plein, dur et agité.' Quoique la langue soit à l'état naturel, et que l'épigastre ne soit point dooloareux au toucher, le malade éprouve étendant de fré* quentes nausées.
Prescriptions. Diète ; eau gojpmeuse; saignée de 400 grammes ; vingt sangsues aux tenipes ; trois ventouses scarifiées à la nuque ; cataplasmes et cruchons remplît d'eau chaude aux pieds.
(HB)
Dans la soirée, légère amélioration. Le sang tiré de la veine est plastique, trèa-riehe en fibrine et n'est point recouvert de oonenne.
16 Joui. Le malade n'éprouve qu'une forte eéphalalgie qui s'est concentrée dans la région frontale. — Diète; eau gommeuse ; saignée de 250 grammes ; quinze sangsues au front; cataplasmes sinapisés et cruchons d'eau chaade aux pieds ; oxjcrat sur le front , aussitôt que les sangsues auront cessé de couler.
17 Aimt. La céphalalgie a disparu ; le pouls est calme; la langue est naturelle; les voies digeslives sont en bon état. — Mêmes prescriptions que la veille, moins la saignée et les sangsues.
Les jours suivants, le mieux se soutient; le malade
est alimenté, recouvre ses forces et sort parfaitement
guéri, le 4 septembre, après vingt jours de traitement.
Pour rendre mon travail moins volumineux, je me bornerai à rapporter ces cinq observations de la première catégorie ; elles donnent une idée complète de la Méningite cérébro-rachidienne : dans les autres observations, on ne trouverait que la répétition de ce qu^ ▼ient d'être dit dans celles-ci .
DEUXIEME CATEGORIE
OMBRTATIOMI DAKt LBIQOBLLES OS A COMSTATÉ A LA FOIS L^ALTBRATIO!! DES VACDLTÉS IMTELLECTCBLLBS, DES LÉSIONS DD tfOUVEMBUT ET DO SB1IT1ME1IT , ET L^ABOLITION PLVf OC MOIHB COUPLATE DES SENS ; CE
sont Lit CAS D'£NCÉPHALO*HiKI]lfGlT&
Les deux premières observations de cette catégorie , sont aussi les deux premières recueillies dans mon service ; je les supprimerai parce qu'elles sont trop incomplètes. La troisième observatioui incomplète seulement cous le rapport des causes et des circonstances qui ont précédé l'entrée du malade à l'hôpital, offre assez d'intérêt, à dater de cette époque, pour être rapportée ; le malade qui en fait le sujet, est le dernier traité avant l'emploi des moyens que j'ai adoptés plus tard. Ces trois premiers malades sont morts. Un quatrième malade auquel on n'a pu appliquer l'ensemUe de mon traitement, «at également mort.
yi« OBS£RVATIOII.
MAmT... ; Chasseur au 7* régiment d'inbnterie légère; vingt-six ans ; tempérament sanguin \ au service depuis le 20 novembre 1840 ; est entré A l'hôpital le 14 avril
Causes et cireonstanees commémoraîives. Aucun renseignement ne nous a été donné sur le compte de ce militaire.
Symptému abênvéi à Fkôpiial. Ce malade fut apporté à l'hôpital à hittt heores du soir ; on m'envoya chercher immédiatement» et voici Tétat daos lequel je le trouvai : face Gjanosée; regard fiie; 8clérotiqiie« injectées; pupilles dilatées et insensibles à l'action de la lumière; délire furieux; agitation oontinveUe des membres; trismus; renversement de la tête en arrière; cris désordonnés; la peau est tm peo pins chaude que dans l'état normal ; pouls plein y et dur, à quatre-vingts pulsations ; affaiblissement considérable de la sensibilité ; langue rouge à la pointe ; elle est sèche , et le malade pent à peine la sertir de sa bouche; odeur de souris bien prononcée; constipation.
ih'dseripiùm^ —Saignée de 750 grammes; trente sangsues à féplgastre; «sycrat sur le front.
Ledélire persiste pendant toute la nuit; plusieurs selles involontaires ont lieu ; incontinence d'urine.
15 AvrUj à la vuiii iu mttiin. Stupeur profonde; coma; paupières abaissées; pupilles dilatées; résolution des mem* bres ; renversement de la tète en arriéré ; peau à l'état normal; les pulsations du cœur sont ralenties; le malade n'entend les questions qu'on lui adresse que lorsqu'on lui parle très-haut et près de roreille; il «e répond que par un grognement inintelligible; langue sèche , parchenmée; abolitton complète de in sensibilité. — Saignée de S50 grammes; seiie sangsues sous les apophyses maetoides, et huit à chaque tempe ; cataplasmes sinapisés aux pieds; ox jcrat sur le front.
La nuit est très- mauvaise. Mort le 16 à 5 heures du matin.
AuToniB pralîquëe viogl-huit heures après le mort.
jispeci extérimut^ Sujet forlemeot consUtué , ooa amaigri.
Caniié crdmmme. L'araehuoide cérébrale est fortemeot injectée; à travers soo tissu, et sur toute la surfilée appa* reote de la pie*oràre, on aperçoit une couche blanchâtre opaline qu'on reconnafty en incisant l'arachnoïde eéré* brale , pour être une matière plastique purulente ; cette matière forme uo foyer considérable à la base du cerYcaui vers la protubérance annulaire et la moelle alloagée.
Le cerveau est légèrement saUé ; son tissu, n'est pmnt ramolli.
On ne trouve point de sérosité dans les ventricules latéraux; mais il s'en écoule une foible quantité du ventri* cule mojen.
Les plexus choroïdes sont injectés.
Le cervelet est ramolli; la couleur de l'arbre de vie est d'un rouge livide*
Canal roMdien. La dure - mère rachidienne , ainsi que le feuillet arachnoldien qui y adhère, incisés km* gitudinalementy laissent voir A travers le second feuillet de l'arachnoïde , la même matière blanchAtre purulente que nous avons observée sous l'arachnoïde cérébrale.
Au niveau de la troisième vertèbre dorsale, il existe un foyer assez considérable d'où le pus s'échappe par l'incision de l'arachnoïde. Au niveau de la dernière vertèbre dorsale se trouve un nouveau foyer contenant environ huit grammes de pus.
La pulpe de la moelle n'oflBre aacaiie altération appréciable.
A Fezceptioa de l'estomac , dont la moqueuse offre quelques granulations rouges vers la grande courbure , tous les organes contenus dans l'abdomen sont sains; il ea est de mémo de ceux qui sont contenus dans la cavité ikoracique.
Vne OBSEBVATION (l).
FaoM..... ; 7* léger; vingt^deux ans; tempérament san* goin ; fortement constitué ; au service depuis le 27 septembre 1840 ; est entré à l'bôpital le 17 avril 1841.
Gamfes et circomianenemnmémoraiwes. La veille de son entrée A l'hôpital, ce militaire, étant à l'exercice par une température asses élevée , éprouva de violents étourdissements , et tomba subitement sur le sol ; transporté immédiatement à la caserne, il resta sans connaissance jusqu'au lendemain onze heures du matiui époque à laqiidle il fut transporté à rhôpital.
S^piâmei càservA à l'h&fikd. Face et lèvres bouiBes et cyanosées; renversement de la tète en arriére; dyspnée; abolition complète de la sensibilité et du sens de l'oufe; pupillestrès-dilatéesetinsensiblesàraction de la lumière; délire alternant avec un état comateux profond; trismus; agitation convulsiveet tellement violente des membres, que, même avec la camisole de force, quatre iofir-
(1) Cett ici qae je oommeace rappUcalioii du nouveau (rail»lement.
après eeltd réaction qae je oommen^ai Tappliûition àei flftDgsoes. J'ajoalerai aussi que celle réaction opéréeje malade reoommeofa à s'agiter et à pousser descris plaintib.
9 hewrei du «nr. Le malade est plus calme ; la dégluti* tion quiy jusqu'ici, avait été impossible, se bit avec facilité; From... boit avec avidité ; il entend les qnestioos qu'on lui adresse et fiât effort pour y répondre ; le lavement a produit une selle liquide abondante ; les sangsues ont été appliquées comme il a été indiqué ci -dessus , lei piqlkres ont fourni une assez grande quantité de sang ; le pouls n'a rien d'anormal ; tendance à l'assoupissement; la langue n'est pas rouge ; cependant la soif est très-vive. *- Eau gommeuse ad Nbihiun ; oxycrat sur le front; cataplasmes et cruchons d'eau chaude aux pieds.
il A€tir«i du 9oir. Stupeur générale , dyspnée; l'écorne sort de*^ nouveau par la bouche ; râle ; agonie ; mort à 6 heures et-ilemie du matin» le i8«vril«
AUTOPSiB 37 heures après la mort.
jUped extérieur. Sujet fortement constitué ; traces des applications fiâtes pendant la vie
CavUë erdmenne. La dure*mère et le feuillet aradiooîdien pariétal n'oflBrent rien d'anormal. Sous Taïuchnolde cérébrale on aperçoit une matière plastique, albumi* neuse , uniformément répandue à toute la surface des hémisphères ; on voit aussi les vaisseaux déliés de la pie-mère fortement injectés. A la base du cerveau, et jusque vers la moelle allongée , une matière purulente formant unamasasseï considérable (S à 10 grammes envi-
ron) ) se troave entre la pie-mère et Tarachaoïde. Le cerveau coupé par tranches et pressé entre les doigts, présente sa consistance normale ; mais des gouttelettes de sang s'échappent de son tissu.
Les deux ventricules latéraux contiennent environ chacun 8 grammes de sérosité sanguinolente ; il s'en échappe également une notable quantité du ventricule moyen. Les plexus choroïdes sont fortement injectés.
Le cervelet a sa consistence normale ; il ne présente aucune altération.
Canal raehidien. Entre les deux feuillets de l'arachnoïde rachidienne, se trouve une assez grande quantité de sérosité rosée (1 5 grammes environ) ; sous le feuillet raehidien de l'arachnoïde et entre ce feuillet et la pie-môre, depuis la moelle allongée Jusqu'à la queue de cheval, on observe de la matière purulente semblable h celle que nous avons trouvée à la surface du cerveau.
La moelle offre un ramollissement notable au niveau de la 3* dorsale et de la f* lombaire ; il existe aussi un foyer purulent assez considérable sur chacun de ces points.
Camiéthoracique, Rien à noter.
Cavité abdamifuUeB La muqueuse gastrique offre quelques granulations et quelques points injectés vers sa grande courbure. Le duodénum est légèrement injecté. L'intestin grêle offre çà et là quelques traces d'inflammation ; il renferme quatre lombrics.
Le colon est sain ; il en est de môme des autres organes renfermés dans la cavité abdominale.
Vin* OBSERVATION.
( I*'' ctf de gnërUon. )
Ess ; chasseor aa 7« léges; dix-huit ans.; sangiû ;
constitation herculéenne ; enrôlé volontaire depuis le 10 mars 1841 ; est entré à rh6pttal le 25 ami à cinq heues du soir.
Cautei ^ eireonêiatkcei coMmAnsToltect. La seule cauie assignée à la maladie de ce militaire est la fatigue des eserdces par un temps très-chaud (on remarquera queee jeune' homme n'était au service que depuis six semaines}»
Les camarades qui l'ont apporté à l'hôpital ont dit que la maladie ne datait-pas de^ilus dedenx ou de troif heures. Des maux de tète, des étourdissements avaient précédé de quelques instants la .perte de connaissance, le délire et les mouvements oonvnisils. On s'était empressé de iaire transporter ce malade à l'hôpital.
Sfpnftômei obiervà à l'kôpiud- Face çyanosée, bouffie; peau plutôt froide que chaude; pouls lent, filiforme, presque imperceptible ; renversement de latôte en arrière ; les mâchoires sont fortement aerréea l'une contre l'antre ; pupille droite à l'état normal ; pupille gandie fortement dilatée ; point d'injection des conjonctives ; les paupières restent constamment fermées , comme pour protéger les yeux contre l'impression delà lumière; elles ne s'ouvrent que pendant quelques quintes de toux qui se manifestent par intervalle ; coma profond alternant avec des mouvements convulsifs des membres ; abolition de l'oofe et do la sensibilité ; selles involontaiies.
Preêeription à 5 heurei du soir. M'étaai rendu immédiatement à Thôpital et jugeant que la petitesse du pouls ne permettait pas de pratiquer en ce moment une saignéegénérale, je fisappliquer trois ventouses scarifiées à la nuque; les scarifications,quoique profondes^ne provoquèrent aucune manifestation de sensibilité.C'est là une pierre de touche qui caractérise un danger imminent. J'appliquai akrs le traitement indiqué dans l'observation précédente; quatre larges vésicatoires,deuKaui cuisses, deux anx Jambes , avec la pommade de Gondret ; deux sioapismes aux pieds; douze cautérisations avec le fer rouge sur le trajet du rachis,six dans chaque gouttière vertébrale, à deux ou trois centimètres de distance, depuisla^colonne cervicale jusqu'aux lombes. Le malade ne manifesta de sensibilité qu'aux dernières cautérisations; peu d'instants après> le pouls prend plus de développement ; cependant il ne bat que cinquante fois par minute ; le malade s'agite ; la peau reprend sa chaleur normale ; c'est alors que je profile de cette réaction pour &ire pratiquer une saignée du bras ; le sang coule lentement ; il est plastique, et nous obtenons 600 grammes de caillot complètement privé de sérosité ; aucune couenne ne vient couvrir ce caillot. Je dois ajouter que, pendant la saignée, le sang changea plu« sieurs fois de couleur, tantôt rouge, tantôt noir; ce qui tenaitàce que la respiration ne se faisait pas toujours d'une manièrecomplète. Après la saignëe,on appliqua vingt sangsues, dix à chaque tempe ; une heure après on en appliqua yipgt autres, dix souschaque apophyse mastoïde ; on
laissa saigner les piqûres, le malade conservant sa chaleur normale à l'extérieur.
8 hêurei du soir. Même état; décubitus dorsal; coma profond ; alternatives de chaleur et de froid, de colaratk» et de pâleur de la face ; Je profitai d'un moment de réaction pour faire pratiquer une nouvelle saignée de 5M grammes ; puis, Je prescrivis quarante sangsues &k permanence, dix d'heure en heure, aux tempes et à la base du crâne ; cataplasmes etcruchoosehaudsaux pieds pour remplacer les sinapismes.
S4 Avrils une heure du matin. Légère amélioration; les mouvements convulsifs ne se manifestent que sous Tiafluence des quintes de toux; plus de trismus ; le malade commence à boire à l'aide d'un biberon ; Jusqu'ici le serrement des mâchoires s'y était opposé.
5 heures du matin. Le malade est calme; il entend les questions qu'on loi adresse^ répond à quelques-unes, mais d'une manière brusque et avec impatience ; il retombe immédiatement dans son état de somnolence; il porte alternativement sa tête de droite à gauche et de gauche à droite.
8 heures du matin. Le malade vomit la tisane qu'il a bue; du reste, même état; pouls à soixante pulsations pendant les réactions qui semblent s'opérer à des intervalles de deux heures et demie à trois heures. Pendant ces réactions , la face est colorée , la peau est chaude et le pouls plus relevé. — Saignée de 950 grammes; trente sangsues aux tempes et à la base du erâoe; deux
potions gommeuseft avec addition de trente grammes d'eau de valériane.
Jusqu'à trois heures du soir, le malade reste plongé dans un état comateux profond ; il n'y a de changement et un peu d'agitation que pendant les réactions dont je viens de parler..
3 h^irtsdu «nr.Les cautérisations ont produit sur tout le trajet du rachis un érythôme général ; quelques phlyctènes laissent échapper de la sérosité ; les vésicatoires sont enflammés; aussi cette révulsion violente qqi s'est opérée sur la peau réagit-elle d'une manière favorable sur les centres nerveux*
L'intelligence est libre ; te malade répond très-nettement à nos questions ; son regard est assuré et calme; il se plaint d'une violente céphalalgie frontale ; il est tourmenté aussi par des quintes de toux provoquées par une trachéo-bronchite ; la soif est très-vive. — - Eau gommeuse adlUnium; vingt sangsues aux tempes ; vingt autres dans la fossette sternale; cataplasme au sommet du thorax et au col; cruchons chauds aux pieds.
La nmt a été bonne ; le malade a eu plusieurs heures d'un sommeil tranquille.
35 Avrilf 7 heures du malin. Le malade est très-calme ; il n'a aucun souvenir de ce qui s'est passé depuis deux jours ; il est gai et n'a aucune inquiétude sur son état; il ne tousse plus ; les mouvements convulsifs ont entièrement disparu ; le pouls est normal ; la langue est belle ; le regard est assuré. Ce qui ferait croire que la
sensibilité est encore obtuse , c'est qae le malade ne se plaint pas des doaleurs que deyraient lai occasionner les cautérisations pratiquées sur le trajet du rachis; cependant la céphalalgie persiste. — Diète ; eau gommeuse ; po* tionde valériane; douze sangsues sous les apophyses mastoîdcs; cataplasmes sinapisés et crachons chauds aux pieds.
Midi, Somnolence comateuse.
3 heures. Peau chaude ; pouls relevé , à soixante pulsations ; coloration de la fiice (toujours les mêmes exacerbations de trois heures en trois heures] ; vive céphalalgie; le malade tient ses paupières abaissées. — Saignée de 300 grammes qui fournit un caillot riche et privé de sérosité.
5 heures du soir. Face pâle ; abattement général; peaa fraîche ; pouls petit et lent; toux légère ; ardear de vessie; hématurie survenant tous les quarts d'heuï'e. La nuit se passe dans le môme état et avec les mêmes altemati?» de réaction et de faiblesse.
26 avril, 7 heures du tnatin. Papilles dilatées ; tendance & l'assoupissement ; abattement général. — Diète ;eaa gommeuse ; un décigramme de calomel d'heure en heure (le malade en prend un gramme dans la journée ; il a une selle involontaire).
A 3 heures. Même état.
21 avrilj 1 heures du matin. Lintelligence est libre; cependant il y a tendance à l'assoupissement ; hématurie ; ardeurs de vessie ; douleurs vives à l'hypogastre ;
( iS9 )
(on attribue ces derniers accidents à Faction de la pommade ëpispastiqne avec laquelle on panse les vésicatoires j ; pools rëgnlier. — Cinq décigrammes de calomel en dnq fois> d'heure en faenre.
9 heurei du malin. Face colorëe ; pouls plein, régulier, nns agitation ; peau à sa température normale.
il hewêê du matin» Sommeil tranquille ; pools na« turet.
1 heure apriê midi» Hieoi notable.
5 heures du mr. Face colorée ; peulS fréquent, dur plein ; phisiears selles ont eu lieu depuis ma dernière Tiaite ; un lombric a été rendu.
i(^ heurté du toir» Coliques violentes; diarrbée due à Taction du calomel.
XawUj ^heurei du matin. Depuis onze heures do soir, la nuit a été calme.
7 heures du ma(tn.Côltqoes ; pouls dir bras droit à quatrevingt-cinq pulsations; pouls do bras gauche à soixanteseize (1) ; chaleur naturelle de la peau ; tète libre. Pour la première fois, le malade aeense de la douleur du côté du rachis; les points cautérisés sont très-enflammés ; un cercle se forme autour de chaque escarre; quelques-unes d'entre elles sont sur le point de se détacher ; la suppuration est très-abondante; on panse avec le cérat deux fois par jour.
L^ématurie et les douleurs de vessie ont totalement
(i) Pendant tout le lempi qae le malade est reitë à rhdpital,Doni «Tons ob»er?é une différence notable entre let pnliattoni dea deaz cadiâlet.
bottine atteint d'une nudadie grive arriTerait dans mon aenrice.)
Symfi&Êim obarvé à théfiud. La peau conaerresadialear normale ; abolition complète de la sensibilité ; coma profond ; engourdissement paralytique des membres sopMeora et infiMeurs du c6M droit ; la langue p'est pas défiée ; elle est rouge à la pointe ; les pupilles sont dilatées et insensibles à l'action de la lumière ; les paupières supérieures sont abaissées. Si l'on adresse la parole an malade, à baute y<mz, il ebercbe à répondre ; mais ne profi&re que des sons inarticulés et la parole expire sur ses lètres. Le poub est fidUe, déprimé et sans accélération ; la soif est vive ; la déglutition se fidt avec difficulté.
Preieripthn* Saignée de 5M grammes donnant un sang plastique et privé de sérosité ; trois ventouses scarifiéesà la nuque pendant ra[^lieation desquelles le malade ne maniftste aucune sensibilité; cautérisation sur le trajet du nchis, comme il a été indiqué dans les observations précédentes, sans que le malade maniftste la Mioindre sensibilitéi si ce n'est aux dernières applications du fer ronge;quatre vésicatoires aux membres inffirieurs avec la pommade de Gondret ; sinapismes aux pieds.
3 heure$ei demie. Le pouls s'étant relevé et la peau étant plus chaude Je lais pratiquer une seconde saignée de SOIK grammes ; on applique quarante sangsues à l'épigastre et vingt aux tempes. — Eau gommeuse pour boisson.
8 heures du mr, G>ma profond \ perte de l'ouïe \ le
pools n'est pas aeeëlëré, mais il est eneore plein ; la pom* made de Gondret n'a prodoit auenn effet. — Nonyelie saignée de 500 grammes qui donne le même sang plastique et privé de sérosité; vingt sangsues à la base da|erAne; quatre vésieatoires ordinaires aux membres inférieors.
La nuit est agitée ; alternatives de pâleur et de coloration de la fiice, de mouvements convulsift et de résolution des membres.
17 fÊudf 6 heureê $t demie iumaiin. Uéme état.— Noa* ▼elle cautérisation à la nuque ; trente sangsues aux tempes et à la base du crAne $ cataplasmes sinapisés et erudions cbauds aux pieds ; oxycrat sur le front ; lavement purgatif.
Aucune amélioration ne se manifeste de toute la Journée ; le pouls s'est afliiibli ; la peau est froide.
18 mai. Même état ; la résolution des membres est complète ; les lèvres sont décolorées; de nouvelles saignées sont contre-indiquées ; les vésicatoires ont produit peu d'effet. — Eau gommeuse, quatre litres; buit dédgrammes de calomel en buit doses, d'heure en beure.— Mort à midi et demi| le 2* jour de l'entrée du malade à l'hôpital et le 3* de l'invasion constatée de la maladie.
▲UTOPSiBy vingt-six heures après la mort.
jiâpeet extérieur du n^et. Constitution athlétique; traces des applications foites pendant la vie.
Cavité erânientie. Les sinus de la dure-mère renferment une notable quantité de sang. On aperçoit à travers le feuillet viscéral de l'arachnoïde^ et sur toute lasurfitcede
la pie-mère, une maUèrealbomineuie el puralente doot la couche egt plus épaisse ea regard des aQfracloosités ; il existe une collection puruleote très-abondante à la &ce inférieure dn cerveau et de la protubérance annulaire.
La substance du cerveau n'est point ramollie ; en la pressant entre les doigts, il s'en échappe d'assez nombreuses gouttelettes de sang ; on n'y trouve aucun foyer apoplectique. Les ventricules latéraux et le ventricule moyen contiennent environ diacun 8 grammes de sérosité sanguinolente.
Les plexus chonddes sont fortement infectés.
Le cervelet n'est point ramolli.
Canal rachidien. La même matière purulente se re* trouve entre la moelle et l'arachnoide rachidienno, jusqu'au niveau de la i'* vertèbre lombaire. La moelle n'est pas ramoUie.
CavUé tharacique. Les plèvres et les poumons sont à l'état normal.
Le péricarde contient environ 60 grammes de sérosité limpide; à la sur&ce du feuillet cardiaque on aperçoit une couche très-mince, blanchâtre, qui ne parait être autre chose que le rudiment d'une Causse membrane. Le cœur, de consistance normale, renferme, dans les cavités droites, une grande quantité de sang noir, épais, consistant, ressemblant à de la gelée de groseille brûlée.
On y trouve aussi une concrétion fibrineuse noirâtre, allongée, communiquant du ventricule droit i Tartère pulmonaire .
Le venlricttle gaache contient aussi une bible quantité de sang de même nature* Les grosses artères sont complètement vides.
Caviié abdominale* Muqueuse gastrique injectée dans sa grande courbure seulement. Intestins sains. Tous les autres organes contenus dans la cavUé abdomioalesont A l'état normal.
X« OBSERVATION
DiD ; 7* léger ; vingt-cinq ans ; tempérament sanguin ; est entré à l'hOpital le 19 mai 1841.
GstfMsf 0l ctrconf tancM commémorativei» La veille de son entrée A l'hôpital, ce militaire était allé au gymnase où il s'était &tigué par des exercices violents. En rentrant à la caserne , il fut pris de maux de télé, de Crissons et de vomissements; dans la nuit, le délire survint. Le chirurgien du corps, prévenu seulement & huit heures du matin, envoya ce malade à Thôpital, où il arriva le 19 mai ft dix heures.
Je fos appelé immédiatement ; mais, avant mon arrivée, le chirurgien de garde avait déjà pratiqué une saignée du bras et obtenu, avec peine, 500 grammes d'un sang plastique et privé de sérosité.
Sympiômeêobiervéi à Vhùpital. Peau vkdacée ; trismns ; agitation des membres tellemeot violente que quatre infirmiers peuvent k peine retenir le malade dans son lit ; renversement delà tète en arrière ; paupières supérieures abaissées ; pupilles dilatées et insensibles à l'action de la
lamière; denU servées ; déglotilion imponible ; le mkde n'entflnd les qaestioiuiqa'on lidadresMque lonqa'oa lui parle à haole Toix et près de l'oreille ; il fiiit de Taiai eflbrtt pour y répondre. Ea moins de cinq minutes, noos voyons tomber le malade dans on état comateux profond ; il n'eotand pins rien ; résdatioadea membres. La peaa se refroidit et perd tonte sa sensiUlitë ; le pouls «st lent et fcible ; on essaye de pratiquer une nouTolle saignée, mais le sang ne jailUt pas ; on ouvre une aulre veine , même résultat.
PmerifiUm. Sinapismes aux pieds; quatre vésicatoifw avec la pommade de Gondret, deux aux Jambes et deox aux cuisses doute eautérisationsavec le fer rouge,8ixdaBS chaque gouttière vertébrale, depuis la colonne eenicsle jnsqu'àla colonne lombaire.— le malade reste complètement insensible aux premières cautérisations ; ce n'est qu'à l'application desdemiers cautères qu'il manifeste de la sensilnlité; mais il retombe aussitôt après dans sonétat comateux.Une demi-heure après ces opération8,l«j»ouls se relèye ; la peau recouvre sa chaleur normale; on pratique dors une nouvelle saignée et l'on obtient 600 grammes
d'un sang plastique et privé de sérosité. Unedemi-heureaprèsla saignée.on applique vingt sangsues aux tempes et vingt à la base du crâne. Le malade s'agite de nouveau violemment pendant l'applieaUondes sangsues, il en arrache même qudqnesanes , de sorte que l'émission do sang n'est pas considérable. 2 heure$afri$ midi. Lorsqu'on parie au malade A hante
^wt, 80D «tlentioa eêt fixée moDMnUnëment ; ilfouIèTe les paupières supérieures el répond a?ec inpatieaoe aux f uestions qu'oa loi adresse, puis retombe dans son étal Jie somaolenoe aussitôt ^u'^n oesse de lot parier ; il n'a aucun souYenirde ce qui s'est passé depuis la veille ; il se plaint d'un violent nudde tète dans la région frontale; -ce malade, qui était resté Jusqu'ici couché sur le dos, se couche maintenant sur Je côté droit. La peau est à sa température normale; le pouls, assez plein, bat soixantedix fois par minute. La langue, que nous pouvons voir pour la première fois, est naturelle; la soif est vive.— «Les vésicatoires et les sinapismes ont produit l'effet attendu.
À 3 heures, on pratique une nouvelle saignée de 500 grammes :
8 heurei du êoir. Il y a moins de tendance à l'assoupissement; le malade est un peu moins impatient lorsqu'on lui parle ; il se plaint toujours d'une violente céphalalgie frontale intermittente ; sous l'infloeBce de cette céphalalgie, la Ëice se grippe ; constipation ; urines rares. — Vingt sangsues aux tempes et A la nuque ; oxjcrat sur le front lorsque les sangues auront cessé de couler ; lavement émollient.
20 mai^ 6 heurei 1/2 dti malin. La nutta été assez calme ; une selle naturelle a eu Ueu; plus d'assoupissement; l'intelligence est complète ; le malade nous raconte avec lucidité comment, après s'être fiitigué an gymnase, il est tombé malade à la caserne ; mais il ne se rappelle pas ce qui s'est passé depuis, et manifeste , son étonnement de se
trouver à IhôpiUl. La cëphilalgie se concentre, toujours vive, dans b région frontale. •— Diète ; eau gommeuse, quatre litres ; deux potions gommeuses avec ad* dition de 30 grammes d*eau de valériane ; vingt sangsues au front ; cruchons chauds ans pieds ; oxycrat sur la tèt^ lorsque les sangsues auront cessé de couler.
Tout le reste de la journée se passe très-bien jusqu'à huit heures du soir, époque à laquelle le malade se plaint encore d'une violente céphalalgie frontale ; il a éprouvé, dit-il, tant de soulagement de la dernière application de sangsues, qu'il voudrait qu'on la renouvelât. — ^Dix sangsues au front.
ai mai* Etat satisfaisant ; céphalalgie légère ; Tintelligence a recouvré son intégrité ; liberté des mouvements; la tête a repris sa rectitude naturelle ; toutes les fonctions s'exécutent librement ; la peau et le pouls sont à l'état normal ; les urines sont claires et très-abondantes. Le soir, la céphalalgie fitwtale devient plus vive. ^ Seize sangsues au front.
Les jours suivants, le malade va de mieux en mieux ; les escarres du idos se détachent ainsi que toute la peau quilesavoisine dans l'étendue d'un à deux centimètres de ciroonfikence; nne abondante suppuration s'établit sur toute la partie cautérisée i le malade est gai, témoigna toute sa joie d'avoir échappé à un grand danger ; il reste longtemps fiiible ; ses jambes peuvent à peine le porter ; l'appétit se fiiit sentir ; on augmente progressivement la quantité des aliments, et le malade sort le 21 juillet,
fiiiUe, mais par&itemenl goéri, après trois mois de séjour à l'hôpiul.
Nota. Go malade, ayant obtenu un congé de con- ▼alesoence , est allé passer quatre mois dans sa femille , qoi liabite les Vosges ; à son passage à Nancy pour rejoindre son régiment , alors à Giyet , ce militaire est nwa me voir ; il avait repris tout son embonpoint et tonte sa force; mais il me dit que, pendant plus de deux mois après sa sortie de i'hèpital » il ne cessait d'entendre un bruit dans sa tète, eommi $*U y avait eu trente^ri» milU diabUi (ce sont ses expressions).
XI* OBSEaVATIOlf.
Pan,,..; 7* léger; vingt-deux ans; tempérament sanguin-lympbatique^ fortement constitué; au service depuis le 27 octobre 1840 ; est entré & l'hôpital le 2â mai 1841, i neuf heures du matin.
Cames et eirconetances commémoratives. De garde le 30 mai an poste de l'hôpital militaire , par une chaleur de 26« centigrades, et une atmosphère chargée d'électricité , ce militaire ressentit, en rentrant & la caserne , le SI , une douleur très-vive dans la tête et dans tout le trajet du rachis , puis un engourdissement douloureux dans les membres. Envoyé A Thèpital le lendemain , il y arriva dras Tétai suivant :
Symflômee cbeertée à FMpital, Les douleurs ci-dessus indiquées persistent; face bouffie , bleuâtre; vomissements fréquents de matières bilieuses mêlées A la tisane
(ÏYO)
bae à la caserne ; peao froide et insensible ; avant-Wai cyanose ; renTeraement de la tâte en arrière ; décnbitia dorsal ; pupilles contractées , très-sensibles à l'action de la lumière; poub lent et filiforme; réponses brè?es; impatience lorsqo^on interroge le malade; langue Uan^ et plate.
Praeription, Avant mon arrivée, le chirur^en de gatde avait ouvert denz veines et n'avait pu obtenir que 60 grammes d'un sang plastique et privé de sérosité. Lorsque j'arrivai, à dix heures, 1er malade avait entièrement perdti connaissance ; l'iosensiblité de la pean était complète ; le malade n'entendait plus les questions qu'on lui adressait ; toute la peau était froide et cyanosée. — Sinapismes aux pieds ; quatre vésicatoires de Gondret aux membres inférieurs ; cautérisation du rachis, comme dans les observations précédentes. Pour ramener la chaleur à la peao , Je fais couvrir le malade avec quatre couvertures de laine; sur la première, et sous les trois antres, je fais placerhuit cruchons remplis d'eau bouillante , de manière que la chaleur se répande depuis les pieds jusqu'au thorax. Les vésicatoires n'ayant produit aucun effet, une demi-heure après leur application, je les fitis renouveler.
11 heures du matin» La peau commence à se rédiauffer ; le malade pousse dos cris plaintifs ; puis ces cris deviennent violents, désordonnés; l'agitation des membres tievient telle qu'on est obligé d'attacher le malade dans son lit ; cette agitation extrême ne permettant pas de pratiquer une saignée , quoique le pouls se fût considé-
rablemenl relevé, Je fais appliquer quarante sangsoes aux tempes et à la base du crâue. — Eau gommeuse pour boisson; potion gommeuse avec addition d*eau de valériane.
1 hewre aprèt midL Coma profond ; pouls concentré.
3 hewrn du soir. Le pouls s'est relevé , il est agité ; la peau est brûlante ; l'agitation est presque nulle. — Saignée de 80(^ grammes; oxjcrat sur le front. <— Le sang obtenu est plastique et privé de sérosité.
6 heures du soir. Amélioration notable ; intelligence plus libre ; le malade répond à quelques-unes de nos questions, mais avec impatience , et retombe aussitôt dans son état dé somnolence; pupilles moins contractées; pouls normal. -^ Lavement purgatid
8 heures du soir. Deux selles ont eu lieu dans le lit depuis l'administration du lavement purgatif. Le malade, dont l'intelligence est plus libre , se plaint d'une vive douleur dans la région frontale ; la face est colorée ; la peau est chaude ; le pouls est plein et fréquent. — Nouvelle saignée de 500 grammes qui donne toujours un sang riche et privé de sérosité.
10 heures du soir. Peau moins chaude ; pouls moins dur et moins fréquent ; persistance de la céphalalgie frontale. *- Vingt sangsues an front.
33 mot, 5 heures du matîH. Amélioration sensible \ le malade s'entretient de son état avec l'infirmier de garde.
6 heures '/a du matin. Chaleur normale de la peau ; pouls bible et sans agitation ; intégrité de l'intelligence ; le malade se félicite d'avoir échappé à un grand danger;
^pendant la céphalalgie frontale est eneove assez vive. ~ Vingt sangsues au Cropt ; oxyjorat sur la même végion, aussitôt que les sangsues auront cessé de couler.
34 mai. La céphalalgie persiste* -^ Vingt nouvelles sangsues etoxycrat sor le front.
29 maù La céphalalgie a cédé presque complètement, mais la langue est d'anTOOge orangé très- vif à la pointe ; la soif est plus vive ; Tabdomen est ballonné; stupeur;, symptômes typhoïdes. — Diète ; limonade gommense, quatre litres ; deu^ potion^ gommeoses arec addition ds trente grammes d'eau de valériane ;' cataplasuie sur l'abdomen ; lavement émoUient ; ojiycrat sur le front.
IHf 26 ou 31 . Hénie état ; tontefpis l'inflammation produite par les cautérisations du dos et par lès vésicatoires semble opérer une révulsion favorable» et les symptômes typhoïdes ont peu de gravité.
Le malade, ne trouvant aupune boisson de son goAt i demande de la bière ;.pn lui en prescrit avec oidrç de rétendre d*eau.
3 jtitfii à 11 heures du matin. Violent accès de fièvre avec ses trois stades bien marqués; le frisson est accompagné d'un tremblement général des membres et du da^ quement des dents. Je prescris pour le soir , après la terminaison de l'accôs , une potion avec six dé<^grammes de sulfate de quinine et un lavement émoUient suivi d'an autre lavement avec un gramme du même sel ; cinq décigrammes de sulfate de quinine sont en outre placés sur la peau dénudée par un vésieaCoire appliqué à la nuquC'
4/Mifi. MAme aéods , à la méoeie heare. Le malade se plainl de fottnnillemeaU el d'engoafdissemeDU dans lea menibres infSrieun.-^Dem potions avec riz dAcigrammes da MilCiie de qsmiBe, l*uiie à prendre leaoir à Beuf faenreet Faotre le lendemain A' cinq heures da matin ; mêmes laye • ■wnts* Les jours suÎTants , l'aocès revient à une heure di£Msreate, pois le malade en a denz par jonr ; le snifate de quinine, A la dpse de. deux grammes et demi par Jour, est impuissant. La céphalalgie redevient très«vive ; des symptômes gastriques se manifestent ; ces accidents sont combattus par des. applications de sangsues au front et A Tépigastre ; mais sans sucoAd. Bes sueurs abondantes affaiblissent le malade qui » le 18 juin , tombe dana un état eemateos profond. Décubitus dorsal ^ immobilité com* plAte et permanente ; selles et uriaei involontaires ; abolition des sens. —Mort le 19 juin A huit heures du soir, le 39* jour de l'entrée du malade A Vh(^ital.
AuTOPSiB 9 trente-ttx heures après la mort ^ en préscfica du médecin, du chirurgien en chefi des élèves de l'hospice St.-Charles et de tons les officiers de santé de
hôpital mihtaure.
Aip0^$9itrkwr. Amaigrissement général et cooridérable; traces des appUcations foites pendant la vie. Les me«ibi«s sont souples et ne conservent aucune rigidité.
(kmté etdmmm, La dure mère et le feuillet aracbnoîdian qui lui adhère n'offrent auenne lésion appréciable* La sarfiice du cerveau i vue A travers le feuillet aracbnoldîen viscéral , est parsemé de vabseaux sanguins gorgés
de sang noir; ce sont les vaisseaux de h piennère. Sons ce même feuillet, mais seulement à la partie moyenne des lobes supérieurs do cerveau , on aperçoit , de diaquecôté, une plaque d'un diamètre irrégnlier d'eaviroB quatre centimètres, d'une matière plastique punilente de couleur blanchâtre opaline. Lorsqu'on enlève le cerveau de sa cavité osseuse • un vaste fojer purulent apparaît i sa surfiace inférieure et se continue jusqu'à la modle allongée.
En incisant le cerveau, couche par couche , on constate les lésions anatomico- pathologiques suivantes ? toute la couche corticale est ramollie ; la substance blandie elle-mémA n'a pas sa consistance normale , et cela , dans toute son étendue ; elle offire un aspect jaun&tre ; lorsqu'on la presse entre les doigts , on en fait jaillir de nombreuses mais très-petites gouttelettes de sang.
Les deux ventricules mojens contiennent chacan envi* ron 15 grammes de sérosité lactescente.
Les plexus choroïdes sont d^un rouge pâle, signe d'une inflammation chronique.
Le cervelet est sain et de consistance normale*
Canakraehiâien. Aussitôt après l'enlèvement du cer* veau de sa botte osseuse, la tête étant inclinée en bas , il s'écoule du canal rachidien, par le trou occipital, environ 8 à 10 grammes de sérosité purulente. Le oordon rachidien mis à nu , et les enveloppes de la moelle exa* minées successivement, voici ce qu'on observe : la duremère n'offre aucune trace d'altération ; il en est de même
du feuiUet externe de l'arachnoïde. Au nireau de la cinquième vertèbre dorsale, on aperçoit à travers le feuillet viscéral de l'aradinoide-raehidienne, une couche plastiqueialbumineuse, purulente, dedeuxitroie oentimètre» d'étendue; vers la dernière vertèbre dorsale*, un amas considérable de matière purulente (12 grammes environ) existe sous le même feuiHet-arachnoîdienv
La moelle est conêidérablemeni ramollie là où nous* venons de voir des foyers purulents; partout ailleurs , elle a sa consistanee normale.
CavUé thoraeiqw. Plèvres et poumons sains. Le péri-, carde contient environ 60 grammes de sérosité limpide; son feuillet cardiaque est recouvert d'un enduit trèsmince de matière plastique albumineuse. Le tissu du cœur n'offre rien de remarquable; ses cavités contiennent des caillots sanguins peu considérables, mais consistants et de couleur gelée de groseille bràlée*
Cwoité ahdomnal€. Estomac : muqueuse ardoisée dans sa grande courbure. Duodénum et jéjunum sains. L'ilëum offre & sa naissance quelques glandes isolées légèrement hypertrophiées et de la grosseur d'un grain de millet, mais non ramollies. Vers la partie moyenne* de cette portion de l'intestin grêle , on trouve deux plaques ulcérées, et plusieurs autres qui ne le sont pas.
Le ccBcum et le colon sont pasfaitement sains.
Foie volumineux; vésicule remplie de bile pâle.
Tous les autres organes contenus dans l'abdomen sont* sains.
XII* OBSERVATION
Boft....; soldat an Iroisièiiie régiment de drasom; vwgt-deoxans; forte eonstttotioa; tempéraiaent sanginn; est entré à Thôpilal le S Juin 1841 \ à den keares après midi.
Coûtes et cireamlanc$iccmm^ùraiwe$. RenseigoeDients iocertaios. Jusqu'alors bien portant , ce militaire , qoi avait monté à ebeval le matin» se plaignit tout A eoop, à midi, d*an violent mal de tête; pea d'instana après , il perdit connaissance; transporté à l'hôpital le mène jour à deux heares, il y arriva dans Pétat suivant s
Symptùmm obeervéi àVhépiial. Face ii^ectée ; mouvements convulsib et violents des membres; renversement de la tête en arrière ; trismus ; coma ; abolition des sens; perte de la parole et de la sensibilité; dilatation considérable des papilles ; cbtaleor normale de la peau; pools accéléré, plein et rebondissant.
PreicHpii(m* lignée immédiate de 800 grammes donnant un sang plastique et privé de .sérosité ; quatre vésicatoires (deux aux cuisses et deux ans jambe^ avec la pommade de Gondret,
3 heyreê du êoùr. Je vois le malade, et le trouve dans l'état suivant : dents serrées ; déglutition impossible ; &ce pâle; peau froide; pouls faible et lent ; cependant l'agitation du malade est telle que quatre àommes dot de la peine à le contenir dans son lit. Les vérioateîres n'ont produit aucun effet; je les fiiis renouveler ; je &is
applM|iier de larges stoapîsmeg aux pieds* Ua caiilère que j'ai Eut ùit^ exprès » et qui consiste eo ud cylindre de fer, de quinze millimètres de diamètre et de yiogl-cinq millimètres de hog^ Ssi i rexti4mitë reooacbëe d'une tige à cautère ordinaire » est rougi à Manc et appliqué six fois aur le trajet do chaque gouttière vertébrale, depuis lacoloDtte cenrkalo jusqn'è la colonne lombaire. Pendant les premières applications^ le malade ne manifeste aucune sensibilité ; ce n'est qu'aux dernières qu'il fait quelques mouf emeofts pour se soustraire à la douleur , puis il retombe dans son état comateux primitif.
La peau restant froide, je fiJs environner le malade de cradioiu remplis d'eau bouillante, et je lofais couvrir avec plusieurs couvertures de laine.
La chaleur étant revenue, et le pouls s'étant relevé, je bis appliquer vingt sangsues aux tempes, et trente à la basedii crâne. Jusqu'à pept heures du soir, même état; l'agitation du malade n'a pas permis à toutes les sangsues de preadm; parmi celles qui ont piqué^ plusieurs ont été arrachées par le frottement de la tôte contre le traversin.
Je parviens à foire avaler au malade quelques cuillerées de potion gommeuse. — Quaraote nouvelles sangsues , qui seront appliquées au nombre de dix à la fois et d'hepre en heure , alternativement è chaque tempe et 80U8 chaque apophyse mastctfde.
9 hewm du $oir. Même état; constipation. — lavement pangatifi renouvellement des sinapismea aux pieds.
3 juim, 4 A#ur«i du maHn. — Respiration stertoreuse;
résohition cooiplèle des membres.-- Mort à sepi heares im quart du matiti, dix-sept lienres après V'eiiMe de ce malade à l'hôpital.
AuTOPSiBi vingt-cinq heures après là mort.
Aspect extérieur. SajeC athlétique, non amaigri.
Catité erâmenne. La dore-mère et le feuillet arachnoidien qui lui est adhérent n'offrent aoenne trace d'injection; à travers le feuiHet viscéral de l'aradhneide et k toute la surface du cerveau, on aperçoit, outre ks nombreux vaisseaux de la pie-mére qui sont iiqeelés, une couche plastique albunnno-puruleiite , d'un Uano opalin; cette matière est surtout abondante dans les asfractuosités du cerveau ; on ne la trouve pas eu Mumà grande quantité à la face inférieure de ce viscère que dans les précédentes autopsies.
La pulpe cérébrale présente sa couleur et sa consistance normales; elle est légèrement sablée par quelques gouttelettes de sang.
Les ventricules latéraux contiennent environ huit grammes de sérosité albumineuse.
Le cervelet est dans l'état normal.
Canai rackiâten. Entre les deux feuillets de Farach* no! de-rachidienne il existe environ 40 grammes de sérosité albumineuse. La dure* mère et le feuillet aracbncrifdien, qui lui adhère^ n'offrent rien d'anormal.
L'arachnoïde rachidienne est seule injeotée ; à travers son tissu , on voit une infinité de petits vaisseaux capillairea appartenant à la pie-mère, injectés les uns de sang rouge
et ressemblant à de petites branches trds- fines de eorail, les antres de sang noir*
La moelle n'est point altërëe dans son tissu.
Camié ihùradquê. Plèvres saines ; poumons crépitants et sains. Le péricarde contient environ quinze grammes de sérosité limpide ; son tissu n*est point altéré. Le ventricule gaucbe du cœur renferme une grande quantité (125 grammes au moins), de sang noir et épais ressemblant à de la gelée de groseille brûlée. Dans l'oreillette gauche, on trouve une concrétion flbrineuse allongée , noirâtre', qui pénètre dans la veine pulmonaire.
Lescavités droites contiennent une moins grande quantité de sang. Les gros vaisseaux sont vides.
Qnité abdominale. Péritoine , estomac et duodénum sains; mais depuis le commencement du Jéjunum jusqu'i l'ouverture du cœcum dans le colon, on observe, sur la muqueuse, une éruption psorentérique remarquable par l'innombrable quantité de petits points miliaires blanchâtres uniformément répandus à la surbce de cette muqueuse, qui a conservé sa couleur et sa consistance normales.
Le colon est sain.
Plusieurs ganglions mésentâriques sont tuméfiés, mais non enflammés; leur tissu, incisé, est d'un blanc mat.
Tous les autres organes contenus dans l'abdomen sont dans l'état normal.
Xm* OBSEUVATIOIf (i).
H»^B...«; dixHM«r«nsKiiatenfitoiiM0CB«4iMfl; d'une forte eonalilQtiott; apiMirUmnt à la dawe élevée de b soeiéié ; ordieAiremeDl biea portante; fot aUeiale d'une BneéphaloBiéaiiigite dans les pcemierE jours de
joillet 1841.
Caum 0i dremuianeei ûammémoroÉw». Mlle E—habiU on apparteflMttl très-sain dans une maison isolée el eavinNMiée de jardins. Depuis quelque temps, œUe demoiselle, désireuse d'apprendre la valse, se Kvrait cbaqae jour à oel exenàee d'une manière immodérée. Des maux de tôte commencèrent à se foire sentir le 3 juiUel. Quoique l'appétit ne fùt pas diminoéi les digeations éuieot pénibles. Le ft juillet, après le d^eteer, Mlle E... se sentit mal à l'aise ; elle éprouTa des frissons ; la oépbs- Iirigie devint plus violente ; des nausées surYininnt, et furent bientôt suivies d'un TomisseDWtf de.quitières ali* mentaires mêlées de bile. La nuit fut calme.
Le 6 juillet^ à 7 heures du matin. M&.mBS frissons f même diphalslgie. M. $iiio«j(H père, médednde la fomille de la jeune personne qui foit le sujet de cette «oliserYation, ayant été appelé, lemarqw sur la peau de celte demoi-
(i) Celte obfervalion eit d*aitUn« plot intëresMDie, q«eloatcf let circoDilances non» onl faTorifë ponr U rendre complète .
^lle itû eoibiMMraient d'ëraptien ërytbénaiiqae et pensa qn'une fièfre ërupCire panait être Mur le {wiol de 0e dëfelopper. D'miaatrs o6td, d^epiès ce qei s'élaii paÉié préeédeomieat , oo pouvait atoir affaire à noa fièvre imeraiitleiilew Dans rînupoaiibiliié de porter uo jugement définitif aiir la nature de la analadie ; M» SmOHiii 0e contenta de prescrire de la linuMiade et an bain de pieds , se proposant de reveodr dans la soirée Toirk malade.
Vers neuf henres dn matin, lIlleB.*. eut an vomissement de matière anmaense , mêlée de bile verdâtre.; la' céphalalgie devint très-^viofentCi et» à dix lieurès» le éêàke survint : la malade prononçait , sans interruption y des mots sans liaison entre eox et s'agitait coatinuettemenl; dans ion Ut. ElBrayé de cet état et eraignani que sa fille ne fftt atteinte d'Bnoéphalo-méningite, le père de cette, jeune perseime, que des raisons de service avaient amené à rbôpital militaire^où il avait éCé témoin de quelques-uns de mes succès, me fit prier de passer chei lui le plol tôt possible, sans me dire pourquoi ; l'arrivai che^ lui & onzelMures et demie du matin, et voici ce que J'observai.
Sympi&meB cburtà (ors de maptemière vi$Ue. La malade est enoore en proie au déliro et & une agilatioA vieleiito des membres ; la face est colorée ; les paupières supérieures sont abaissées; les dents senrées; dilatatioa des pupilles quisont insensibles à l'action de lalnmiàre ; la peau a une température un p«i plus élevée que dani l'état oemiaL) pouls do«, assez, plein^ maifl> peu
aeoéléié : la malade ne rtf pond i aneone des qoealMtts que je loi adresse ; elle ne semble pas m'entendra ; je ne puis QbteniTf non plos, de voir la langue, à cause du serrement desmâciioifes4 L'abdomen est souple, non tendu ; en pinçant fortement la peau, dans plusieurs parties du corp^ on n'obtient de la malade aucune maniisstation de sensibilité. Tout à coup le délire cesse ; un coma profond lui succède ; la fiiee pâUt, deyieat bouGie ; les lèvres se décolorent ; la peau se refroidit ; la respiration est irrégulièra ; le pouls est lent et filiforme ; les pupilles de plus en plus dilatées sont complètement insensibles à l'action de la lumière. Le décubitns est constamrment dorsal. Je ne pus dissimuler le danger, et je priai la famille de cette demoiselle d'envojer dhercher immé* diatement M. SmoRiii père, médecin traitant; on donna en outre Tordro d'appeler deux autres médecins , MM. Edmond Simohin et de Schacken ; mais comme il n'j avait pas> en présence d'un tel danger , une seconde à perdre, en attendant ces Messieurs, j'appliquai deus sina* pismes aux pieds, et je fis environner les extrémités inforienres de crachons ramplis d'eau bouUiantes le poub ne tarda pas à se relever; j'en profitai pour pratiquer une saignée du bras qui me donna T50 grammes d'un sang plastique presque complètement privé de sérosité; la vespiratioQ éUit tellement irrégulière et incomplète que le sang changea trois fois de couleur pendant la saignée, en passant du noir au rouge sf vice vend. Après cette saignée, l'agitatbn devint tellement me-
ienle qœ noss fàmes obligés d'attacher la malade daos 8oa lit, et, malgré cela, quatre personnes jioiivaient à peine Vj maintenir; la face devint bleuâtre; pois une téflolntîon complète succéda à cette agitation. M. Edmond SwoHni étant arrivé sur ces entreCiitos, constata félat de 4a malade, etnous convînmes d'appliquer immédiatement tleux ventouses scarifiées à la nuque. Les scarifications ne provoquèrent aucune manifestation de sensibilité ; cd fut pour moi le signe le plus positif d'une Eocéphalo-méningite. M. Edvoud Simomih fut frappé comme moi de xette insensibilité à des scarifications aussi .profondes. Nom nous retirâmes dans une pièce à part, et, en présence ëo danger imminent que courait la malade , nous reconnûmes la nécessité d*agir d'une manière énergique. Je pariai â M. Edvoiid Soioiiiif de la cautérisation sur le triyet du rachis^ mais je ne dissimulai pas la répugnance que j'avais à emplojer ce mojen sur une jeune personne.
Mon collègue me fit observer avec résolution qu'en présence d'un tel danger on ne devait reculer devant au- «un moyen, que la première chose A faire était de sauver Ja malade. Je n'-hésitâi plus; nous ftmes appeler lepère, nous loi communiquâmes nos inquiétudes sur l'état de sa fille; je lui déclarai qu'elle était véritablement at» teinte d'une Enoéphalo-méuingite, et que nous venions -dereconnaStre, M. Eojhord 'SmoNiif et moi, qu'un mojen énergique pouvait seul la sauver , que j'avais proposé la cautérisation, qu'elle était acceptée , mais que nous lui demandions son consentement. Le malheureux père jus-
tement effirayé, boqs dëckra qu'il nmm afamdooBauit a fille arec toote <)onAiiioe« N'ayant point de cautèi^es à ma dbpositton , Je fis rovgir dans fera à relei«r les fXà des bonnets ; noas finies sortir la mère et les sosars de la chambre de la malade , et J'appiiqoai à eeUe-ci douas cautères , sii dans chaque gouttière vertébrale, à partir de la première dorsale ( afin de ménager k col ) jusqu'aux lombes.
La malade fut insensible aux premières canfténaa* tions f mais les dernières M arrachèrent descris«^ Gomme j'avais envoyé chercher de la pommade de Goodrety de la glace, da son et des vessies, noua appliquâman quatre vësicatoires, deux aux jambes et deux aux cuisses; puis, de la glace cassée par fragments fut mèMo à du son dont on avait rempK à moitié une vessiOi et celle<ci fut placée sur le front. La malade eontinoa à s*agiter violenunent dans son lit; nous cherchâmes à la bire boire ; maia lus dents fortement serrées s'y opposèrent.
A une heure, Mil. Simorih père et de Sdiacken arrivèrent et visitèrent la malade, après quoi nous nous retirâmes dans une pièce particulière pour conférer entre nous.
M. SiMORi!! - père noas raconta ce qn'il avait observé antérieurement (je Tai dit plus haut), je racontai moémême ce que Je venais d'observer, ce que j'avais cru de« voir Élire immédiatement, et ce que nous avions fait de concert, H. Edmonu Snoaiif et moL La discuasion fat assez longue, le diagnostic puraissaii douteux pour quel*
queft-ans de nos collègues, et les moyens employés parurent au moins violents; mais reipërience était en ma fiiveur.
Craignant d'avoir aflaire à une fièvre intermittente pernicieuse, à laquelle se mêleraient quelques syinptômes bystëriques, ces Messieurs proposèrent d^attendre jusqu'à six heures et demie du soir pour bien asseoir le diagnostic. Nous nous bornâmes à prescrire, pour le moment, une potion composée de 125 grammes d'infusion de valériane; 15 grammes d'eau de laurier cerise; 30 grammes de sirop de fleurs d'oranger et six gouttes d'éther. Cette potion devait être prise par cuillerées à bouche, de demi-heure en demi-heure.
6heurei etdemiedusoir. Nous nous réunîmes près de la malade. Quoique les sinapismes n'eussent déterminé aucune rougeur aux pieds, et que des quatre vésicatoires un seul eût produit l'effet désiré, cependant une vive réaction s*étaît opérée ; la face était colorée ; la peau chaude, et le pouls plus plein et plus accéléré. Du reste, tous les autres symptômes décrits plus haut persistaient. Il en est un auquel on apporta une attention toute particulière , c'est le renversement de la tète en arrière.
Dans la consultation qui eut lieu entre les trois médecins cités plus haut et moi, il ne fut plus question de fièvre intermittente pernicieuse; il était évident, d'ailleurs, que l'encéphale était le siège d'une affection grave.
La prescription suivante futiaite d*un commun accord: —
sangsues en permanence à la base du crâne, trois de cha-
que côlé, de deux en deux heure»; Eiciliier rëcoulemeiil du sang par le lavage fréquent des piqûres ; entretenir k malade dans une atmosphère tempérée et dans une demiobscurité^ continuation du froid sur la tôte ; et application d'un nouveau vésicatoire à la jambe gauche; envelopper les pieds dans de la ouate et du UGTetas cUé; cruchons d'eau chaude aux pieds ; eau gommeuse pour boisson; même potion; 1 5 centigrammes de calomel tontes
les heures.
Pendant la nuit, que je passai près de la naalade, j'appliquai successivement vingt^uatre sangsues en quatre fois; chaque émission sanguine produisait un résultat &• vorable ; une rémission marquée avait lieu après chaque application. Le vésicatoire produisit TefTet désiré; le calomel fut pris régulièrement , malgré la répugnance de k malade, mais seulement depuis minuit, heure à kquelle il nous fut permis, pour la première fois, d'introduire une cuillerée d'eau gommeuse dans la bouche. Bientôt k malade put boire avec un verre. Cependant de trois en trois heure;, il se manifesta une réaction bien marquée; l'agitation était plus violente; la face plus colorée ; la peau pins chaude ; la soif plus vive ; le pouls plus relevé. A cette réaction succédait la pâleur, l'abattement, le refroidissement de la peau et la petitesse du pouls; et, pour qu'on ne pense pas que ces derniers phénomènes étaient dus à l'écoulement du sang, je dirai de suite que, pendant toute la période aiguë de k maladie, les mômes réactions se manifestèrent. Emissions d'urine involontaires.
7 juUlii, 6 hiures ei dtmù dm matin. Nouvelle rëunioii médicale. L'amélioratioD obtenue depuis hier consiste dans quelques signes d'inlellifence donnés par la malade, dans la dilatation moins grande des pupilles, et dans la facilité de la déglutition.
Les cautères du dos sont entourés d'un cerde érytbé* aaalique qui gagne tout l'ëpiderme situé entre les parties cautérisées, lesquelles sont le siège d'j^p travail inflammatoire bien manifeste.
Prescription. Mômes conditions hygiéniques, boisson et potion ; continuation du froid sur la léte, de la ouate et des cruchons chauds aux pieds; douze sangsues à la partie interne et supérieure des cuisses; un demi-Javement ém<dUent avec addition de 15 grammes d'eau de laurier cerise.
A midi. Nouvelle réunion : la malade a été beaucoup plus calme après l'application des sangsues ; mais bientôt une nouvelle ezacerbation survient; elle est accompagnée d'une violente agitation ; répugnance invincible pour le calomel. — ^Dans la potion précédente, on élève à 30 grammes la dose d'eau de laurier cerise.
6 ^eure$ ei demie du soir. Le décubitus dorsal est con* stani; la malade est abattue;la face est pâle; la tète est plu s fortement renversée en arrière; peau brûlante au tronc et a ux membres ; pouls petit, nerveux , dur, à cent quinze pulsations. Aucun son n'est articulé ; l'audition n'est ce« pendant pas complètement abolie. On supprime l'administration du calomel, dont la malade a pris 15 dëcigram-*
mes en dix-huit heures, sans qu'aucune selle ail été obtenue. Deux piqûres de sangsues, au col, donnent du sang dont on entretient récoulement. — Même traitement.
8 juUlet. H- Edmond Simoihr a passé la nuit à côté de la malade ; cette nuit a été très-agitée; crachement 6ë* quent d'une mousse blanchâtre et mouvements des lèvres comme cela a lieu dans Faction de fumer la pipe. La famille e|t très*efirayée de ce crachement spumeux; on m'envoie chercher à trois heures du matin. Quoique le pronostic porté la veille par tous les médecins eût été Eftcheux, ce crachement pouvant résulter de l'effet ducalomeUnous résolûmes, M. Edmond Simonin et moi, de ne rien ajouter, pour le moment, à ce qui avait été prescrit la veille. La peau est sèche et brûlante ; les pupilles insensibles à l'action de la lumière ; la malade n'a pas re* couvre la parole ; la sensibilité de la peau est fort obtuse; deux émissions volontaires d'urine dans la nuit et deux selles, dont une de matières demi-consistantes.
6 heures du matin. Un ecclésiastique appelé près de la malade, parvient A fixer son attention en lui parlant à très-haute voix. Tout A coup, Mlle E... ouvre les yeux; reconnaU les personnes qui l'environnent et répond avec lucidité à toutes les questions qu'on lui fait ; elle nous en adresse elle-même quelques-unes; mais il est certains mots qu'elle cherche et qu'elle ne trouve qu'avec peine. Bientôt après ce premier effort d'attention, la malade retombe dans l'accablement , mais la face est calme ; la chaleur de la peau est modérée ; le pools est moins accéléré.
6 heurM et demie du matin, NoaYelle coDSullalioo ; l'état ci-deMtts iodiqué est constaté ; la malade vient de ▼omir an pea d'eau de groseille qu'on lui avait fiiit boire ; la langue est large, plate et recouverte d'un enduit blanchâtre; les gencives sont saines; le crachement persiste, mais A un moindre degré ; le travail inflammatoire continue sur tout le trajet cautérisera rachis ; les vési ^ catoires commencent à suppurer. La malade, fatiguée des efforts d'attention qu'elle vient de faire, ne répond qu'a* vec impatience à quelques-unes des questions qu'on lui adresse. — Lotions d'oxycrat chaud sur les membres et les lombes au moyen d'une éponge; on essuiera promptement les parties lavées avec un linge chaud ; on placera des cruchons d'eau chaude A la partie externe de chaque jambe ; on recouvrira les membres inférieurs d'un édredon ; on fera boire à la malade une légère infusion de tilleul chaude, le tout pour provoquer la transpiration.
ji midi. H. SiMOif in père et moi voyons la malade. On n'a &it qu'une seule lotion vinaigrée, la transpiration s' étant établie immédiatement ; la peau est dans un bon état de moiteur ; le pouls est calme, régulier, peu fréquent et plus souple que le matin ; Tintelligence est complète ; la malade soutient une conversation suivie ; s'exprime avec justesse^ mais avec un peu d'exaspératiou ; elle manifeste un vif désir de boire du lait froid ; elle est prête A se révolter si on le lui refuse. -^ Nous accordons les deux tiers d'une tasse A café d'eau sucrée tiède avec addition de deux cuillerées^ café de lait ; la malade se
(190) plai*t d« o'm *Toir pas asnz et boil le loat irae •* UU. ~- Cootinuatioa du mélange de glace at de mm ih la M« ; bAbs botoon, alteraée avec un p«B d'eau lactée ; tMMrairla tranapiratioii.
S Aram </. in KÎr. La peau est fèche et diairia , il b'j a pl»s de ■oîtevr ; le erachemeot tpanBiix a cooipMle- MeM <f«$éi les idées sodI moÎDs nettes j il 7 a toadaBce A rasmapisseraent ; la tdte est ploa fortement reaTorsée ea arriAte ; la lanpie est légArement rouge A la pointe et sur les bords; l'épigastra est doulonreux à la preanoa; ta soifeat Irèi-viTe; te pools est petit, mais agité. — EaugiMBmease tiède; lotions vinaigrées sor les menl»res; cataplasmes rtcruchoBB ckands aoi pieds ; eoMinuatiofi du froid sur la tAle.
9;M»rM,G kewm eu malùt. La malade a été toute la
aoil alteraalivemeat agitée et assoupie , elle 1 en qotd-
qnea rtrasseries ; ses idées n'ont pas loi^oars été Irte-
•eltM ; elle a ëprouré do Lénesme ; plusieurs foie elle a
demandé le bassin sans poavoir rien expiriser; après
quoi elle a en deux selles peu abondantes, liqoidtM,
Bointtres et lipides. A «otra arrirde, la tAle eat toiijeara
rMtrenéeen arrière; ii peau est cèasde et sAdie; le
potti* plM déreloppA et plus fréqMDt que la teille ; la
malade est aaaoï^pie , il faut lui parler A hanloTOix ponr
k_ .>__ , ^ ^^1^ ^ ^^^^ ^^ obtenir aoe répeaae; las
coetnwtéea et aensibles A l'actHW de la W~
t dis nioalesd'atteate, la malade se réraHIe
Il et nous rend compte de aon étal avec lacâ-
- (in)
dite; elle se rappelle parfiiitement tout ce qu'elle a
éprouvé antérieurement à la première visite que je lui ai
fiiite ; elle se rappelle aussi tout ce qui s'est passé depuis
la matinée du 8 Juillet ; mais elle n'a aucun souvenir de
œ qui lui est arrivé depuis le 6 à neuf heures , Jusqu'au
8 à six heures du matin; c'est une page qui, pour ellci
a été déchirée de son histoire.
La soif est très-vive^ la malade persiste à demander
du lait ; elle se plaint d'une violente céphalalgie frontale, de douleurs dans le trajet du rachis et dans les jambes ;
la langue est toujours rouge à la pointe et sur les bords ; l'éplgastre est douloureux au toucher ; les escarres produites par la caulérisation conmieneent à se déiadier; une asaez grande quantité de sérosité suinte sur tout le tntjet de la eoloQiie dorsale. — Eau légèrement lactée, alternée avec de l'eau sucrée; douze sangsues et cataplasme à l'éplgastre; lotions d'oxycrat chaud sur les membres ; continuation du frmd sur la tète ; lavement émoUient ; sileaee et obscurité autour de la malade ; atmosphèro tempérée.
MUU. La malade est très-calme , les sangsues ont peu saigné; ll^« E... dit cependant qu'elles lui ont procura un grand soulagement et qu'elle a bien moins mal à la tête; la soif est moins vive; la parole est plus libre; les idées sont plusnettes^la peaua sa chaleur natarelle;le pouh est un peu fréquent, mais plus souple ; épigastre moins douloureux au toucher ; deux selles depuis le matin ; eUes sont liquides, noirâtres et fétides ; l'abdomen est sou-
ple^ non ballonoé. — Même traitement » moins les sangsues.
6 h$wre$ /» du êoir. Amélioration sensible ; la peiu a sa chalenr naturelle ; le pools est souple et n'est pas sensiblement agité ; il y a encore eu une selle fiStide ; môme état des Gioultés intelleetuelles. — Même traitement.
10 juillet y 8 heures */• du matin. La nuit a été très-ealme ; le sommeil n*a point été agité ; la soif a été moins Tive. A notre arrivée , nous remarquons chez M*^* E.... un peu d'exaspération ; sa &ce est colorée; nous apprenons que cet état est dû k l'impatience avec laquelle la malade nous attendait depuis plus d'une heure. Dix minutes après notre arrivée , tout se calme ; le pouls redeneot naturel ; la fisice est pâle ; M tète n'est plus renversée en arrière; l'épigastre est encore un peu sensible à la pression ; l'abdomen est souple, mais la céphalalgie frontale est assez vive , et nous remarquons un peu de loquadté. Il n'y a eu qu'une selle pendant la nuit. — Pansement des cautères qui commencent à suppurer , et des vésiea-* toires. Les sioapismes, qui d'abord n'avaient prodoit aucun effet apparent sur les pieds , ont enflammé la peau et soulevé l'épiderme, ce qui nécessite aussi an pansement avec le cérat. — Eau lactée; un quartier d'orange, que la malade demande avec une vive insUince; continuation du froid sur la tète.
2 heureê après mdù La malade se plaint d'un violent mal de tête; la peau est chaude \ pouls à cent quatre pnba-
tioDs par minute ; soif très- vive ; langue sèche , trèsrouge à la pointe et sur les bords ; épigastre douloureux ; ventre un peu ballonné ; la malade exprime le désir qu'on lui applique des sangsues à Tépigastre. — Même traitement; lavement émoUient.
6 heuTûi */> du $oir. Deux selles ajant eu lieu depuis notre dernière visite , et des gaz ayant été rendus , Tabdomen n'est plus ballonné ; même état de la langue ; peau toujours cbaude ; pouls à cent douze pulsations ; la fosse iliaque gauche et Tépigastre sont toujours douloureux au toucher; cris plaintifii ; céphalalgie très- vive dans la région frontale; tendance à l'assoupissement; même désir d'une application de sangsues. — Dix sangsues et cataplasme A J'épigastre ; lavement émoUient ; continuation de tous les autres moyens.
11 juillet t 6 heures *A du matin. La malade a passé une nuit assez calme; la céphalalgie a diminué ; peau moins chaude ; pouls A cent six pulsations ; langue humide et moins ronge; soif modérée; épigastre presque insensible ; abdomen légèrement ballonné. — Diète ; eau gommeuse ; cataplasme sur l'abdomen ; lavement émoUient ; continuation du froid sur la tète et des cruchons chauds aux pieds.
6 hmreê '/> du âotr. Même état. — Même traitement.
12 juillet j 8 heures /a du matin. La veille A notre visite du soir , nous avions enlevé la vessie contenant le mélange de son et de glace , placée sur la tête, mais un quart d'heure après , le front étant devenu brûlant , nous avions
replacé U rum sur le front ; il en est rësulM ane réaction lirosque qui a occasioiiaé A la malade ane sensation de froid général quia doré troislieures ; il n'y a pas eu de transpiration ; mais A la sensation de froid a soocédé une abondante selle liquide et jaunâtre. La malade a en trèssoif pendant toute la nuit ; elle n'a presque pas dormi. I>oulettr vive se prolongeant de la tète A la région cervi* cale; peau un peu diaude; pouls A cent dix pulsations; langue dans le même état qnliier , la soif est vive; tout Tabdomen est ballonné et douloureux au toucher.
Toute la surfiioe cautérisée est en suppuration ; iss escarres y qui commencent A se détacher, sont superficielles. L'épiderroe des pieds est enlevée dans une grands étendue; une abondante suppuration a lieu aussi de. ce côté ; on panse avec le cérat. — (Les accidents qui se sont mnnifeslés du côté des voies digestives dmvent , selon moi , être attribués à la grande quantité de calemel qui a été prise par la malade). — Diète ; eau gonh mense pour boisson \ vessie remplie d'eau fraido sur k front; on renouvellera souveitt l'ean; cataplaame sur l'abdomen ; lavement éasollient.
6 Asmvf */« du 9oir. Calme parbit toute la Journée; tnris heures de sommeil ; deux selles liquides ; souplesse du ventre; langue humide et moins rouge ; pins de céphalalgie; pouls A cent pulsations. — L'eau gommeuse dont la malade ne se soucie plus est remplacée par un infusé de réglisse ; du reste, même traitement.
i 3 juUUi , % heures */* du ituUtn. La nuit a été
très-ealme ; la malade a dormi près de sept heures; inCégritë complète des fceellte intellectuelles ; peau à la température naturelle ; pouls A cent pulsations ; point d e céphalalgie ; souplesse de TabdooMn ; langue presque naturelle; soif modérée^ la malade manifeste un vif désir d'obtenir quelques aliments. Les escarrea du dos sont tombées ; la suppuration est abondante ; les pieds suppurent également.
PmcripHon. Trois ou quatre demi- tasses de bouillon de poulet dans la journée; eau gommeuse pour boisson ; cataplasme sur Tabdomen ; lavement émollient; suppression de l'eau firoidd sur le front.
Les jours suivants , quelques accidents se sont renouvelés du cùlé des voies digestives et ont été combattus avec succès par les moyens précédemment employés; plusieurs petits phlegmons se sont développés sur difTérentes parties du corps ; l'un d'eux, plus volumineux que les autresysituéan-dessous de l' apophyse mastoïde du côté gauche, a dû être ouvert avec la lancette. Le mieux s'est ensuite confirmé irrévocablement. L'alimentation a été progressivement augmentée. Le i*' août, la malade mangeait deux potages, un aile de volaille et du pain.
Depuis cette époque^ aucun accident n'est survenu. Biademoiselle E... a passé la belle saison A la campagne où elle n'a pas éprouvé la moindre indisposition; elle est revenue à Nancy au mois de novembre , dans le plu:$ parfait état de santé.
Xiy« OBSEEVATION.
RouiL....; viagt-deux ans ; tempërameDtMDguio-lym* phatique ; fortement constitoé ; aa semce depui^Ie 16 septembre 1840; est entré à rh6pital le 16 juillet 1841, à deox heures du matin.
Coûtes et circonstaneeé commémarativei. Tons les renseignements pris sur cet homme, tendent à prou?er qu*il était très-sobre, et que sa conduite au corps étsit exemplaire. Depuis plusieurs mois,il se livrait A rexereiee violent de la voltige (1] .Dans la journée du 14 juillet , en revenant de l'exercice, il se plaignit de violents maux de tète, de douleurs à Tépigastre et dans l'abdomen; la veille, pendant les évolutions de cavalerie, Tépigastre avait frappé violemment contre le pommeau de la selle ; il en était résulté une contusion asseï violente ; le malade dit à cette occasion A ses camarades que la voltige le fisitiguait, qu'il devrait bientôt y renoncer. Dans la soiiée, il eut quelques vomissements. A minuit il perdit tout à bit connaissance. A une heure du matin , le chinirgieo aide- major fut appelé à la caserne , où il trouva le malade dans un état complet d'insensibilité; les pupilles étaient dilatées et immobiles; peau froide , pouls plein, mais d'une lenteur remarquable. Yoilft tous les renseignements que j'ai pu recueillir.
(i) Voir It Dote de la page 140,4* observation.
Sympttmei obiervé» à ChôpUal. Ce mililaire arriva à Thôpital à deux heures du matiD; on me fit prëveoir et j'y arrivai moi-méoie à deux heures et demie. Il venait de mourir. Le chirurgien de garde avait constaté l'état indiqué plus haut; il avait pratiqué une saignée et avait ohtenu 509 grammes d'un sang plastique et privé de sérosité; le malade avait expiré immédiatement après.
AcTOPSiB faite trente heures après la mort, en présence de tous les ofBciers de santé de l'hôpital militaire , de HM. SmoniN père et fils e} de Schacken, médecins avec lesquels je voyais à cette époque la malade qui fait le sujet de l'ohservation précédente.
jispeet extérieur^ Sujet fortement constitué, non amaigri.
CafDîÉé crânienne» Exsudation albumineuse entre le feuillet cérébral de l'arachnoïde et la pie-mère dont les vaisseaux sont fortement injectés ; .cette couche albumimineuse s'étend uniformément à toute la surface des lobes supérieurs.
A la face inférieure du cerveau et en avant de la protubérance annulaire, on trouve une collection purulente d'environ huit grammes ; c'est également entre l'arachnoïde et la pie-mère que se trouve cette collection.
La couche corticale du cerveau a sa consistance normale; mais la partie centrale de ce viscère a évidem* ment une densité plus considérable que dans l'état ordinaire; en pressant le tissu du cerveau, on en fait sortir une multitude de gouttelettes de sang.
Les ventricules latéraux contiennent chacun huit & dix grammes de sérosité rougeàtre.
Les plexus choroïdes sont forlemeiit injectés. Le cervelet es! ramolli du côté gaochs, et îftduré da côté droit.
Canalrachidien. Etatre les deux feuillets de l'aradiKHde, il existe environ 75 giammes de sérosité tnwUée par des flocons albumineux.
A toute la surface de la pie-môre radiidteane, dont les vaisseaux sont injectés, on observe Fexsudatioa albsmincuse que nous venons de trouver à la surface da cerv etn. Au niveau de la cinquième vertèbre dorsale, on rencontre une collection purulente d'environ 4 à 5 gramaies; en regard de cette collection, la moelle est ramollie ; près de la queue de cheval, elle offre, au contraire , une coo> sistance anormale bien marquée et qu'on peut comparer à celle du caoutchouc desséché.
Cavité thoracique. Plèvres et poumons sains; le péricarde n'est point altéré, mais il contient environ 30 grammes de sérosité limpide. Le cœur est à l'état normal; ses cavités ne contiennent qu'une fiiible quantité de sang spumeux.
Cavité abdominale. L'estomac contient une assez grande quantité de matières alimentaires, parmi lesquelles on remarque des fragments de carotte non digérés. Une vaste ecchymose, de couleur noirâtre, occupe toute la surface de la muqueuse gastrique; cette ecchymose s'ex(riîque par la contusion de l'épigastre contre le pommeau delà selle, contusion dont nous avons parlé plus haut. Le duodénum et le jéjunum sont sains. A toute la sar-
fiice de riléuai|On observe une psorentérie bien marquée; chaque petite gUBde,de la grosseur d'un grain de millet et de la couleur ordinaire de la muqueuse, offre un petit point noir à son centre. Cette éruption existe éga* lement, mais d'une manière bien plus discrète, à la surface de la partie supérieure de la muqueuse du colon.
On observe aussi ft la partie inférieure de l'iléum , quelques plaques dont deux offrent un commencement d'ulcération.
Le foie est sain ; la vésicule contient quinze petits calculs trapéziformes de la grosseur d'une petite noisette; ces calculs sont très-friables ; leur surface est lisse et blanchâtre; l'intérieur est d'un jaune foncé.
Tous les autres organes contenus dans Tabdomen sont sains.
SCV OBSERYATIO]^.
Jam....; 3*régiment de dragons; vingt-deux ans; sanguin; fortement constitué; arrivéau corps seulement depuis six semaines, est entré à l'hôpital le 7 août 1841 , à cinq heures du soir.
Cames et cireonêUmcêê eommémoratwes. Ce militaire exerçait, avant son entrée au service, la profession de marécbal-ferrant; franc-comtois d'origine et désireux de faire preuve de zèle dans son service et de se rendre agréable à ses camarades , il ne reculait devant aucune corvée pénible \ au commencement d'août , et par
( SOO )
une grande chaleur, il se btigua plus que de ooatume ; depuis quelques jours, il éprouvut une sorte de brisiement des membres, une fiiUgue générale ; Tappélit était moins yif.
Le 7 aaûU vers midi, il éprouva une céphalalgie qui devint si rapidement violente qu'elle le força à se mettre au lit; il j resta pendant quelques heures, plongé dans l'abattement le plus complet avec tendance à Tassonpissèment ; à quatre heures, il perdit tout à fidt connaissapce ; puis survint le délire et une agitation violente et convulsive des membres ; le chirurgien aide-major vint me prévenir qu'il faisait transporter ce malade à l'hôpital où je me rendis immédiatement ; quatre forts dragons avaient peine à maintenir ce militaire dans une couverture dont on s'était servi pour le transporter.
Symptômes obêervéi à rhôpiial. Face pâle et bouffie; peau froide, surtout aux extrémités ; pouls plein, .mais très-lent; trismus; renversement delatôte en arrière; agitation violente des membres; pupilles fortement dilatées, insensibles A l'action de la lumière; perte absolue de la sensibilité; le malade ne répond A aucune des questions qu'on lui adresse.
Prescription, Le malade n^était pas encore placé dans son lit que déjà chacun avait préparé ce qui était nécessaire pour un traitement actuellement bien connu ; en moins de cinq minutes, on avait appliqué deux sinapismes aux pieds,quatre vésicatoires aux membres inférieurs; les cautères étaient placés dans un réchaud contenant du charbon
embrasé ; des cruchons pldos d'ean bouillante étaient placés ans pieds du malade. Lorsque celoi-d fut un peu réchauffé, on pratiqua une saignée qui donna 500 grammes d'un sang riche en fibrine et presque entièrement privé de sérosité. Après la saignée, Je procédai à l'application des cautères, fortement rougis, sur le trajet de la colonne cervico-dorsale ; le malade ne donna quelques signes de sensibilité que pendant les dernières cautérisations , puis il retomba immédiatement dans un état comateux profond.
A la cautérisation , succéda une transpiration abondante que je recommandai d'entretenir en couvrant convenablement le malade. -^ Douze sangsues furent immédiatement appliquées à chaque tempe.
7 heuret du toir. La sensibilité est moins complètement abolie ; lorsqu'on pince fortement le malade ou qn on le pique avec une épingle, il manifeste par un mouvement la douleur qu'il éprouve, ce qu'il ne faisait pas & son entrée à l'hôpital. II est toujours fortement agité; quoique attaché dans son lit, il ne fiiut pas moins de quatre hommes pour Vj maintenir ; il pousse des cris furieux, n'entend rien de ce qu'on lui dit et ne peut pas boire, attendu que les mâchoires sont toujours fortement serrées. La peau est toujours très-chaude ; le pouls quoique lent est plein et dur. — SO nouvelles sangsues sous les apophyses mastoïdes ; cruchons chauds aux pieds. Les sinapismes et les vésicatoires ont produit l'effet désiré.
Mimiit. L'âUeatioQ du malade élaiit fixée par uae question adressée à très-haute voix, il promèiie ses regards autour de lui, et manifeste un grand étonoement de se trouver dans cette position ; il rend bdlement compte de ce qu'il éprouve et prie le chirurgien de garde de lui Ôter la camisole de force, promettant de rester tranquillement dans son Ut; il se plaint d'an violent mal de tète , surtout dans la région frontale. Le malade boit avec avidité l'eau gommeuse qu'on lui présente dans un biberon; après ce premier effort d'attention^ il retombe dans son état d'assoupissement comateux.
8 aoûtt 7 heuret du matin* Môme état que ci^dessna; la malade répond, mais avec inqMitience, aux questions qu'on lui adresse et retombe aussitôt après dans l'asson* pissement. — Diète ; eau gommeuse ad /tfrtltim; oxycrat sur le front.
10 Iieurei du maiin. Les pommettes se colorent ; le pouls devient large et plein ; mais il est toujours peu fréquent et régulier ; la langue est rouge à la pointe ; la soif est vive; l'épigastre n'est point douloureux au toucher ; l'abdomen est souple ; la douleur frontale est plue violente; l'état comateux persiste. -^ 10 sangsues som chaque apophyse mastoîde ; on placera sur le front nne vessie à moitié remplie d'un mélange de glace et de son ; continuation des cruchons chauds aux pieds; lavement émoUient.
i hmre aprèi-midù Pouls moins plein ; peau chaude sans être sèche ; soif vive \ la céphalalgie persiste. Une selle solide et abondante.
3 heureê du tour. Céphalalgie moias yioleote , elle se borne aux régions «as-orbitaires. — Cinq sangsnes à chaque tempe amènent un prompt soulagement.
A 5 heures, le malade se plaint seulement de quelques élancements vers la région occipitale.
8 hewret du sotr. Coloration de la Cmo ; élé?ation du pouls \ la céphalalgie frontale se manifeste de nouveau. — 6 sangsues sous chaque apophyse mastofde ; continuation de la glace sur la tète et des cruchons diauds aux pieds ; même boisson.
10 heureê du eoir» La céphalalgie a disparu ; chaleur normale de la peau ; pouls régulier et sans accélération ; intégrité des fiicoltés intellectuelles. Le reste de la nuit est calme; 2 heures de sommeil presque sans interrap* tion.
9 Qoài, Le mieux observé hier soir se soutient toute la matinée ; mais, à midi, la céphalalgie repandt et s'accroit jusqu'à 5 heures do soir ; la face se colore ; la peau devient chaude ; le pouls, assez plein, donne 80 pulsations par minute; les pupilles restent dilatées^ la tête est fortement renversée en arrière. Le malade témoigne de la douleur vers la région lombaire ; il ressent en même temps des fourmillements dans les membres inférieurs ; deux selles dans la journée.
Pre$eripti(m, Bouillon maigre ; eau gommeuse, 4 litres ; deux potions gommeuses avec addition de SO grammes d'eau de valériane; dix sangsues à chaque tempe; six ventouses scariiées sur la région lombaire ; continuation
de la glace mat la tète ; pansemeatSy avec le oérat , des vésicatoires et des cautères da dos, lesfuds essudeot une graude quantité de sérosité.
iO aoûi. La céphalalgie n'a pas disparu complètement, seulement elle augmente ou diminue de 3 heures en 3 heures environ ; une réaction générale s'opère aux mêmes heures. Pendant la réaction^ la peau est chaude ; la fiaice est colorée \ le pouls est à 70 pulsations ; la soif est vite et la langue rouge à la pointe. Les fourmillements dans les jambes persistent, mais à un moindre degré; le renversement de la tète en arrière est moins prononcé ; point de selles. «-Même prescription, y compris les sangsues, mais moins les ventouses scarifiées; lavement laxatif.
11 acût. Amélioration notable; une selle a suivi l'administration du lavement; la peau a sa chaleur normale ; pouls à 65 pulsations; soif modérée; l'abdomea est souple , non douloureux au toucher. Le malade a eu plusieurs heures de sommeil dans la nuit. — Même boisson et même potion ; continuation du froid sur la tète et des cruchons d*eau chaude aux pieds.
13 aoùL Réactions générales constantes et eéphalalgia plus violente de 3 en 3 heures. — Uème prescription, plus dix sangsues sous chaque apophyse mastoîde. Il est à remarquer que le malade éprouve un tel soulagement après chaque application de sangsues , qu'il provoque , par de vives instances , des applications non*
vdles.
13 août. La suppuration du dos est abondante; les
bords des plaies soDt d'un rooge très* vif; la nuit a été an pea as^itée; céphalalgie frontale très- vive ; même état de k peaa et du pouls. — Môme prescription *, dix sangsues seulement sont appliquées sur le front.
14 ef i5 août. Les réactions deviennent moins fréquentes et perdent de leur intensité; la céphalalgie est légère; les fourmillements dans les jambes ont disparu; le renversement de la tète en arrière persiste. Le malade éprouve seulement une douleur assez vive dans le col de la vessie, à chaque émission d'urine, ce qui est dû , je pense, & l'action des cantharides contenues dans la pommade dont on^s' est servi pour panser les vésicatoires \ du reste, les urines sont claires et abondantes \ la soif est modérée. Le malade manifeste le désir d'obtenir quelques aliments. — Deux cuillerées à bouche de crème de riz dans la même quantité de lait. Même boisson et même potion; glace sur la tète; cruchons chauds aux pieds. Cet état se soutient jusqu'au 18 août, époque à laquelle de nouvelles douleurs se font sentir dans la région lombaire; ces douleurs sont profondes et intermittentes ; les accès reviennent plusieurs fois par jour et à des heures indéterminées; dans les intervalles, le malade est parfaitement calme et n'éprouve aucune douleur. Quoique ce militaire conserve assez de force, il maigrit visiblement*, cependant son état ne lui inspire aucune inquiétude ; il est gai, se soumet volontiers à tout ce qu^on lui prescrit et va même au devant des prescriptions , qui pourraient hâter sa guérison. Pendant les accès, le pouls s'élève et
acquiert de la plënilade; la face se eolore, la peau derieiil chaude et la céphalalgie reparatt.
Je profite d'ua momeot d'exacerbatioa poor tain pratiquer une saignée de 250 grammes ; quatre ventouses scarifiées sont appliquées sur la région lombaire. — Eaa gommeuse, 4 litres; glace sur le front; crudions chaads aux pieds. Le sang tiré de la veine se recouvre d'ime couenne trés-épaisse, relevée sur ses bords.
Du 19 au 25 août» L'état du malade devient de plus en plus satisfaisant; les accès et les douleurs disparaissent complètement.
24 aoiU» Le renversement de la tète est plus prononce; le malade accuse une vive douleur dans la régk» cervicale ; cependant le mouvement des membres s'esé*
cute librement. — Vingt sangsues à la nuque.
25 août. Même état. — Nouvelle application de vingt sangsues qui, cette fois, produit un soulagement marqué.
26 aout^ à midi. Accès de fièvres avec ses trois stades bien marqués.
27 août. Même accès à la même heure.—* PoUrle smr et pour le lendemain à cinq heures du matin, deuxpotiotts contenant chacune sis décigrammes de sol&te de quinine.
28 août. L'accès fut extrêmement faible ; je prescrivis le sulfate de quinine à la même dose à l'intérieur , mais j'en fis administrer un gramme en lavement.
Les jours suivants , les accès ne reparurent pas ; Je n'en continuai pas moins, pendant six jours encore^I'aid* ministration du sulfate de quinine.
Ce malade ëproova de oonveaux aoeidents le i 5 septembre; à une violente céphalalgie, se joignirent des vomissements de matière bilieuse , sans symptômes gas* triqnes ; la région cervicale et le front devinrent doolourenx ; les pommettes étaient colorées ; la peau chaude et le pools pins plein qu'on ne pourrait le supposer d'après ce qui vient d'être dit. Je n'hésitai pas à fiiire pratiquer une saignée de 200 grammes , à faire appliquer 10 sangsues au front et 10 & la nuque ; la glace, qu'on avait supprimée depuis quelques jours, fut replacée sur le front ; les pieds furent enveloppés de cataplasmes chauds et environnés de cruchons d'eau bouillante ; j'entretins la liberté du ventre par des lavements huileux. Deux jours après, je fis appliquer un vésicatoire à la nuque, et ces moyens amenèrent enfin une convalescence franche. Le malade fut alimenté progressivement ; il obtint un congé de convalescence , et , quoiqull eût pu sortir dès les premiers jours d'octobre , je le retins à l'hôpital jusqu'au 17 afin de m'assurer que la guérison était complète et que de nouveaux accidents n'étaient plus à craindre. En effet , è cette époque , Jam ••.. avait repris une partie de son embonpoint, et jouissait de la plus parfaite santé.
Je m'abstiens de rapporter la dernière observation , semblable à celle-ci, et, comme elle, couronnée de succès ; le malade qui en fait le sujet , est un Prussien nouvellement engagé dans la légion étrangère , et qui atten-
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dait à Nancy Id départ d'un détadiemeni pour T Afrique. Outre rEneéphalo-ménÎDgite , ce soldat a été atteint d'une gaatro-enléritedes plua graves* De nombreux abcès se sont formés aux pieds et à la cuisse gauche. Malgré l'état de marasme où toutes ces affections TaTaient amené, ce malade est parfaitement rétabli ; il est sorti de rb6* pitalle24marsi842.
EXA.MEN
KT
DISCUSSION DES FAITS OBSERVÉS
Après avoir rapporté les observations recueillies , il convient d'examiner et de discuter séparément chacun des ordres défaits renfermés dans ces observations et de les comparer , quand l'occasion s'en présentera , avec les Êiits observés antérieurement ; c'est le seul moyen de préparer des conclasions rigoureuses.
Le 1*' ordre de £aiitsque nous allons examiner , l'un des moins connus et des moins approfondis jusqu'ici , se rapporte aux causes de la Méningite cérébro-rachidienne et de TEncéphalo-méningite.
lïm CAUSKS.
Dans le travail dont J'ai parlé plus haut , M. Faure ne donne point, comme je l'ai bit, des renseignements particuliers sur les causes qui ont pu déterminer la maladie chez chaque individu ; c'est seulement après avoir rapporté ses observations , et dans l'examen qu*il &it des divers ordres de faits observés, à l'article EîMo^e^ qu'il discute les causes d'une manière générale. Après
avoir dëmootrë leur obscuritë , et admis la coostiUitîoQ •aaguine oomme une dts causes prédisposaotes les plus coBstantes« ainsi que l'âge de 20 à 22 ans , il admet comme causes déterminantes : l*les vicissitudes atmosphériques; S<> les fatigues musculaires , mais à une époque éloignée de l'invasion de la maladie ; 3<^ et, seulement pour quelque» cas , la respiration d*on air insalubre. Mais eomme des militaires placés daps les meilleures conditions hygiéniques, sous ce rapport» ont été également frappés, et en grand nombre , il s'ensuit que l'empoisonnement miasmatique ne peut être considéré comme une cause déterminante de l'Encëphalo-méningite.
H le docteur Gasté, au contraire , dans le travail cité au commencement de ce Mémoire, entre dans de grands développements pour prouver que la maladie dont il s'agit est due à un empoisonnement miasmatique; si je ne m'étais pas imposé l'obligation d'être aussi bref qae possible, il me serait facile de réfuter les argnemeots d'un homme qui, du reste, ne parle qu'avec une conviction profonde; mais qu'il me suffise de dire qu'il est d'observation générale, que les maladies provenant d'un empoisonnement miasmatique produisent le plus souveot des symptômes adynamiques, une altération dans la couleur et la densité du sang, lequel est ordinairement noir, plus ou moins trouble et très-fluide; tandis que, dans la maladie qui nous occupe, non-seulement nous ne voyons point de symptômes adynamiques, mais le sang est constamment rouge , après son eiposition à l'air et trèsplastique.
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Je suis en oafre fondé à repousser l'opieion de H« Gasté par mes obserratioas particulières. Ce que je ▼ais dire des différentes causes fera voir si je suis dans le vrai. >
CAUSES PEÉDISFOSANTBS.
Tous les malades observés par moi ont offert la constitution sanguine ^souvent au plus haut degré.
Par rapport A l'âge , sur les 28 observations , il se trouve 16 malades âgés de 18 à 22 ans; 11 , de 25 à 27 ans; un seul de 30 ans. Sur 15 militaires dont on a constaté l'arrivée au corps , 4 avaient moins de six mois de service, 9 de six mois à un an, et deux plus d'un an.
On peut donc indiquer comme causes prédisposantes : l'incorporation récente des jeunes soldats et le peu d'habitude des exercices militaires. Il faut observer aussi que c'est parmi les soldats arrivés au corps depuis moins d'un an que se trouve le plus grand nombre de cas graves; puisqu'on compte dix malades de la deuxième catégorie parmi les quinze dont l'entrée au service a été constatée. Cette circonstance correspond aussi à l'âge de 18 à 22 ans.
CAUSES DÉtBftMINAHtBS.
Chez sept malades , les informations recueillies sont
trop incertaines pour que je me hasarde à les. rapporter.
L'insolation J parait avoir déterminé l'affectioa du
sujet qui bit Yobjel de la neuvième obserration , meif oe malade yenail de Meti| el Je n'araig ancan renseigne* ment sur ses antéeédents; je ne pourrais donc afifemer que rinsolation ait été la seule cause de sa maladie.
Le refroidissement, après l'insolation , a déterminé la mala4ie ches deux sujets.
Les fatigues musculaires répétées périodiquement depuis plusieurs jours et le refroidissement succédant à un violent exercice, se trouvent signalés dans 14 observations sur 28; c'est-à-dire dans presque tous les cas où il nous a été permis de recueillir des renseignements exacts ; voyez surtout la treiiième observation, qu'il nous a été permis de receuillir avec tant d'exactitude*
Ces circonstances apparaissent d'une manière si constante qu'il est impossible de ne pas insister sur le rMe qu'elles jouent dans la production de la maladie qui nous occupe ; ce sont elles qui en expliquent le développement de la manière la plus satisfaisante; en conçoit, en effet, que cbez des individus sanguins , fortement constitués , comme ceux que nous avons observés, le cœur, trèsmusculeux, envoie, par suite d'un exercice violent, des flots de sang dans toutes les directions; ce sang reflue surtout vers les cavités splancbniques ; mais , de toutes ces cavités, celles où sont contenues le cerveau et la moelle sont les moins mobiles ; c'est lA que le liquide sanguin séjourne le plus longtemps et qu'il prodoit des congestions. Que ces congestions soient répétées et nous verrons apparaître dans Tencépbale des phénomènes inflam-
matoires et tons les aeddents doDl ils sont la suite. La production constante^ et j'oserais dire primitive, de ces phénomènes dans la pie-mère s'explique aussi par Tez* tiéme Tascularité de cette membrane , et il «st très*pro« bable, comme nous l'avons déj& fiiit pressentir, que l'enoëphalite a toojjours été , ici, consécutive à l'afiEBCtion de la pie-mère.
Quant aux vicissitudes de la température, il me serait impossible d'assigner ici le rôle qu'elles ont pu jouer ; car, du 1*' janvier au 7 août, bien des conditions atmo-sphériques se sont présentées, et sous toutes ces conditions, j'ai reçu des malades; seulement je ferai observer que, depuis le commencement de mai jusqu'à la fin de juillet, l'atmosphèrea été fréquemment chargée d'électricité; que la chaleur, sans être très^élevée, a été souvent accablante; et que les variations brusques de température ont été assez fréquentes.
On objectera sans doute que ces mêmes causes se ren« contreat fréquemment sans produire les mêmes effets ; cela est vrai ; mais il est d'autres causes inconnues qu'on ne peut cependant nier \ ce sont celles qui impriment à toutes les maladies épidémiques le cachet de leur spécialité , et , malgré notre ignorance sur la nature de ces causes > nous sommes cependant bien obligés de les admettre.
Quant aux causes infectantad, aucune de mes observations]^e m'a fourni la preuve qu'elles aient eu la moindre influence sur le développement des Encéphalo*ménin-
gîtes. Toalas les ctsenies de Nancj sont dtos de bonnet conditions hygiéniques, et la ville eUe-mème ne laisse rien à désirer sons le rapport de la salubrité.
Je ferai remarquer, d'ailleorsi que c'est priadpaleaient en hiver, à l'époque oft les honunes sont eataaaés dans des diambres tenues constamment closes , qu'on observe les maladies produites par infection ; tandis que c'est surtout au printemps , et pendant l'été, que les Ménin* gîtes se sont le plus fréquemment manifisstées , <f est«àdire aux époques où la ventilation des chambres est presque continuelle* Je ne saurais donc , pour tous ces motib , et pour ceux que j'ai donnés plus haut , admettra l'encombrement et la respiration d'un air vîcië comme cause déterminante de l'Encéphalo-méningite. Que cette cause, surajoutée à d'autres, vienne quelquefois impri* mer un caractère tout particulier à la maladie qui nous occupe , cela se comprond; et c'est ce qui a probablement eu lieu dans les cas où rSocéphalo-méningite s'est compliquée d'accidents typhoïdes; mais, bien certainement, la respiration d'un air vicié n'a pu seule en déterminer le développement.
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Les symptômes peuvent se diviser en trois périodes : la 1'* , que j'appellerai période dinvasion ; la 1^^, période d'état on de conârmation de la maladie ; la 8^% période de terminaison. Cette distinction, toute dassiqne, nous permettra d'établir clairement les faits.
MENINGITE CEREBRO-RÂCHIDIENNE.
ï^ PÉRIODE.
L'ÎDvasion aétë le plus souvent brusque; huit malades, sur lesquels nous avons pu obtenir des renseignementSi ont éprouvé d'abord des frissons ; un malaise général et indéfinissable} puis des dtourdissements, des vertiges, une violente céphalalgie, occupant le plus ordinairement la région frontale, s'irradiant quelquefois jusqu'à Tocciput et la région cervicale. Cinq de ces malades ont éprouvé, en même temps que la céphalalgie, des vomissements de matières bilieuses; des engourdissements dans les membres, et une faiblesse telle que , ne pouvant se soutenir sur leurs jambes, ils étaient obligés de se coucher. Le délire est rare dans la première période de la Méningite, il n'a été constaté que deux fois.
A l'époque de l'invasion, la peau est froide ; le pouls est lent, petit, serré) la langue est naturelle; les pupilles restent à l'état normal.
Après un temps variable , une ou plusieurs heures seulement, une réaction a lieu \ la peau reprend sa chaleur normale ; le pouls se relève. Cet état est remplacé par une rémission ou une intermittence plus ou moins complète ; le calme dure de une ft douze heures; pois les mêmes accidents se renouvellent et la deuxième période commence.
Bans cette deuxième période, k coloration de la Cmc est en raison inverse de la gravité des cas. Dans les cas les plos gravest la face est pâle on violacée. Les eonjonetives sont rarement injectées ; quelquefois cette iojee» tion existe.
Les papilles conservent rarement leur état normal; elles sont contractées lorsque la maladie est récente; dans ce cas, les yeux fuient l'impression de la lumière. Si la maladie a quelques jours de date* les pupilles sont dilatées; alors elles sont, ou peu sensibles, ou presque insensibles à l'action de la lumière.
La céphalalgie est très-vive , et c'est le sjmptteie le plus saillant; elle se borne rarement à la région frontale^' quoiqu'elle persiste le plus constamment vers cette région; la douleur s'irradie souvent vers la nuque, et, plus rarement, dans tout le trajet du rachis. Les malades éprouvent quelquefois des éblouissements ; mais moios souvent que dans la première période. Dans les cas les plus graves, on observe , ,soit le délire , surtout vers le soir; soit une tendance à l'assoupissement. Le renversement de la tète en arrière est rare et peu marqué chez les malades que j'ai placés dans la première catégorie.
Dans tous les cas , les malades éprouvent un malaise général, des brisements dans les membres, une fiiiblesse générale extrême. Quelques-uns ressentent de l'engourdissement dans les membres abdominaux, des fourmillements dans les pieds et dans les mains.
Dans les cas qai nous occupent, la peau conserve quelquefois sa température normale ; le plus souvent elle est diande et sôche ; rarement cette chaleur est brûlante ; quand cela a lieu, le front surtout est très-chaud.
Le pouls est quelquefois à l'état normal ou même ralenti; d*autres fois, sans être accéléré , il est petit , dur , serré. Avec cette petitesse et cette dureté,il peut avoir de racoélération; le plus souvent il est développé et a une accélération de quatre-vingt-dix à cent cinq pulsations par minute. Ces différences tiennent à la mobilitédes symptO* mes et à des alternatives de réaction et de résolution que nous allons faire ressortir plus loin d'une manière bien marquée.
Lorsqu'il n'y a pas de complication d'affection des voies digestives, la langue est ordinairement naturelle ; la soif est légèrement excitée ; l'épigastre est insensible â la pression; cependant, dans deux cas, les malades ont éprouvé des nausées , l'abdomen est ordinairement souple, je n'ai observé que deux fois une constipation opiniâtre.
Cet état se prolonge, selon la gravité des cas, et d'autant plus longtemps que le traitement a été moins énergique et moins promptement appliqué.
Il est très-probable qu'avec une médecine expectante ou peu active, une grande partie des malades de la première catégorie serait passée dans la seconde; mais grâce, je croisse l'activité et à l'énergie du traitement
que j'ai employé, chez aucun des malades arrivés dans
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mes salles avec l'intégrité des fiumltés intelieetaelles» da mouTemeot el du sealiment, nous n'avons observé les lésions consécutives des organes qui président à ces fonetions.
Une amélioration sensible dans Tétat des malades est toi^ours surveaue du V au 4« jour, toutes les fois qu'ancuneautre afiecison n'est pas venue compliquer la maladie primitive. Dans ces cas mêmes, les symptômes de la Méningite cérébro^rachidienne ont constamment cédé dans les quatre premiers jours; Tafifoction concomitante a seule retardé la convalescence.
3^ piaiODB.
D'après ce que je viens de dire Je n^ai point de période d'accroissement à décrire^ puisque, dans tous les cas, j'ai promptement triomphé de la maladie; presque tous les malades sont entrés en convalescence du 2* au 5* jour. Les symptômes qui persistent le plus sont la céphalalgie frontale et l'engourdissement des membres abdominaux.
Des quatorze malades de celte i'^* catégorie, sept sont sortis guéris du 5* au 15* jour ; cinq, du 15* au 20* jour; un, le 29* (complication de fièvre typhoïde), etuo, le 30* ; c'est le cas le plus grave de cette catégorie, et le malade chez lequel lés forces ont eu le plus de pei* ne à se rétablir , quoiqu'il n'éprouvét aucune douleur du côté de l'encéphale.
Il est une remarque générale à faire , c'est que tous les malades se aoumeUent volootiers au traitement qu'on leur prescrit et vont même au devant de certaines prescriptions, des applications de sangsues^ par exemple, dont ils éprouvent tous un grand soulagement. Pendant leur convalesoencOi ils ont tous montré de la gaieté ; il est vrai que c'est l'apanage des tempéraments sanguins.
Aucun malade de cette catégorie n'a éprouvé de rechute après sa guérison. Tous ont été guéris.
ENCÉPHÂLO-MÉNINGITE.
l*"* PÉBIODE.
Ici la marche de la maladie est tellement rapide que la 1** période se confond presque toujours immédiatement avec la seconde. Ce que nous avons dit pour les symptômes de la i'* période , dans la catégorie précédente, peut s'appliquer aux malades de la 2® catégorie; mais la céphalalgie, les frissons, les vomissements, le malaise général , les étourdissements, la douleur cervicale ou rachidienne, l'engourdissement des membres, se montrent plus souvent d'une manière intermittente, et nous allons voir cette tendance à l'intermittence se reproduire pendant tout le cours de la maladie; c'est encore un des caractères qui doivent servir & distinguer la Méningite de l'Encéphalo-méningite. Une seule fois, ces premiers symptômes ont été accompagnés du développement d'un érylhème pourpré (13® observation).
D'autres fois, ces premiers symptômes put été ii tement suivis de délire, d'afptation eonvulsÎTe des membresi de trismos, de coloration de la fiiee, de cbaleor de la peau , d'accélération du pools, puis de lésolutioB des membres , du refroidissement de la peau, du ralentissement de la circulation, de dyspnée, de perte absolue de la sensibilité, d'abolition plus ou moins complète des fonctions des organes des sens , de selles et d'émissioBf d'urine involontaires.
Ces derniers phénomènes, s'ils ne succèdent pas immédiatement à la 1'* série des symptômes indiqués plos haut> se montrent constamment du â* au 3* -jour ; alors les symptômes de la t'* période se confondent avec ceox de la a*.
2® péaiODB.
Voici des dits généraux qui se présentent dans b 2* période, que je tiens à placer en première ligne, ain de prémunir les observateurs contre des erreurs de dis* gnostic, et des généralisations prématurées qui seraient contraires, à une plus sévère observation et qui pourraient fiiire commettre des fiiutes graves dans le traitement ; je veux parler de ces phénomènes intermittents que j'ai signalés dans presque toutes mes observations, et dont, tout à Theure encore, je viens de faire pressentir l'existence, phénomènes dont je n'avais pas tenu compte dans les premiers temps> mais que j'ai observés ensuite constamment dans toute la 2* période de l'Eneé-
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phalo-méniAgile ; je veux parkr, dis-je, de ces réaetioiig apparaissant assez rëgnlièremeDtde Iroia en Croia hetirea, réaelions, pendant losqnellea la fiice est colorie, k peaa est diaùdey le front est brûlant, le pouls est plein, aeoilëré, les membres sont agfités de mouvements convulsift telle " ment violents qu'on a beaucoup de peine & maintenir le malade dans son lit, même avec la camisole de force ; pendant ce temps, le malade fidt entendre des cris sourds ; quelquefiHs le regard est fize ; les pupilles sont le plus souvent dilatées et insensibles à Faction de la lumière ; on observe le trismus ; puis , après une ou deux heures de cette ezacerbation, la face se décolore, devient bleuâtre,bouf6e; la peau se refroidit; le pouls est dur, petit, quelquefois filiforme, moins accéléré ; la respira tion est stertoreuse ; la circulation elle*méme est tellement entravée que , si Ton ouvre une veine pendant œt af&issement général , et si le sang jaillit , on le voit successivement passer du noir au rouge et viee v$rtd. Les malades sont plongés dans un état comateux profond ; les paupières restent constamment fermées *, les membres ne sont tirés que par intervalle de leur immobilité, les mouvements de la michoire inférieure sont beaucoup moins fréquents ; puis, à ce calme apparent , qui dure aussi une heure ou deux, succèdent les phénomènes d'agitation précédemment décrits.
Voilà un tableau que je tenais à retracer, afin que les observateurs qui viendront après moi , s'ils voyaient les malades & Tune ou à Vautre époque de ces phases de
la maladie, ne paiMmit prendre pour permanente der phénomènes enenliellement TariaUee.
Après ees phénomènes qu'on peot regarder comme constants dans rEooéphalo-méningHe,qni dorent josqn'à la convalescence ou Jusqu'à la mort, et dont Je ne parlerai plus f j'entre dans les détails des autres symptômes observés pendant toute la durée de la S* période*
Indépendamment des phénomènes généraux ci-dessus indiqués, nous avons observé lopins souvent la dilatation plus ou moins considérable des pupilles et leur complète insensibilité \ dans deux cas cependant, malgré leur £*latation, elles se contractaient biblement. Chez on au- Ire malade, nous avons observé ce phénomène singulier de la dilatation de la pupille gauche, tandis que la droite était à l'état normal ; c'est le même malade qui nous a offert une anomalie dans les pulsations artérielles ; le pouls du côté droit était plus agité que celui du côté gauche (8* observation). Le renversement de la tète eu arrière est aussi un des phénomènes les plus constants de l'Encéphalo-méningite ) Je l'ai constaté neuf fois; c'est-à-dire ches tous les malades sur lesquels J'ai pu re« cueillir des notes exactes ', mais ce renversement de la tète n'a pas toujours lieu au début de la 1" ni même de la 2* période ; chez deux malades, il ne s'est manifesté que le 2* jour, et chez un autre, le 3* jour.
L'abolition de la sensibilité est aussi un des symptômes pathognomoniques de l'affection qui nous occupe ; chez deux malades seulement, j'ai constaté un reste de ses-
ribilitë A leor entrée à ThApital ; mais eette senribilitë 8*e8t immédiatement effacée soof mes yen par l'agra- Tation dea symptômes. L'insensibilité est telle que les scarifications de la peau ne suffisent pas pour la rë?eiller , et que la premiése application d'un fer rouge ne la rappelle même pas ; il fiint appliquer ce fer , deux y trois ou un plus grand nombre de fois, pour que le malade manifioste , par un mouvement , la sensation qu'il éprouYO.
Au début de cette 2* période , presque tous les malades perdent l'usage de la parole , ils poussent quelquefois des cris désordonnés ; mais sans articuler aucun son ; je n'ai obsenré qu'un seul malade qui , pendant quelques heures seulement , chantait an milieu de son délire ; ce délire lui-même n'a lieu que quand l'affection n'a pas encore pénétré profondément dans les centres nerveux ; je ne l'ai observé que quatre fois, et c'est, si je puis m'esprimer ainsi, dans la limite qui sépare la 1'" et la 2* période de la maladie. Ainsi que l'audition , la vision et Tol&ction sont le plus souvent abolies ; j'ai placé plusieurs fois un flacon d'ammoniaque à Touverture des nari. nés des malades sans obtenir la moindre manifestation de sensibilité.
Les évacuations involontaires que H. Faure indique oonune un signe d'une extrême gravité^ et qui ont été mortelles chez les douze malades qui les ont présentées dans son service , ont eu lieu cinq fois chez les malades soumis à mon observation; deux de ces malades ont cependant survécu ; ce qui prouvera plus tard en faveur du traitement que j'ai appliqué.
La déglaUlion , dont la gène oo l'imponobiUlë ont élé regardées comme morteUes, quatre fois am doq » a M mementanëmeiu impossible cfaes la plupart des malades de ma deuxième catégorie ; dans les autres eas, elle a été constamment difficile.
L'émission involontaire d'urine a été firéquente; la rétention n'a eu lieu ou n'a été eonslalée que chei trois malades, à une époque où d^à ils étaient en voie de guérison ; ce phénomène peut être attribué à TactioB des cantbarides contenues dans la pommade avec laqMUe on pansait leurs vésicatoirea Chei trms maladest on a observé un crachement fumeux ; deux autres malades ont cherché à mordre les personnes qui les approebaMnC.
Tels sont les phénomènes observés dans les deux premiers jours de cette 2* période; maïs la marche de la maladie est le plus souvent si rapide qu'on n'a pas deux jours pour l'observer; ainsi, sur huit malades nraits; trois ont succombé dans les dix-neuf premièreelieans de la confirmation de la maladie ; deux, le 2« jour ; uB| le 4«; un, le 25* après une rechute; et un, le 30^ Jour.
3® PÉRIODB.
Lorsque, par un traitement convenable, on parvient à rappeler la sensibilité de la peau, à dégorger l'appareil circulatoire et à foire cesser les phénomènes de compression de l'encéphale, les malades recouvrent aussi l'usage des sens , des facultés intellectuelles et de la parole ; ils rendent compte de leur état , et les moyens d'obseï^
Talioii0 86oomplèCeDt; car, Jusque-là , le médecin n'a en pour guides qae l'observation des pbénomèQes exté-* rieurs et l'induction.
Ce n'est pas subitement que les malades recouvrent rasage, même incomplet , de leurs faouhës intellectuelles; chez un seul malade, des signes d'intelligence se soiii mantfiastës trois heures aprfts l'application des moyens qne j'ai indiqués ; mais, pendant quelques secondes seulement, et bientôt il s'est assoupi. Ce n'est que vingt, trente ou trente«>six heures après rapplication de ces mo7ens,que Fintelligence se manileste,et seulement lorsqu'on élève fortement la voix pour tirer les malades de I^Msoupissement dans lequel ils rœtent complètement plongés ; alors, ils jettent sur vous un regard étonné *, si vous leur adressez une question, ils n'j répondent pas immédiatement ; ils cherchent les expressions dont ils veiilent se servir, font une réponse brève ; puis retombent dans l'assoupissement, et, en général, montrent beaucoup d'impatience, si on leur adresse de nouvelles questions.
Les phénomènes de résolution et de réaction que j'ai signalés plus haut, continuent de se manifester aux époques indiquées.
Iln'est pas toujours ftidle de constater, dans les trente-six premières heures, si le malade est encore en possession de son intelUgeoce et de l'usage de la parole ^ mais, lo deuxième ou le troisième jour, le malade est plus disposé à la conversation ; il raconte, avec assez de lucidité , lea
eirooBstanees qui oot précédé le dérdoppemeBt despre* mien sjmptôOMi dett mdftdie; maifl, dapok €elte époque, plus rien ; tous l*aTez attaché dans ion lit, toos Fava saigné, scarifié, cautérisé ^ il n'eu a pas le nmndfe souYcnir ) il y a là une page de sou histoire nsiée eu htanc.
Cet état de lucidité n'est pas pemaueut dans les premiers jours ; il 7 a des instants oft Ton ne peut pas le constater. L'amendement dequelcines symptômee n'arriTO que progressivement ; ainsi, le renrersement de la IMe en arriére persiste pendant trois, quatre, cinq ou buit Jours ; tous les malades seplaignent pendant leméme temps d*une céphalalgie constante dans la région frontale ; céphalalgie qpi s'eiaspère et devient intolfrable dans les moments de réaction. La douleur se prolonge souvent de la tête i la région cerricale. Les malades éprouvent akMrs un tel soulagement des applications de sangsues, soit à la nuque, soit à la base du crAno', soit aux tempes, soit au front, qu'ils réclament avec instance ces appfications.
La soif devient très- vive. Lorsque ramélioratioo se manifeste du côté de Fencéphale, il survient une tendance maniGBste aux irritations gastro-intestinales et cela presque constamment; aussi est-il nécessaire d'apporter toute son attention vers les voies digestives à cette époque de la maladie.
Les urines, d'abord rares, deviennent ensuite trèsabondantes et très-claires \ j'ai cependant observé trois fois des ardeurs de vessie, et deux fois des hématuries t
j'ai attribué e» |ibéAom6neg, comme je l'ai d^ dit, à raetion dee cantharidef contenues dans la pommade aveo laquelle o»paasak les véncatoires.
Les malades éprouvent sonrent des engourdissement' dans tous les membres , des fiDurmillements et des oram* pea dans les jambes*
La dilatation des pupilles disparaît promptement ; s'il ne survient point de complications , l'amélioration fid^ des progrAs rapides ; les malades prennent avec avidité les légers aUments qu'on leur accorde ; les fonctions digestives et les facultés intellectuelles reprennent toute leur intégrité.
Cependant ces malades éprouvent pendant longtemps, souvent pendant quelques mM, une sorte de bruissement continuel dans la tête ; les forces musculaires se rétablissent lentement, et ce n'est qu'après deux ou trois mois d'un exercice modéré qu'ils peuvent entreprendre une promenade un peu longue, ou un exercice un peu violent.
Cbez le malade qui fiiit le sujet de la il* observation, alors que la guérison paraissait être assurée, buit jours après la disparition de tous les symptômes graves, un acoès complet de fièvre intermittente survint; pourenpré^ venir le retour, on administra le sulfiite de quinine àbaute dose, en potion, en lavement et par la méthode endormique ; mais ce fut im^lement ; les accès revinrent, d'abord toutes les vingt-quatre heures^ puis, deux fois par jour; puis ils devinrent subintrants, s'accompagnèrent de vio-
SS
leoU maox de léie et de doolears dam le Irijel du nchis ; les saignées, les rëvalsib fiireot également impoissants; des snenrs abondantes épuisèrent le malade -, la langue devint noire et râpeuse; rabdemen s'empUl de gaz, et le malade mourut le 99* jour de son entrée à rii6pital. Chez le malade qui Giit le sujet de la 15* oboermtien, j'ai observé aussi une recrudesoence des sjmpt6me5 primitib avec accès intermittents, dix-neuf jows après son entrée à rhèpital* et alors que toute inquiétude avait disparu ; mais, ainsi qae je lai rapporté éàn§ cette ob* servatioo, les saignées générales et locales, le suUate de quinine et un vésicatoireà la nuque, ont compIAement triomphé de ces nouveaux aecidenis.
Ces deux observations viennent à l'appui de ce que j'ai dit plus haut sur la tendance de rEneéphalo-méningite à revêtir le type intermittent
Il faut donc se tenif en garde contre les accidents que je viens de signaler. Lorsqu'on a pu les prévenir ou lorsqu'ils se sont dissipés, malgré la £ûblesse muscadaire^ les malades repreiment asset promptement leur embonpoint, et la guérison devient complète*
PRONOSTIC
On doit porter un pronostic fibôhenx et se hâter d*agir, lorsque, dans la Méningiie eérébro^raMdknnei on voit apparaître le délire, le renversement de la téteen arrière^ la dilatation des pupilles, le refroidissement de la peau, le ralentissement et la Aiiblesse du pouU ; lorsque la dou*
leur, ordioairemeiil boroée à la tète et A la région cervicalOi 86 prolonge dans toat le trajet da rachis et lorsque too8 ces phénooièoes se repiëséateot d'uoe manière intermittente. Dans les cas contraires» la maladie n'a point de gravité et on en triomplie presque toujours, si on la traite dôs le début.
Ce que j'ai dit plus haut pour la Méningite cérébrorachidienne , peut s'appliquer à YEneéphalo^méningUe ; mais ce qui augmente ici la gravité du pronostiCf c'est la résolution des membres, le coma, le trismus, l'impossibilité delà déglutition, rembarras de la circulation et de la respiration, l'insensibilité de la peau, Tabolilion des sens, et, surtout, les selles involontaires que M. Faure a regardées comme constamment mortelles. Cependant les bases posées par H. Faure, par rapport au pronostic de VEncéphalo-méoiogite et celles qui sont indiquées par M. Gasté, lequel, dans son résumé clinique» dit que tous les cas graves sont mortels, ces bases, dis-je, devront être modifiées, puisque, par un traitement autre que celui qui a été employé par les deux honorables confrères que je viens de citer, on peut ramener A la santé des malades considérés, jusqu'ici, comme voués à une mort certaine. En effet, si, du i""' au 3* jour, au moyen du trair lement indiqué plus loin, on est parvenu A rétablir la sensibilité, A rendre la circulation et la respiration plus ftciles ; A faire cesser tous les phénomènes de compression ; si les fonctions intellectueHes sont rétablies, on n'a plus que des accidents inflammatoires à combattre,
qu'une rechute et des phénomènes intermittenls & prévenir y alors le pronostic doYient infinimeat moins ftdieoz, et Ton peut espérer des guéiisons; mais, Je ne saurais trop le répéter, c'est A la condition de se hAter et de rester sur la brèche, jusqu'à ce que Teniiemi ait complètement disparu.
LÉSIONS ANATOMIQUES
Les lésions anatomiques que nous avons obeervées dans les huit autopsies qu'il nous a été permis de pratiquer, nous ont offert des diflHrences asses tranciiéeB, selon que les sujets étaient morts à une époque rappro* chée ou éloignée de l'invasion de la maladie; aussi, ao* rai-je le soin de faire ressortir ces diflérences, toutes les fois que l'occasion s'en présentera.
Eiaminons d'abord les lésions des méninges eérébrorachidiennes.
Dure-mère. Nous n'avons constaté chez aucun sujet l'altération de la dure-mère cérébrale , ni de la duremère rachidienne.
AradiwHie. Le feuillet pariétal de l'arachnoïde, cérébrale et rachidienne n'a jamais présenté, non plus, au* cnne altération.
Le feuillet viscéral, au contraire, en a présenté quelques-unes ; mais il fiiut avouer qu'elles ont été rares, et qu'une attention plus scrupuleuse, lorsque j'ai voulu me rendre un compte exact du siège de la Méniogite , m'a faitvoir que le plus souvent ce que j'avais pris pour une
if^ecdon des TaiBseaax da feoiUel yûcéral de rarachnoldey n'était autre chose qa'ttoe injection des vaisseaux de la pie-mère qui, tus à traTers le tissa transparent de l'aivchnoîde, paraissaient appartenir à cette dernière meni* lirane.
Entre les deux feuillets arachnoîdiens , nons avons trouvé, savoir s dans les ventricules latéraux, 1" quatre fois de la sérosité rosée ches des malades morts, le premier, un quart d'heure, le deuxième, dix-neuf heures, le 4roisième,deux jours, et le quatrième,quatre jours, après leur entrée à l'hépital ; l'invasion constatée de la maladie nedatanf pas de plusde un à quatre jours; 3* trois fois de la sérosité albumineuse chet trois individus morts l'nn, le deuxième jour, les antres, te vingt^septième ou le trente-troisième jour de leur entrée à l'hôpital ; l'invasion ne datant que de deux à quatre jours.
Le ventricule moyen n'a offert qu'une seule fois de la eërosité limpide ; une fois aussi nons en avons trouvé dans le ventricule du cervelet. Entre les deux feuillets de l'arachnoïde rachidienne , nous avons trouvé : une fois de la sérosité rosée, chez un sujet mort dix-neuf heures après son entrée à l'hôpital et dont l'invasion de la maladie ne datait que de vingt-quatre heures ; quatre Ibis de la sérosité albumineuse, 1® chez un sujet mort nn quart d'heure après son entrée à l'hôpital, deux heures après l'invasion constatée, 2^ chez un sujet mort le deuxième jour, 3® chez un autre mort le vingt-septième jour, 4* ches un sujet mort le quatrième jour.
Dans les trois antres cas, nous n'aTons point troBTé de sérosité.
Ici pourrait se placer mie obserration de Bidiat , qui, à déCuit d*autres preuves , nous éclairerait sur le rôle joué par l'arachaoïde dans la maladie qoi nous occupe. En effet , Bichat fait remarquer que la sérosité est albumineuse» quand elle provient de llnflammatiott de la séreuse qui la renferme ; qu'elle est limpide , ao contraire, quand elle provient d'une autre cause , oTi comme dans la majorité des cas, nous avons trouvé de la sérosité albumineuse, nous pouvons conclure que, le plus souvent , l'arachnoïde a été affectée; d'ailleurs h sérosité rosée trouvée dans les autres cas indique également une altération de rarachnolde, mais , comme cette altération n'a été que rarement apparente , tandis qne celle de la pie mère Fa été constamment, J'en oonclos que Taltération de l'arachnoïde n'a été que coosécutire et j'appuierai encore cette opinion ,^ sur ce que le seul feuillet rachidien adhérant à la pie-mère a été affecté.
Pie-mère cérébrale. Dans tous les cas* le réseau vascolaire de la pie-mère a été trouvé injecté, soit à la sot^ fiice apparente du cerveau, soit dans les anfractuosités, soit dans les ventricules où elle pénètre.
Sept fois, nous avons trouvé à la surface extérieare de cette membrane une couche plastique albumino-punilente, plus épaisse dans les anfiractuosités où la pie^mère n'adhère pas à l'arachnoïde, que là où «ette adhérence a lieu \ le plus souvent, cette couche était uniformément
répandue à la sorfaoe externe des lobes sopériears ; une seole^fois cette couche s'étendait A toute la surface externe du cerveau; une fois, elle ne formait que deux plaques de quatre centimètres de diamètre, sur la face externe et A la partie moyenne de chaque lobe supérieur*
Six fois, un foyer purulent plus ou moins vaste a été observé à la fiice externe de la pie- mère, dans toute l'étendue des deux tiers postérieurs de la foce inférieure du cerveau et à toute la surface intérieure de hi moelle allongée.
fU^^mèrê raehidiênnê. Cette portion de la pie-mère nous a offert six fois une injection moins considérable que celle de la pie-mère cérébrale, mais extrêmement curieuse sous le rapport de la ténuité des vaisseaux con* tenant un sang tantôt d'un rouge vif, tantôt noir,et offrant des sinuosités ou des arborisations d'une délicatesse extrême.
Quatre fois, nous avons trouvé A toute la sur&ce exter* ne de cette membrane , une couche albumineuse puru* lente. Deux fois, cette couche n'occupait qu'une partie de cette sur&ce de la pie*mère.
Pulpe céréale. La pulpe cérébrale s'est trouvée ramollie deux fois chez deux sujets, dont l'un était mort le trente-troisième et l'autre le vingt-neuvième jour du traitement.
Elle avait conservé sa densité normale : cinq fois, chez
les malades morts du premier au quatrième jour du
traitement, et au deuxième ou au sixième jour de ViavaeioD de la maladie.
On a constaté une fois la densité plus grande de la substance blanche chez l'individu qui a succombé un quart d'heure après son entrée à l'hûpital, et deux heures un quart après l'invasion de sa maladie.
Pulpe du cervelet. Ramollissement général chez deux sujets y dont l'un mort le trente-troisième joar>, et l'autre le deuxième jour du traitement.
BamolUssemeut du c6té gauche seulement chez le sujet mort un quart d'heure après son entrée A l'hôpital; le côté droit , au contraire , était notablement induré chez le même sujet.
Le cervelet avait sa consistance normale dans les cinq autres cas ; môme chez le sujet mort le vingt-neuvième jour du traitement.
Substance de la moelle* Ramollissement général , mais surtout très-considérable à la partie supérieure , avec suppuration de la couche externe , chez le sujet mort le trente- troisième jour du traitement. Ramollissement, aussi général , avec suppuration chez le sujet mort le vingt-neuvième jour du traitement. Ramollissement par» tiel avec foyers purulents chez deux sujets , dont l'un était mort le deuxième jour^ et l'autre un quart d'heure après être entré à l'hôpital.
Induration bien remarquable de la partie inférieure de la moelle , chez ce dernier siyet. Consistance normale chez les autres sujets , quoique souvent la moelle fût
baignée de malières porulentes provenant , soit du tissu cellulaire sous-arachnoïdien , soit de la pie-môre ellemême •
On voit que le ramollissement, soit du cerveau, soit delà moelle, est d'autant plus considérable, que les malades ont survécu plus longtemps à l'invasion de leur maladie, et que l'induration , au contraire , ne s'est présentée que chez le sujet mort presque subitement , quoiqu'on ait observé cependant^ chose bizarre mais démontrée, des portions de l'encéphale ramollies , et d'autres indurées chez le môme sujet ( voyez l'observation quatorzième).
Parmi les lésions anatomiques trouvées dans les autres cavités , et qui ne peuvent être considérées que comme des lésions coïncidentes , sans liaison apparente avec la maladie principale, nous citerons les suivantes : trois fois, nous avons trouvé de la sérosité limpide dans le péricarde; une fois, le feuillet cardiaque a présenté les rudiments d'une fausse membrane ; trois fois , nous avons rencontré des caillots fibrineux, noirâtres et consistants dans les cavités du cœur. Deux fois , nous avons trouvé, dans ces mêmes cavités , des masses sanguines consietantee, noires et ressemblant à de la gelée de groseille brûlée. Trois fois, nous avons rencontré des granulations rouges,* superficielles, sur la muqueuse gastrique. Une fois, nous avons trouvé toute cette muqueuse ecchymosée et nous savons que c'était la suite d'une chute sur l'épigastre. Deux fois , les intestins ont offert
quelques légères traces d'iDÛamniaUoQ. Deux fois, nous
avons observé uae psorentérie miliaire, sans altérations
de la muqueuse, dans l'Ileum; chez un de ces siqeU*
la psorentérie se prolongeait jusqu'à l'origîae du colon.
Chei un sujet mort le vingt-neuvième jour, nous avons trouvé le foie volumineus, et quinxe calculs dans ta vésicule biliaire.
Les autres organes n'ont rien présenté d'anormal.
Je dois ajouter que l'hérythôme pourpré , si souvent observé à Versailles, n'a été constaté à Nancy qu'une seule fois , et c'est chez ta jeune personne traitée en
ville.
La complication vermineuse , si fréquente à Versailles , ne s'est montrée que deux fois à Nancy.
Enfin , le sang tiré des veines a consUmment été plastique et presque entièrement privé de
DU TRA1TBHB1IT
Dans la Uéningite eérébro^radiiiknMj les émissionssanguines sont toujours praticables, et M. Faure a démontré dans le travail dont j'ai déjà parlé plusieora fois, qu'on avait, dans un grand nombre de cas, prévenu le développement des symptômes graves, en pratiquant, dès le début, une targe saignée du bras. Il faut donc avoir recours à ce moyen, dès qu'on est appelé près d'un malade présentant les symptômes que nous avons indiqués en parlant de ta Méningite cérébrorachidienne. Si cette première saigûée n'a pas été pratiquée assez tôt pour ar-
réler la marche de la maladie, il bot la renouveler, et> comme on a toujours aibire à des sujets robostesy il but la fiiire asseï copieuse , 500 grammes au moins. Immédiatement après la saignée, il but avoir recours aux applications de sangsues aui tempes, ou au front) si la céphalalgie est fixée dans la partie antérieure de la tête ; à la nuque, si la douleur cervicale s'y fait sentir, on s'il y a renversement de la tète en arrière. Dans ce dernier cas, et à bien plus forte raison si la douleur se prolonge dans tout le trajet du rachis, l'application de nombreuses ventouses scarifiées, depuis la nuque jusqu'au sacrum, et de chaque côté des apophyses épineuses, devient d'une indispensable nécessité ; il ne faut craindre, ni de faire des scarifications trop profondes, ni de retirer trop de sang ; la vie du malade est en danger si le traitement n'est pas aussi prompt qu'énergique. Toutefois, je dois poser ici les règles qu'on devra suivre dans les émissions sanguines. Le premier jour, deux saignées générales suffisent; les malades éprouvent ensuite un bien plus grand soulagement de l'application des ventouses, où des sangsues en permanence. Ainsi, même dans les caries plus graves, j'ai remarqué que dix sangsues placées à chaque tempe ou sous chaque apophyse mastoïde, et remplacées de deux en deux, ou de trois en trois heures, par cinq nouvelles sangsues, dans les mêmes régions, produisaient on etfet plus satisfaisant que les saignées générales, quand d^à on avait eu recours à celles-ci. On doit choisir de préférence, pour ces applications, l'instant où une réaction s'opère; c'est-à-
dire oà la iaee le colore, el où le pook le défelo^e et t'accélère. Lonqu'ooe vire douleur leftil aeDtirà la région cerricale, ti l'application des Yentooies ecaiifiées ne la bit pas disparaître, il dot appliquer ao moiai vingt sangsues À cette région. On devra renonvelor les applications de sangsues, aussi longtemps que b dou* leur perMstera ; il £iut poursuivre celle-ci sans reiftdie, partout où elle tend à se réfugier. Jamais les malades ne reculent devant ces moyens, quelque multipliés qu'ils soient, tant ils en éprouvent de soulagement.
Aox émissions sanguines, il laut ajouter la didte absolue, les boissons émoUientes, le séjour des malades dans une atmosphère tempérée et dans un lieu biblement éclairé, les b«iins de pieds sinapisés, ou, ce qui dérange moins les malades, rapplicalion de cataplasmes sinapisés aux pieds, cataplasmes qu'on maintient diauds au moyen de crucbons remplis d'eau bouillante.
Pour peu qu'il y ait tendance au délire ou à l'assoupissement, ou que le front soit chaud , il dut appliquer sur la partie antérieure et supérieure de la tète une vessie contenant des fragments de glace et du son. Ce mélange, qui reste longtemps fit»id et qui ne l'est cependant pas autant que la glace seule, est préférable aux compresses imbibées d'eau froide ou d'oxycrat , qui se réchauffent promptement> et dont le renouvellement tardif peut occasionner des réactions funestes aux malades.
Oo doit prescrire aussi l'administration de lavements 'émoUieiits, laxaliis ou même purgatifs, si la constipation est opiniâtre.
■ est rare que la maladie ne cède pas dès le 3* jour de l'application de œ traitement ; dans le cas contraire, en a recours aux mêmes moyens, y compris une S^ saignée générale si le pouls offre encore de la plénitude , m la cépbalidgie devient générale, ou si elle persiste avec quelque violence.
Je me suis très«bien trouvé, dans un cas où la céphalalgie persistait, malgré l'emploi des moyens ci-dessus indiqués, mais sans fièvre , de l'application d'un vésicatoire à la nuque.
Gomme adjuvant, j'ar administré quelques légers antiapasmodiques, etfai déjà dit pourquoi j'avais donné la préférence à l'eau distillée de valériane , à la dose de trente grammes, dans une potion gommease ordinaire.
Pai signalé aussi en parlant de la marche de la maladie, une tendance au développement d'une irritation gastrique, du S^ au 4* jour , soit que la céphalalgie persiste , soit qu^elle ait cédé ; on ne doit pas négliger de eombattre cette irritation dès le début, par des applications de sangsues ; autrement elle pourrait devenir le point de départ d'accidents beaucoup pins graves»
Lorsque la Méningite cérébro-raohidienne se présente sans complication, elle cède promptement au traitement que je viens d'indiquer. Dès le troisième jour, on peut accorder aux malades quelques cuillerées de bouillon maigre; on ajoute- le lendemain un jaune d'œuf à ce bouillon; on permet, les jours suivants, du lait, du bouillon coupé, puis quelques fécules au gras. En général , si
les Toies digMtifei resteot «Âim, rappëcit se fait primp* temeot seatir, et la digestion devient facile.
Eo cas de complication , il fitot se condoife seleo les circonstances.
La biblesse masculaire est le phénomène qui perwte le plus longtemps ; j'ai en recours dans ce cas ans em* brocatioDs alco(diques sor les membres ou aux lotions d'oiycrat chaodi et je m'en suis beaucoup odeux trouvé que des baios généraux qui ne sont pas sans inconvé* nients, sien les administre trop tôt. Un exerdee modéré, la distraction et le régime, viennent compléter le traitement de la Méningite cérébro-rachidienne.
Ces moyens m'ont constamment réussi, djenTaieni déplorer la perte d'aucun malade.
Dans k traitement de VEneéj^a-méninsite^ les saignées générales sont indiquées dans le début , comme pour la Méningite ; mais elles ne sont pas toujours praticables lorsque le médecin est appelé près du malade; il en est de même des saignées locales. Il est probable que si des émissions sanguines étaient pratiquées asses tôt, on n'aurait à traiter que des Méningites ; on préviendnit l'envahissement de l'encéphale; mais il n'en « pan été ainsi cbes les malades que j'ai placés dans la deuxième catégorie de mes observations.
Si le malade est sous l'influence de l'une des réactiens que j'ai signalées en parlant des symptômes, il n'y a pas à hésiter; il faut ouvrir immédiatement et largement la veine , et tirer , selon la force du sujet, de 500 à iOOO
grammes de sang; réchauffer les eiirëmilëe inftrieures en les environnant de cmchons d'eau bottiUanCe; appliquer de trente à qnarantesangsues aux tempes et sons les apo* pbyses mastoides; placer sur le front , dans le cas seule* meut où la peau serait chaude , une vessie contenant le mélange de glace et de son dont j'ai parlé tout à l'heure ; stimuler la peau par l'application de sinapismesaux pieds et aux jambes.
L'agitation est telle , dans ce eas, que tontes ces applications deviennent difficiles , si on ne maintient pas de force le malade dans son lit, et , pour cela il frut l'y attacher et faire tenir ses membres par quatre personnes, sans quoi, les sangsues sont arrachées, le ré« frigérant et les sinapismes enlevés.
La déglutition étant le plus souvent impossible, et les dents étant fortement serrées , on ne peut pas songer à faire boire le malade.
Les moyens que je viens d'indiquer n'ont jamais pn prévenir les phénomènes de résolution et de compression qui succèdent toujours à la réaction précédemment dé^ crite ; cela tient à ce que déjà l'Encéphale était gravement compromis, lorsque j'ai vu les malades pou^la première fois. Le plus souvent, lorsque je sub arrivé prèsdVux, la résolution des membres et la perte de la sensibilité étaient complètes ; la peau était froide et le pouls filiforme.
Que cçt état succède ou non à des émissions sanguines , la conduite du médecin doit être la même ; les sai«
gaéet iont oosln indiqaéet ; ooapa Toir dlus plaMm» obMnrtlpoiis qM, dans ce ets , il est impeisilile d'oble» nir do Mog; maii cela Al-il poirible , il fimdretl y lenoncer, araût d'aveir provoqué ooe FéacUoo vers- la périphérie.
la gravité d^oae feue ahoalimi, qui peut amener i»* stantanénient la mort , a fiât tenter qo grand nombre de moyens de provoquer la réaotion dont je viens de parler; on a appliqué des sinapisnies, des vésicatoires , et y pour obtenir de ceusH» on résultat plus prompt, on a employé la pommade ammoniacale ; mais ce qn*on n'a pas asseï remarqué, c'est qu'en général, dans les cas dont il s'a* gît» comme dans tons ceux de concentratbn violente do sang dans les cavités splanchniqnes , ^t k bien plus forte raison dans la cavité encéphalique , la pean est çompU* tement insensible à ces moyens d'irritation ; et si on a le malheur d'attendre leur action , on perd un temps irréparable , temps pendant lequel l'encéphde n'est pas seo* lement comprimé , mais irrité , enflammé , désoiganisé. Depuis bien longtemps , le peuple a , par un instioet naturel , regardé comme un signe très-grave des maladies, l'inactien des vésicatoires. C'est un signe que la science ne doit pas dédaigner de constater, car il est en effet d'un fâcheox augure.
En présence du danger que courent les malades dans les circonstances qui nous occupent, et, après avoir constaté par ma propre expérience et par la lecture do travail de M. Faute , l'impuissance des moyens que Je
tieni dlndiquer ; après m'étre eonTaincii , par le rationoementy de la nécessité d'appeler à Feztérieor dn corps les forces vitales qui s'en trouvent éloignées, et toute l'activité circulatoire possible , afin de dégager les oen« très nerveux, momentanément comprimés par unaf&ux considérable de sang , je me suis décidé ft employer les moyens suivants , qui agissent énergiquement et sur de grandes surfaces.
J'ai fait établir des cautères spécialement destinés à l'usage que je vais indiquer; chaque cautère consiste en un cylindre de fer de 15 millimètres de diamètre et de 95 millimètres de long; ce cylindre est fixé, à sa partie moyenne, et parallèlement au manche, à une tige de cautère ordinaire. Je fais rougir à blanc deux de ces cautères ; lorsqu'ils sont convenablement rouges, je fais coucher le malade sur le ventre , les bras croisés sur la poi* trine , pour écarter les omoplates ; puis, armé d'un de ces cautères , je pratique de six à huit cautérisations, à deux ou trois centimètres au-dessous les unes des autres, dans l'une des gouttières vertébrales, en commençant tout près de la nuque , si j'ai affaire à un homme , et au niveau de la partie moyenne de l'omoplate, si c'est à une femme, et je finis vers la première ou la troisième lombaire. Ja prends ensuite le second cautère , et je dis les mêmes applications sur le trajet de la deuxième gouttière vertébrale. L'application de chaque cautère dure seulement quelques secondes, le temps suffisant pour produire une brftlure du deuxième au troisième degré.
Gomme la lemps esi précieux dans les eas doat il s'agit» »peDdaDl qae les cautôres GhaoRbal , j'applique de larges sinapismes aox pieds; Je fais eatirooner eeux-ei de cmdioDs remplis d'eau bouillante ; j'applique, avee la pommade ammoniacale quatre langes Tésicatoires, deux i la partie interne et moyrane des jambes et deux i la partis moyenne et interne des cuisses. Si je prëTois qu'il doive me rester de la place à la nuque, j'y fais appliquer des ventouses scarifiées. 11 faut aussi avoir recours à l'administration d'un lavement purgatif.
On saisit tout de suite Tensemble de ces moyens qui ont pour but d'agir rapidement sur la plus grande surface possible delà peau et de la muqueuse intestinale.
Examinons maintenant ce qui arrive pendant et après ces applications.
Les scarifie étions ne provoquent, de la part des malades auxquels on les pratique,aucune manifestation de sensibilité. Les premières applications du fer rouge n'en provoquent pas davantage ; ce n'est qu'à la 3*, la 4* ou la 5* que les malades font un léger mouvement musculaire qui indique la sensation qu'ils éprouvent Qnelques-uiis poussent des cris pendant les dernières applications jmais tous retombent immédiatement dans leur étatooa^teoz primitif
Une heure ou deux après la cautérisation, la réaction commence (je l'ai suffisamment décrite pour me dispenser d'y revenir) ; lorsqu'elle est convenaUement établie, mais sans trop altendrei il faut avoir recours aux émis-
sions sanguines générales et locales , avec une énergie proportionnée à la force du sujet, et opérer comme je l'ai indiqué plus haut en parlant du traitement de la Méningite cérébro-rachidienne ; il fiiut aussi avoir recours aux mêmes mojens réfrigérants sur la tète, en même temps qu'on provoque la chaleur aux extrémités inférieures.
Nous voici arrivés au moment décisif; de la conduite du médecin dépend la rie du malade; s'il agit asses promptement et assez rigoureusement, pendant cette première réaction, les phénomènes de résolution et de compression qui lui succéderont ne seront plus assez graves pour précipiter le malade au tombeau, à moins qu'on ne soit arrivé trop tard. Les cautérisations ont produit sur tout le trajet du rachis un travail inflammatoire qui envahit même l'épiderme non cautérisé, dans un rayon de deux ou trois centimètres ; les vésicatoires, les sinapismes qui, si l'on n'avait pas excité la sensibilité de la peau d'une maniérée nergique, n'auraient pas opéré, produisent maintenant leur effet; s'il n'en était pas ainsi» ilfiiudraitles renouveler. Les émissions sanguines ont largement dégorgé Tappareil circulatoire , on n'a donc plus à craindre un afflux aussi considérable de sang vers l'encéphale ; d'ailleurs toutes les irritations produites à l'extérieur retiennent une partie notable de ce sang à la périphérie.
Si le malade doit succomber, c'est ordinairement après la Vy la 2* ou la S* réaction ; mais s'il survit à cette
y rëactioD» on doit avoir un grand espoir de le sauver. Ainsi que je l'ai dit, les facultés intellectuelles ne tardent pas à reparaitre ; le malade indique le siège de ses souffrances ; on n'a plus que des phénomènes inflaoïmatoires à combattre , mais il fiaiut les combattre à outrance et par les mêmes moyens que j'ai indiqués pour la Méningite cérébro-rachidienne. Comme dans cette dernière maladie, c'est vers la région frontale que finit ordinairement par se concentrer la céphalalgie , c'est aussi à cette région qu'il fiiut appliquer des sangsues, et avoir bien soin de ne dire ces applications que pendant les moments de réaction.
A cette époque de la maladie, la déglutition étant devenue facile, on administre aux malades des boissom gommeuseset quelques légers antispasmodiques, tels que l'eau de valériane à la dose de trente grammes, ou l'eau de laurier cerise, à la dose de quinze grammes dans une potion gommeuse.
Il fout maintenir le mélange de glace et de son sur la tète, le renouveler assez souvent, et bien se garder do laisser le front se réchauffer, jusqu'à la disparition complète des phénomènes intermittents.
On peut se contenter d'exciter deux des vësicatoires appliqués.
Les cautérisations pratiquées sur le trajet du raehis ne tardent pas à fournir une abondante suppuration ; on ne doit pas chercher à la foire cesser trop promptement ; elle est nécessaire pour prévenir celle des méninges ou ds
l'encéphale ; oa paosera le dos avec des compresses fe- Bétrées enduites de cërat. Si le bord des plaies s'enflammait et devenait douloureux, comme cela arrive quelquefois, il fiiudrait appliquer des cataplasmes par dessus les compresses dont il vient d'être parlé, afin de prévenir les symptômes généraux qui pourraient être la suite de cette inflammation»
Comme dans la Méningite cérébro-rachidienne , des sjmptômes gastriques ont une tendance extrême à se manifester chez quelques malades , il faut se hâter de les combattre par les moyens indiqués.
Mids ce qui est encore plus redoutable c'est la recradescence de la maladie, c'est la lendance au développe» ment de ces accès de Gèvre intermittente que nous avons attribués avec quelque fondement à une altération grave de la moelle épiniëre. Il ne faut donc pas seroposer dans une funeste sécurité ; un moment d'hésitation peut suffire pour rendre tout remède inutile, par suite des ravages que fait promptement rinflammation dans le cerveau et dans la moelle ; il est indispensable de ne laisser aucune douleur subsister, soit dans la tête, soit dans le rachis, sans la combattre à outrance.
Les malades doivent être tenus ft une diète sévère , tant qu'il existe la moindre douleur ou la moindre réaction ; ils doivent être placés dans un lieu tranquille, où règne le calme le plus parfait ; il fiiut éviter de btiguer leur attention par des conversations trop fréquentes. L'air qu'ils respirent doit être pur ; la chambre qu'ib habitent doit être peu éclairée.
On devra liiTorifler les tranipintioiis par quelques lotioDsd'eao vinaigrée diande, en ayanl bien soin d'essujer les parties layées^ aveeiin linge chaud, après ehaqoelo*
J'ai administre trois fois le calomel, et comme, dans les trois cas, des symptômes de gastro -entérite avec diarrhée et ballonnement dn ventre se sont manifiestés; f en condos qu'il ne faut avoir reoours i ce médicament qo'avee la plus grande prudence ; d'ailleurs l'imminenoe presque constante d'une gastrite doit contre-indiqusr l'emploi de ce sel.
Lorsque les malades sont arrivés à ce point où les douleurs céphaliques et rachidiennes ont dispara, oo peut leur accorder une légère alimentation , ainsi que je l'ai indiqué pour la Méningite.
Si une recrudescence tëndaità se manifester, il faudrait se hâter de revenir aux premiers moyens ; c'est alors aussi qu'il serait urgent d'admioistrer le sulfiite de quinine à haute dose, en potion et en injection intestinale. Après ces premières indications, l'application d'un véncatmre à la nuque m'a donné un résultat favorable.
Les forces musculaires restent longtemps affiiibliesi il fiiut donc les ménager et ne permettre les ex^dees même les plus modérés , que le plus tard possible ; id encore, les bains ne doivent pas être administrés trop tôt, ils ont plus d'inconvénients que d'avantages.
Aussitôt que les aeddeots ont cessé eompUteaaent , et que les digestions sont devenues fiidles, il bol augmenter progresdvement la quantité d'allmeiits.
Lorsque la présence du médecio n'est plus nécessaire, on doit recommander aux malades les plus grands ménagements. Pendant plusieurs mois, ils ne devront se livrer qu'à un exercice modéré, éviter soigneusement les excès de tons genres, surtout ceux qui fixqraient trop longtemps les facoUés intellectuelles; ils devront également éviter de s'exposer à un soleil trop ardent* Les centres nerveux ayant été fortement ébranlés, on doit prendre toutes les précautions possibles pour leur éviter de nouvelles secousses morales ou physiques. Sous toutes ces conditions, les malades reviennent après un , deux ou trois mois, à leur état de santé primitif.
Qu'il me soit permis de répondre en quelques mots aux objections qui m'ont été faites, relativement à la partie la plus active du traitement que j'ai employé. Il m'a été rapporté que , d'après ce qu'il avait entendu dire de mon traitement, un de mes collègues avait employé la cautérisation sans succès. Je répondrai à cela que je n'ai pas recours à la cautérisation seule, mon confrère, d'ailleurs, ne l'a probablement pas pratiquée de la même manière qaémoi; on a pu voir que j'emploie simultanément un .ensemble formidable de moyens d'irritation de la peau. La cautérisation n'a pour but que de réveiller la sensibilité abolie , et une fois que cette sensibilité a été réveillée, les yésicatoires, les si« sapismes, produisent un effet qu'on n'aurait certainement pas obtenu sans la cautérisation préalable; c'est
on fiut constaté par l'expérience et dont on n'a pas assez
loia compte jûiqii'ici. Toates ces irriUlioiif prodoiM amèneot la réactîoD désirée, ce qui pennet ensuîle de pratiquer des ëmbsioos sangaiues et de oombatlra désormais avec succès les seuls phéoomèoes iollammatoires de rEocéphaiite; sans cette réaction, les émisêioos saoguÎDes seraient impossibles, et les malades rnourraient inbilliblement.
On m'a objecté aussi la douleur que devait' causer U cautérisation : j'ai déjà dit que cette douleur était nulle pendant les premières applications; si elle se bit sentir un instant vers la fin, les malades retombent immédiatement dans le coma et, lorsqu'ils sont revenus à la santé, si on ne leur disait pas qu'on les a cautérisés , ils ne le sauraient jamais; car ils n'en conservent pas le moindre souvenir. Au moyen des pansements que nous avons indiqués, les parties cautérisées sont rarement douloureuses ; elles se cicatrisent promptement; ces cicatrices ne sont point adhérentes, et par conséquent ne gteent aucun mouvement*
«Une dernière objection m'a été faite : c'est que, diex les jeunes personnes, les cicatrices apparentes peuvent les priver de se montrer dans le monde, an bal surtout , dans une toilette où une partie du dos et les épaules doivent être nues. A cela je répondrai que, si j'avais pu trouver un autre moyen de sauver mes malades, je n'aurais pas employé celui-là, même sur les hommes, mais comme j'ai suffisamment démontré l'impuissance des 4ivers traitements employés ayant moi, et Tefficacité de
celui que J'ai adopté, je pense que quand on aura bien convaincu une mère qu'elle ne peut sauver sa fille qu'au prix d'un tel inconvénient, elle n'hésitera pas sur les moyens ; d'ailleurs je crois qu'il serait possible de diminuer le relief de ces cicatrices, en passant légèrement, chaque jour, le nitrate d'argent sur leur sur&ce s l'idée ne m'en était pas venue d'abord.
Je termine en donnant en chiffres les résultats définitib que j'ai obtenus ; c'est là le plus irrésistible de tous les arguments et, en comparant ces résultats à ceux qui ont été obtenus avant moi, on verra de quel c6té est l'avantage.
J'ai traité quatorze Méningites cérébro-rachidiennes; toutes ont été guéries.
J'ai également traité quatorze Encéphalo-méningites ; voici comment elles se divisent par rapport an traitement.
Quatre malades ont été traités par les moyens ordinaires : tous les quatre sont morts.
Dix ont été traités par ma méthode : quatre sont morts, six ont été guéris. Parmi les quatre morts de cette se* eonde classe, il en est deux, comme on se le rappellera, qui, évidemment, sont arrivés trop tard dans mon ser«vice. Un troisième a succombé à une rechute, alors qu'on avait lieu de le croire sauvé.
En réunissant toutes les observations, on trouve :
Malades traités. 28
/d. guéris. 20
Id, morts. 8
La proportion est de an mort sur trois et demi malades ou 28,57 poor cent.
Chez M. Faure, la mortalité a été de qnarante-deox pour cent.
H. Gastë dit que tous les cas graves ont été mortds dans son service.
On remarquera, si Ton compare mes obserrations avec celles de H. Faure, que beaucoup de cas qu'il regarde comme nécessairement mortels, peuvent ne pas le devenir par l'emploi de mon traitement.
Hais si, d'un autre côté, on veut bien coosidërer que je n'ai appliqué ce traitement que chez les dix denners ma^ "«des atteints d'Encéphalo-méningite, si Ton fait au» la part de l'hésitation et de l'inexpérience dans les premiers moments de l'emploi de pareils mojens, on ne doutera pas qu'aujourd'hui qu'ils me sont plus fiimifiers, je ne puisse en obtenir des résultats bien plusfiivorables. J'ajouterai aussi que l'énergie et l'activité que j'ai déployées dans le traitement de la Méningite cérébro-nchidienne, n'ont pas peu contribué à prévenir l'envahissement de l'encéphale^ et, par conséquent, le développement de l'Encéphalite ; et c'est encore là ane des causes de la faible mortalité comparative qui s'est fiuC remarquer dans mon service.
En présence de tels résultats, je n'ai pu résister an désir de communiquer mes observations et mes idées aox hommes qui font de la médecine leur étude spéciale ; j'attends leur jugement, et je compte sur leur impartialité.
NOTICE
HOMME DE LETTRES
Nx-huil ans sont à peine écoulés depuis que la mort «ppé UD de DOS compatriotes. Ses vertus, son érudii» son' génie révélé par ses ouvrages, n'ont pu sauver nom de l'oubli. C'est parce que, chrétien, il a comhi pour la foi de ses pères ; qu'il a préféré l'exil à la (.des échafauds dressés pour d'innocentes victimes ; B n'a point déguisé son aversion pour la tyrannie ; B n'a pas mendié l'appui des journaux ; qu'enfin, vi- H modestement en province, il ne s'est pas montré I cet immense théâtre hors duquel se forment rare- Ut les réputations. C'est de la vie et des ouvrages de ; homme recommandable que je vais avoir l'honneur pous entretenir.
françois-Charies Simonin naquit à Nancy le 16 jan- 9t 1745; son père, Jean-Antoine Simonin, était substi* I syndic de Rosières ; il exerça honorablement cette ||rge et eut pour épouse Madeleine Daische, qui par- |oa son existence entre son mari, devenu de bonne lure infirme, et ses enfants : elle les éleva avec soin et Mgea avec intelligence leur éducation. F.-C. Simonin,
doué d'aoe organisation heàreusey passionné poar le travail, répondit aux soins de ses parents. A Tâge de treiie
ans et demi , il termina ses humanités ; à quatorze, il entra chez les Jésuites qui te reçurent gratuitement eo raison de ses bonnes mœurs et des espérances qu'il Cûsait concevoir; deux ans plus tard , il fut envojé à l'Université de Pont-à-Mou88on pour étudier la philosophie et les mathématiques ; le diplOme de docteur en philosophie lui fut accordé en 1766.
Dans les moments de loisir que lui laissaient ses éludes, il composa un discours sur le luxe qui fut couronné par l'Académie de Nancy y ses supérieurs mirent à sa disposition le prix qu'il venait de remporter, et il le consacra à des actes de bienfaisance. Ce discours, qui ne fut point imprimé, est perdu.
A une grande piété, le Jeune Simonin joignait l'amonr des sciences ; fortifié par l'une et l'autre, il avait formé le projet d'entrer dans la société de Jésus , où brillaient des hommes d'un éminent savoir. Un événement vint ébranler sa résolution : pendant une nuit , il vit et entendit des choses si extraordinaires et si effrayantes, que ses idées en fiirent troublées jusqu'au moment où le jour parut. Il en demanda l'explication à un profôs, qm lui répondit qu'il n'avait fait qu'un songe. Jamais M. Simonin ne voulut faire connaître ce qu'il avait vu et entendu, mais il conserva toujours le souvenir de cette apparition.
A la suppression de la compagnie de Jésus, avant d'à-
Toir reçu les ordres sacrés, il fui rendu à sa famille. Dès lors, il se livra à l'étude du droit, daus Tintention de suivre le barreau ; mais il abandoona promptement ce projet pour se donner à renseignement, vers lequel son goût l'entraînait. Il professa pendant quelque temps à Sarreguemines avec M. Tabbé Vadtriii, |a philosophie et les mathématiques. La tempête révolutionnaire renversa leur institution et il se réfugia en Suisse ; c'est dans cette contrée, en présence de ces sites effrayants ou gracieux, ai propres ft élever l'imagination, qu'il esquissa les tableaux des Alpes. Rentré en France, il reprit ses occupations favorites, et il consacra plusieurs années à l'éducation de ses neveux qui trouvèrent en lui des moyens d'instruction que les malheurs du temps ne permettaient de rencontrer mille part. Celte tâche accomplie > il se rendit aux vœux de M. le comte Elisabeth-Pierre de Hontesqoiou-Fezenzac, et il dirigea à Paris l'éducation du jeune Anatole, son fils. De retour dans sa ville natale, il fixa enfin sa résidence chez Sf. le vicomte de Ludres dont les fils furent confiés à ses soins. La reconnaissance de cette noble famille et l'attachement de H. Simonin pour ses membres, le déterminèrent à vivre près d'eux ; et, dégagé de tous soins, il consacra son temps dans cette heureuse retraite aux lettres et à la publication de quelques-uns de ses ouvrages.
La plume du littérateur, dont j'esquisse ici la vie, a tracé quelques ouvrages en prose et un plus grand nombre en vers. Parmi les premiers, je citerai particulière-
ment un Discours sar le Loxe doot j'ai d^ ùii meatioa ; un autre ayaot pour titre, A la Mémoire de StaDidas Leezînski, roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar; c'est en style académique un panégyrique do monarque dont la Lorraine a reçu tant de bienfaits et dont on a'efbree aujourd'hui de ternir la réputation ; un cours de philosophie religieuse et morale : cet ouvrage, dont malhenreusèment les deux premiers cahiers n'ont pu être retrouTéi, est écrit avec clarté, et la logique la plus sévère en eachaSne toutes les parties; un résumé de mathématiques, de physique et de météorologie, qui servait de base à l'enseignement qu'il donnait à ses élèves : dans ses leçons il développait les propositions qui s'y trouvent renfermées, et les présentait sous des formes appropriées au degré d'intelligence de ses auditeurs. J'ai entre les mains ces compositions qui n'ont point été imprimées.
Passionné pour la poésie, François-Charles Simonin fit du commerce des Muses le charme de sa vie, et ce fut à leur inspiration que sont dus les poèmes sur lesqueb je vais fixer un instant votre attention. L^un des plus remarquables, les tableaux des Alpes > aurait dik paraître plusieurs années avant l'époque de sa publication (1814), si la censure n'avait exigé de nombreuses suppressions auxquelles l'auteur ne voulut pas souscrire. Les pièces qu'il renferme sont : Yaucluse, Ghamonnî, l'Hospice du Grand-Saint-Bernard, la Montagne écroulée, Agaune ou le Martyr de la Légion Thébéenne, l'Emigra* tion, la Promenade, la Gemmi, Aldore ou le Tombées,
Epponiae. Ces tableaux soot auivia de quelques poésies Ugères et gracieuses ; à chacun d'eux se rattache un épisode intéressant. La pièce intitulée Epponine forme un petit poëme aussi agréable par le fond que par les vers ; yen citerai quelques-uns.
Paurais jeune CSothie, image de la mère ; STû faut peÎDdre ton sorf, ot troaver des conlewst Tu ne connais encore m Tefroi, ni les pleara. Dans ces lieux fortonés » el princesse et bergère» Ton trône est de gazon, ta couronne est de flenrs; Le sang de tes agneavx ne rougît pas la terre ; La houlette est ton sceptre, nn bocage est ta cour; Ton cortège est la paix, Tinnocence et Tamour. Je vois aussi Garus. 0 frère de Gnthie , Ni la pourpre ni Tor n*oment ton Tètement ; Tes beaux et longs cheveux flottent négligemment. Léger conune le faon de la biche chérie , Tu semblés te jouer dans le flenve écumant; Tes pieds , sans la courber, pressent Therbe fleurie ; Et tes flèches souvent ont sauvé le ramier, Que poursuivait dans Tair un cruel épervier.
Enfants, déjà vos mains ont tenu la palette ;
Par vous , ce jeune arbuste élevé près des eaux ,
Sous des fruits étrangers voit plier ses rameaux ;
Vous enseignez des airs à la jeune fauvette ;
En flûte , en flageolet vous changez ces roseaux ;
Vous cultivez Tœillet , lelis , la violette.
Tout vous parle de Dieu : le tonnerre , une fleur.
Un astre , un vermisseau , mais surtout votre cœur. (1)
(1) Tableaux des Alpet , page 127.
A cette peintare touchante des en&nts Eppomira et de Sabinos, opposons le langage plein de force et de dignité que le poète met dans la bouche de leur mère, lorsqu'elle se trouve en présence de Yespasien.
Arbitres des hamains, qael poison ?oas enivre? Epponine charmait on sénat rigoareux ; Mai$ sourd comme la Parque aux cris des malheureux ^ Le monarque en ces mots lui défend de poursuivre : « Ils mourront ; leurs enfants périssaient avec eux ; Mais Rome les adopte et leur permet de vivre. » Qu*ils vivent. Quoi! pour voir sons le fer abattus... Si tu les punissais , monstre , que ferais-tu ?
Gomme on voit se roidir aux coups de la tempête Ces géants aux cent bras , ces pins audacieux , Ornements de la terre , et colonnes des cieux ; Telle , quand un tyran a condamné sa léte , Epponine élevant et la voix et les yeux : « Bourreau de tout mon sang, la hache est-elle prête t Le trépas où je cours comblera mon espoir, 11 me délivrera du tourment de te voir.
Lorsque je m'efforçais de calmer ta colère , J*ai vu que ma faiblesse indignait mon époux ; Hélas ! trop au-dessus de ton 14che courroux , Tai cru de mes enfants conjurer la misère ; Dieux , qui les soumeltez à de si rudes coups , S'ils doivent devenir indignes de leur père , Sauvez-les, sauvez-nous, d'un si funeste sort ; Et terminez des jours plus affreux que la mort.
Mais toi qui , revêtu d'une injuste puissance , Trop digne de régner sur ces horribles bords ,
Ne songe qu'à grossir tes inflimes trésors , Ne crois pas me ravir ma plus chère espérance. Quand mon époux succombe et descend chez les morts , Barbare , un de tes fils entreprend ma vengeance : Maître ingrat , frère impie , exécrable assassin , Dès longtemps il aspire à te percer le sein. » (1)
A l'exception d'Epponine composée en vers alexandrins , les antres tableaux sont écrits en vers de donze et de huit syllabes. Cette variété rompt la monotonie du récit et, employée avec art, elle donne au discours plus de vivacité et de grâce. Le célèbre critique Hoffmann porte sur Epponine le jugement suivant dans une lettre adressée à Tauteur. a Cette pièce me parait pleine > d'intérêt, de grâce et de mouvement; plusieurs » strophes sont écrites avec une rare élégance, tandis 9 que d'autres sont pleines de force et d'énergie. La » poésie y a une tournure antique et l'on y trouve à » chaque pas une imitation heureuse des bons modèles, a
Lorsque la mort vint le surprendre, l'auteur préparait une nouvelle édition de son livre à laquelle devaient être ajoutés un tableau ayant pour titre la Chartreuse du Reposoir, plusieurs nouvelles pièces fugitives et des notes nécessaires à l'intelligence du texte.
En 1821, F.-G. Simonin fit paraître Le Dix-Huitième Siècle, poème en quatre chants qui retrace les événements remarquables survenus pendant cette période , soit dans la politique, soit dans les sciences et les arts. La
(1) TabUaai des Alpef , page 140.
rëTolatioo françalie oceope anegraade partie de ce livre; elle est jugée d'aoe manière eoDforme aux opiaioas de Faotear. La secte des eDcyclopédistes, Voltaire, Rousseau et Bonaparte sont amèrement critiqués; ce qui explique le hlence des journaux lors de l'apparition de cet ouvrage. Quelques exemplaires ont été donnés à des amis ; les autres ont été retirés du commerce de la librairie et le livre n'est par conséquent connu que d'un très-petit nombre de personnes* Une citation donnera one idée de la manière dont le sujet est traité , elle a pour oljet la guerre de la Vendée.
Quel éclat voas jetez^ héros de la Mayenne,
De la Vendée et de la Vienne I n est vrai que le sang inonde vos guérets , Qae même vos lauriers tous semblent des cyprès; Que le fer et le feu dévastent vos bocages , Que les doux chalumeaux se taisent sur vos bords.
Que, dépouillés de leurs ombrages, Vos fleuves désolés ne roulent que des morts :
Mais, ô combattants invincibles , On sait, on sait quelle arme en vos vaillantes mains , A souvent triomphé de ces foudres horribles
Dont Fenfer arma les humains.
Vous n'êtes point couverts de forts et de tranchées » Votre choc est pareil à celui des torrents , Votre ennemi terrible abandonne ses rangs »
Et laisse vos plaines jonchées
D'armes, de morts et de mourants.
L'habitant du château, celui de la chaumière.
Unis par un même danger.
N'ont qu'un cœur et qu'une bannière;
Les enfants aa combat accompagnent leur père , Et ne loi sarrÎTront qa*afin de le venger, etc. (i)
F.-C. SimoDin, d'an caractère doux et de mœars seyères, garda le célibat. Doué d'ane mémoire henreusey il récitait des passages entiers pris an hasard des chefsd'œuTfe d'HomèrCy de Virgile, du Tasse, et de l'Arioste, son auteur fiiyori. Chose remarquable, au goût des études mathématiques, il joignait celui de la lecture des romans : il se faisait un plaisir d'indiquer aux dames les ouvrages de ce genre qui, par le charme de la diction et la pureté des tableaux» pouvaient être mis entre leurs mains , et censurait ceux qui présentaient quelque danger. Sa conversation instructive et spirituelle était recher* chée des gens du monde. Il eut de nombreux amis qui ne l'abandonnèrent jamais , et il fut surtout intimement lié avec un ancien membre de cette Académie, M. TabbéYAUniH; l'un et l'autre entrèrent chez les Jésuites le même jour et à la même heure ; ils professèrent ensemble les mêmes sciences; tous deux émigrèrent , enfin ils terminèrent leur honorable carrière dans la même année.L'écri- ▼ain dont nous esquissons la vie possédait une âme forte et de la résignation, et lorsque le 50 janvier 18f2 , à la suite d'une longue et douloureuse maladie, l'heure suprême vint à sonner pour lui, sa voix unie à celle du ministre des autels s'élevait encore vers le Tout-Puissânt.
(i) Le Dii-hvilième Siècle , page 62.
BARON DE BOURCIER
PIISMIBR PRÊSIDEIIT DI LA COU» tOUTBBAIlVE DB LOMUIMB BT BABBOTI, BT GOMSBILLEB D*ÉTAT DU DUC LÉOrOLD,
FA& M. AUO. 9XOOT.
Oesta pabram ejuprinntof et mematim pot* terorum tranatnitUntar, al deproximobabcant qnos maxime ûnitentar : nam qnaqns civitaa magis saorom amplexatur exampla.
Laareat. l<MxUeii«. «pisioU ad episoop. Tirdan.
Le spectacle des yertos d'un grand homme a toujoars pour effet d'augmenter dans nos âmes l'amour du beau et du bien. Souvent une bonne pensée qui n'était qu'endormie se réveille, et tel qui, peut-ôtre, aurait végété dans une position obscure a dû à cet aiguillon de devenir un jour l'égal de celui dont il avait d'abord ,admiré la grandeur.
Un récit, un éloge historique produit-il le même effet? Estpil aussi fécond en grandes pensées, en nobles résolu^ tiens? Nous ne le pensons pas; mais quoique privée d'une partie de cette puissance créatrice qui appartient à l'exemple, l'histoire n'est point aussi dépourvue qu'on pourrait le croire de ce noble privilège, et le récit d'une belle action a toujours soulevé dans nos cœurs de sain-
les et gënëreases résolations» Les académies l'ont senti ; aussi l'histoire des célébrités qui en firent partie fut-elle toujours un des buts qu'elles se proposèrent dans leurs travaux, ou qu'elles signalèrent à l'attention de ceux qui aspirent à entrer dans leur sein.
L'Académie de Stanislas n'a pas été la dernière A comprendre ce que de tels éloges peuvent avoir de fécond; elle a pensé que l'histoire des grands hommes est, si nous pouvons nous exprimer ainsi^ une semence de nou- Teaux grands hommes , et, depuis longtemps, elle a promis le titre de membre correspondant à celui qui présenterait l'éloge convenablement traité d'un Lorrain illustre. L'Académie a de la sorte circonscrit la carrière ; elle a sinon entièrement éloigné les célébrités étrangères à la province, du moins indiqué qu'elle verrait avec plaisir l'histoire de nos compatriotes devenir l'objet d'études nombrenses et approfondies. Peut-être ra*t-on blâmée d^avoir agi de la sorte, d'avoir recommandé avec tant de prédilection et d'insistance l'éloge des Lorrains qui s'illustrèrent autrefois. Pour nous, nous ne pouvons partager cette opinion. Certes, notre patrie a été assez fertile en grands hommes pour que leur biographie devienne le sujet sinon unique, du moins principal des recherches de ceux qui s'occupent d'histoire. La centralisation, qui tend sans cesse à absorber tous les souvenirs provinciaux, aurait bientôt anéanti jusqu'à la mémoire de ceux qui ne brillèrent que sur un théâtre secondaire. Chaque province a compté des hommes célèbres, chaque cité a
domé naiMUiee à de nobles en&nts, et il y eonit plos que de l'ingratitade à les oublier ponr sobstitoer à leur gloirB antique et réeUe la gloire soave&t épbémèfe des ootttemporains.
D'âiUears l'exemple des eompatriotes a qoelqve cbose de pins puissant et de plus fëeond. On les a vos, on les a eonnus peot-étre, et les vertus qu'ib ont pratiquées devant nous semblent par là même plus fiidles à acquérir.
Nous le répétons, TAcadémie a fiiit preuve de patriotisme autant que de reconnaissance en invitant à s'occuper de la biographie des Lorrains célèbres.
Parmi eux, nous avons choisi, comme objet de nos études, le rédacteur du Gode Léopold, le plus grand Jurisconsulte auquel la Lorraine ait donné le Jour. Nous n'ignorons pas que, depuis quelques années déjà, l'Académie a témoigné le désir de voir paraître Téloge de plusieura autres de nos compatriotes ; nous n'ignorons pas qu'elle a désigné, d'une manière spéciale, Mory d'Elvange, Palissot, ChoiseoI-GoufBer. On sera étonné peut-être de nous voir préfiSrer à ces hommes celui dont nous avons entrepris de parler et substituer un nom près* qne oublié aujourd'hui à ceux d'hommes dont la célébrité est grande encore. Que l'on ne se presse pas eep«dant de nous condamner. Nous avons entrepris réloge d'un jurisconsulte, parce que l'attention des hommes qui s'occupent de littérature se porte généralement d'an autre côté, et parce qu'un pareil travail nous éloignait
(te?)
moiai du cercle habituel de nos éludes. Le nomisnate llory d'Elvange, le liltérateur Palissot, le vojageor Ghoiseal-Goaifier» attireront les regards des gens de lettres platôtqa'unjurisoonsalte. Il semble que ce mot seul de JorisGonsulte ait en lui quelque chose de rebotani, et que la science du droit, dont Bourcier fut un des plus dignes interprètes, ait une propriété répulsive, si nous pouvons nous exprimer ainsi*
Une dernière considération qui nous a décidé à entre*
prendre ce travail, est le désir de tirer de la demi-ob-
seurité dans laquelle il est enseveli depuis cinquante ans
le nom du plus grand magistrat que la cour souveraine
de Lorraine ait jamais compté dans ses rangs. Car , dût
notre orgueil lorrain en souffrir, le nom de Bourcier est
as^ourd'hui tombé dans du oubli presque général et ce&it
a contribuée nous prouver la justesse et la vérité de cette
belle réfleiion de M. Osanam : « Telle est parmi nous,
> passagères créatures que nous sommes , l'impuissance
a des souvenirs et la courte portée de la gloire , qu'à
» peine de cen qui honorèrent le plus l'humanité nous
» parvient-il au bout de quelques siècles autre chose que
» le nom a (i).
Il est CmUc d'indiquer, de mettre à nu les causes de cet injurieux dédain. La frivolité du dix-huitième siècle, ennemi systématique de la gravité et des études con» sdencieuses du siècle qui l'avait précédé, et auquel appartient Bourcier par son éducation , ses opinions et ses mœurs; l'abrogation du code auquel Léopold avait
dottaé fm nom, et mEq , plus qm ImI edâ» la ceatnUsatioa, lésoktt do la réaaion da la Lwraiae à b Franea at da la révolutiiMi da 1789 ; tooCas aaa aavias réaniaa oal eontribaé à dire oubliar la augistni , l'an* taar al la lavaot , doat nous miis prapoiaas fatqrinar rUitoita.
Noof avoM hétké on Uiftant sor la ehoix do pUm qaa noos devioni adoptar. GonvaaaiUil da parlar daa takats da Boaraiar à roecaffion des bits i|iii lat a?aiant mta ea évidanea, da sas Yarlaf à propoa daa ëvéaaoïaiila q«i las OBt fait rassortir; oa bien fallait»il|an caairaira, après avsir racoDté sa tiSt apprécier et&ireoonaatlra sao géaieet sas ' mœurs ? Cette dernière aiarelie nous a para la ploa easvanable, et notre traTsil sera difisé en trais parties; dans la première , nous indiquerons rapideasal las ëTéoesMiits intéressants qoi ont signalé Texistenee de Bonrâier ; la seconde sera consaerée à une appréciation da saa Irafanz législati&i judiciaires et historiques ; eain, dans In Helsième, nous ferons connaître sa vie intime ; après a^oir peint le grand magistrat , nous peindrons l'homme de bien. Quelques bits intéressants maiaqaj ne sont pas de nature à entrer dans la partie historique, quelques dlatiooa, quelques édaireissement^ aesont r^eléa dans les notas qui suiTront notre travail.
Jean-Léonard de Bourcier naquit le 17 aoét 1649, dans la petite ville de Vézelise, ancienne qapitale da
comté de Vaudëmont (3). 11 était iuu d'une famille noble et ancieone, originaire damidi delà France (3), et son père occapait le poate de lieutenant-général aulMiiU liage doYézelise.
Les premiers spectacles qui se présentèrent aux regards de Bourcier furent ceux de la ruine et de la désola • tionde sa patrie. Abandonnée par son souverain, soumise à la dure domination de ces généraux français que Ton a surnommés avec raison Uê Bâchai d$ la Lorraine^ elle était réduite au dernier degré de la misère et de l'humiliation. Pillée et dévastée par les armées française, suédoise et impériale, elle était encore sillonnée dans tous les sens par des bandes d'aventuriers et de brigands , qui enlevaient ce qui avait échappé à la rapacité des troupes réguKères. Callot, pour esquisser ses admirables dessins des misères de la guerre, n'a eu qu'à Jeter les yeux sur les horribles scènes qui s'offraient de tous côtés à ses regards (4). La dépopnlation était alore si grande que le père de Jean*Léonard se trouva un jour lui deuxième dans la ville de Yëzelise (5).
Ces tristes tableaux furent, pour ainsi dire , les seuls que le jeune Bourcier eût sous les jeux pendant son enfiince. Ces années qui s'écoulent ordinairement si gaies et si riantes au milieu des joies du foyer domestique, se passèrent pour lui au milieu d'alarmes et de dangers de tonte espèce. Peut-être son caractère y prit*il cette teinte sérieuse qui fut un peu celle de toute sa vie. Peutêtre la vue de tant de désordres et de brigandages lui
inipira-t-eUe celte sévërilé et cette fermeté doet il donna plut tard tant de preuTes.
Bourcier était doué d'une de ces intelligeDcea précoces qui n'attendent pas pour se développer les soins qui sont nécessaires à d'autres. Les dispositions étonnantes qu'il montra de bonne benre engagèrent son père à s*en séparer pendant quelques années ponr lui dire acquérir nne éducation et une instruction que le pen de ressources que présente YéEelise le mettait dans l'impossibilité de loi procurer. Il fut confié aux soins de l'abbé de Saint-EpTre de Toul, qui était lié avec son père. Le Jeane Bourcier logea dans Tabbaye et apprit la langue latine aons la direction d'un prêtre séculier, qui demeurait dans le voisinage (6). Il était arrivé bien jeune à Toul, mais ses progrès furent si rapides qu'è l'âge de sept ans il s'exprimait en latin avec bcilité.
Les Jésuites tenaient alors à Nancy un collège, qui, sans avoir encore la célébrité qu'il acquit plus tard , Jouissait cependant déjA d'une certaine réputation. Jean- Léonard y fut envoyé ; il y fit toutes ses classes et sa première année de rhétorique ; ses progrès furent étonnants, et il donna des preuves de cet amour passionné pour l'étude dont il fut enflammé pendant toute sa vie, et de cette aptitude qui , plus tard, lui permit de remplir avec distinction les postes les plus élevés, de s'acquitter avec succès des fonctions les plus éminentes. Le cours de ses études classiques était à peu près terminé , mais, comme il était encore extrêmement jeune, il se rendit A
Pont-à-MoQssoD, j recommença sa rhétorique et y fit sa philosophie. Le momeot de choisir un état était arrivé ; il avait atteint l'âge de diz-hait ans. Pour se conformer aux désirs de son père, il commença en 1667 à suivre les cours de la faculté de droit. Il n'avait du reste encore rien arrêté sur le choix d*un état, et l'homme qui fut plus tard un jurisconsulte du premier ordre hésita avant d'embrasser une profession à laquelle il a dû sa célébrité et seâ succès. C'est qu'il est en effet un moment dans la YÎe, où l'intelligence déjA développée, mais qui n'a point encore pris tout son essor, n'ose faire un choix entre plusieurs carrières qui semblent s'ouvrir, et souvent les impressions de l'enfance nous poussent vers un but qui n'est point celui que nous eussions dû nous proposer. Bourcier éprouva aussi en ce moment critique combien est grande la puissance des souvenirs. Toutes les Joies qu'il avait ressenties, enfant, dans l'abbaye où il avait été élevé lui revinrent à l'esprit ; la paix profonde qu'il avait goûtée dans le collège des Jésuites de Nancy , ses premiers maîtres, lui apparut tout à coup. La car* rière du droit lui sembla épineuse i les commencements de cette étude qui sont et étaient surtout alors hérissés de difficultés le découragèrent, et cet esprit supérieur, qui devait plus tard pénétrer toutes les profondeurs de la science du droit et en exposer les principes aYCC tant de clarté et d'exactitude, sembla plier sous le faix. Bourcier annonça à son père qu'il voulait embrasser l'état ecclésiastique ; il prit la tonsure, et, pour fuir le désolant spectacle
que lui offraieot toufours les ondheura de sa pairie, il le rendit à L joo en 1 668 et se livra à de fiNies études théologiques sous la direction du Père de La Cbaise qui, plus tard| fut appelé au posle éminent de eonfesseor de Louis XIV. Du reste un revirement dans les idées du Jeune Bourcier, ou les fréquentes et bienveiliaotes sollicitations de son père, qui l'avait vu avec chagrin renoncer à la carrière de la jurisprudence, l'engagèrent à abandonner la théologie et à s'occuper de nouveau de la science du droit. Cependant les deux années que Jean- Léonard passa à Lyon ne lui furent point inutiles. II puisa dans l'étude de la théologie une grande rectitude d'idées et il contracta avec le Père de La Chaise une liaison qui lui fut utile en plus d'une circonstance.
Voilà donc Bourcier livré de nouveau à Tétnde du droit ; cette vaste sciencOi dont l'acquisition était alors si difficile, va désormais l'occuper pendant le reste de sa vie. La faculté d'Aix jouissait d'une grande réputation \ Jean-Léonard y vint terminer ses cours, mais il ne voulut pas s'y faire graduer et revint en 1669 se faire recevoir licencié à Pont-à-MouBson.
A cette époque, les malheurs de la Lorraine étaient si grands encore que tous les hommes qui se sentaient de l'avenir se voyaient obligés de quitter leur patrie pour aller chercher de l'emploi, et ne pas végéter dans l'inaction à laquelle étaient réduits ceux qui ne voulaient point occuper des charges au-dessous d'eux. La désorganisa* tion des tribunaux lonains força Bourcier à faire comme
beaoeoap d'autres ; il se rendit à Paris en 1670 et se fit recevoir avocat au Parlement, qoi était alors, ainsi qu'il le disait lui - même plus tard , la meilleure école du rojaume. Hais, au moment où le jeune avocat commençait à peine à suivre les audiences de cette compagnie célèbre, au moment où il allait débuter et jeter les fondements de sa réputation, il fut enlevé de nuit par des recruteurs, entraîné de force hors de Paris, conduit i LiOe et incorporé dans un régiment d'inbnterie. Il était seul, isolé, sans-protecteurs, sans amis ; que faire? Il se résigna, échangea la robe noire pour l'uniforme blanc, et la vie du palais pour celle de la caserne (7) • Cependant il parvint à donner de ses nouvelles à sa famille. Son père écrivit aussitôt à Paris ; quelques personnes s'intéressèrent au jeune avocat lorrain, et peu de temps après, il fut délivré et put retourner à ses études et à ses livres.
Il était alors d'usage qu'un gentilhomme voyageât pendant quelques années. Bourcier, malgré la médiocrité de ses ressources, crut devoir se conformer à la coutume i mais les ravages de la guerre ne lui permirent pas de dépasser la frontière des Pays-Bas espagnols ; et il fal* lut qu'il se contentât de parcourir les riches provinces de la Flandre et du Brabant ; du reste il les visita en observatear et rechercha moins ce qui pouvait satisfaire sa curiosité que ce qui était de nature à augmenter son instruction et& élargir le cercle de ses idées (8).
Cependant la modicité de sa fortune et la difficulté qu'il éprouvait à se créer dans une ville, â laquelle il
était étrangeri une cUentèle qui le flftdtfltt rengagèrent à i^ndonner Paris après un a^our de trois années. Il revint en Lorraine en 1673 ; nous ignorons quels furent alors ses projets et ses occupations, mais l'année qui suivit son retour, une affaire malheureusey dans laquelle son frère se troura enveloppé, l'obligea à se rendre à Metz. Jean*Léonard publia plusieurs mémoires qui lui acquirent tout à coup une réputation brillante. Le procès que Ton avait intenté à son frère n*eut point de suites lâcheuses pour celui-ci, et les louanges que Ton donnaft de tous côtés au jeune Bourder rengagèrent à se fiiire recevoir avocat au parlement de Metz. Il commença la même année à se livrer à cette honorable profession ; mais les premiers pas si pénibles pour d'autres furent pour lui extrêmement fiidles. Son talent, animé et son* tenu par l'amour fraternel, s'était montré avec tant d'éclat et de maturité dans le procès dont nous venons de parler, que Boorcier fut dès son début placé au premier rang. Il possédait tous les avantages nécessaires pour réussir : une voiz sonore et harmonieuse , une déclamation agréable et peut-être un peu savante , un visage plein de feu et de vivacité, un port noble et majestueux. A ces avantages purement physiques, mais qui toujours utiles devaient l'être surtout à une époque où le genre d*éloquence en usage au barreau était beaucoup plus solennel et plus étudié que celui des avocats de nos jours, Bourder réunissait une connaissance approfondie des diverses branches du droit dont l'étude éteit alors nécessaire à
un joriseonsulte. Droit iromain , droit canonique , droit Goutumier, législation française Jurisprudence des arrêts, rien ne lui avait échappé; et il avait étudié avec soin toutes ces matières différentes qui , ordinairement, constituaient des spécialités distinctes.
Le succès qu'il obtint au parlement de Mets fut étonnant; et sa probité , son désintéressement contribuèrent encore à accrottre sa réputation d'avocat. Il ne se serait point permis^pour concilier à ses clients le suffrage des magistrats, d'avancer la moindre proposition qui n'eût pas été conforme à la vérité, et la crainte de s'exposer à des ressentiments et A des vengeances ne l'arrêtait jamais un instant, lorsqu'il fiillait défendre les droits de personnes injustement attaquées. Le barreau de Metz a longtemps conservé le souvenir de la rude apostrophe qu'il adressa un jour A un de ses confrères les plus ce» lèbres. Cet avocat, dont la probité et la véracité n'égalaient pas le savoir et l'éloquence, se permit, en plaidant une affoire de faux, de citer, en fiiveur de son client, un texte qu'il disait emprunté au Digeste , mais qu'il avait fiibriqué. D^â les magistrats, frappés de l'analogie de la question qu'ils étaient appelés à juger et de celle qu'avait résolue le texte indiqué, allaient décider en fiiveur de l'adversaire de Bourcier; lorsque cet avocat, en achevant de lire la prétendue loi, eut l'imprudence de dire qu'elle était extraite du titre du Digeste ad legem Comdiam de /b/stf (10). Ajoute! hgibutf s'écria Bourcier, qui avait reconnu la fraude. Son adversaire atterré se taisit en
sileoee et perdît dès ee Jour son erëdît et sa lépota* tioo (11).
Ea 1678, Jetn-Léonard qaitUi MeCZ| fe reodit de noo* ▼eaa à Paris, et, oomme pendant le premier séjour qu'il 7 avait dit , suirit très-assidàmeiit les audiences du Parlement*
Son absence ne fut pas longue \ au mois de janvier 1679, il reçut la nouvelle du décès de son père. Ce vénérable magistrat venait de mourir à Yéielise dans nn âge très^vancé. Ce malbeur domestique rappela Bourder en Lorraine. Après avoir» disent les mémoiras fournis à Dom Calmet, satisfait aux devoirs de la nature et de la religion sur la tombe de son père, il retourna à Metz et reprit sa profession d'avocat, mais ce fut poor la quitter de nouveau peu de temps après. Cette profession, aussi honorable que lucrative, mais qui exige beaucoup de travail, le fiitiguait probablement ; l'année qoi suivit son retour, il acheta la charge d'avocat-f énérd à la Table de marbre et en exerça les fonctions pendant plusieurs années (12).
Nous sommes arrivé à la seconde période de la vie de Bourcier. Nous venons de le considérer comme avocat, il va se présenter A nous sons un autre aspect, et nous le trouverons ici encore è la hauteur des .nouvel* les fonctions qu'il fut appelé à remplir. L'importante cité de Luxembourg venait d'être conquise par Louis XIV. Un des premiers soins de ce prince fut de confirmer le conseil provincial qui y existait. C'était moins
{tn)
qa'iin parkmcot, mais e'éCatI oéaMiioias un tribanil d'une eertaine importanoe, el lei miaklre* da Lottia XI V| TOttlaDt a^oiodre à oa aarpa judkiaira un homme capable de loi impriaier une sage direodoDi s'eni* preaidreot d'offrir à Bourder la f^ce de pn^cureur gé* aérai qu'il accepta.
Voilà dooe le céMm afocal lortain ioalaUé eOBdtne chef du ttiftiatère public pràs d'uo tribunal oo la régu** kritë el le boo ordre étaient pour ainsi dire à créer* Il était alora dans tonte la force de Tâge^ rempli de iMe et d'activité. Il fint réiflaprimer les Coutumes du dudié de Luxembourg et du comté de Chini; rassemble en oi eorpa les édits et les règlements émanéa du gouTcmement espagnol , et concernant la protioce , ainsi ^e lea ordonnances rojales promulguées depnis la conquête; réforme ka pratiquée qui guidaient alora les gens de loi dan s finstmction des procès ; publie lui-même un téritaUe code de procédure» tant ciyile que crinHuelle (13)i et établit l'usage de plaider de vive ^ùix et non par écrit. Cette dernière réforase Ait, diaait-il , celle qui lui coûta le plus de temps et lui fit dprouTcr le plus de difficultés. Les avocats de Lmieaabourg ne comprenaient pas q«e Ton pût parler peo^ dant des heures entières^ et la paresse contribuait à fartifierce pr^ugé. Les travaux de Boorcier furent d'autant plus péniUes que l'alleaiand était l'idiome employé dans la rédaotion de la plupart des titras publics et privée; il ne recula pas néanmoins devant «n obatade
que d'autrtf auraient regardé comme immrmoiitable; à l'âge de plat de treate-cinqansy il se mit à apprendra la langue allemande avec le lèle et Tardear d'an jeiBe homme et, au bout de quelques mois, il fut en état d'en* tendre et même de parler passablement cette langue dont l'étude est si difficile (14).
Tels furent les principaux trarauz que Jean-Léonard exécuta pendant les dix ou douze années qu'il passa i Luxembourg. Sa probité, son désintéressement, son amour du bien public se montrèrent avec plus d'édat encore qu'à Metz, et le bruit de ses succès parvint jnaqn'à Louis XIV. Ce prince, qui se connaissait en hommes, lui accorda en 1686 une pension annuelle de douze cents livres. Tout semblait devoir contribuera rendre agréable à Bourcier le séjour de Luxembourg ; généralement aimé, respecté et estimé, il se voyait environné de la considération générale ; mais le climat ne lui convenait pas ; il 7 fut souvent malade, et le dépérissement de aa santé l'obligea à vendre en 1695 sa charge de procureur géné> rai. Un autre motif bien plus puissant encore contribuait à le rappeler en Lorraine. La perspective d'une paix prochaine, qui devait avoir pour résultat le retour de Léopold, loi faisait désirer de se trouver en Lorraine aa moment où cet antique état commencerait à se reconstituer. Quoiqu'il eût quitté son pays de bonne heure , quoiqu'il eût consenti depuis à servir l'ennemi de son maître, l'amour du sol natal le rappelait sans cesse dans la patrie qu'il avait été forcé d'abandonner depuis si
longtemps. La poâtioii la plas brillaDte , les distractions que l'on cherehe dans le plaisir on le travail , rattachement pour une fiimille à laqoelle on s'est allié, rien ne peut étouffer dans le cœur de l'homme le souvenir de la patrie, et si des circonstances plus fortes que sa volonté ne le retiennent chez l'étrangeri il est rare qu'il ne revienne pas aux lieux qui le virent naître pour y mourir et j reposer à côté de ses pères.
Bourcier vint reprendre à Metz sa profession d'avocat, mais ce fut pour peu de temps. Au commencement de l'année 1696, Louis XIY, qui lui fit payer jusqu'au moment de soo retour en Lorraine la pension quHl lui avait accordée, Louis XIY, disoos-nous, l'envoya de nouveau à Luxembourg pour y dresser l'inventaire de tons les papiers qui se trouvaient dans les archives de cette ville. Bourcier donna dans ce travail qui l'occupa pendant cinq mois de nouvelles preuves de cette aptitude universelle dont la nature l'avait doué, et qu'un labeur opiniâtre avait encore contribué à accroître. A peine débarrassé de cette immense et Cutidieuse besogne ^ il entreprit un voyage en Allemagne , où il put satisfaire la soif de savoir qui le tourmentait.
La paix si longtemps désirée par la Lorraine fut enfin conclue au mois d'octobre 1697, et Léopold ne fut pas plus tôt en possession des états dont ses ancêtres avaient fiiit le bonheur peodaot tant de siècles, qu'il s'empressa d'appeler Bourcier dans sa capitale ; celui-ci, qui n'aspirait depuis longtemps qu'après cet heureux moment, se
bâta de venir s'éUbNr à If aocy, et aa mois d'aoM 16fS, denx oa trois mois seulement après le retour de LëopoU, ce prince lai confia les deux charges importantes de procureur général et d'avocat général à la cocrr souveraine de Lorraine et Barrois qil'il s'occupait A réorganiser.
La Lorraine était alors dans la position la plus triste : un grand nombre de villages étaient aliandonnës ; plusieurs même avaient complètement disparu ; une fonle de bandits et de déserteurs parcouraient les campagnes, rançonnant les malheureux paysans, infestant les routes et dévalisant les voyageurs. Les tiens de robéissanee s'étaient relâchés; les lois avaient cessé d'inspirer œ respect et cette terreur qui garantissent la tranquillité.
Ce fut dans ce moment critique que Jean-Léonard fut.mis à la tôte du ministère public dans les deux duchés. La fermeté qu'il avait déployée A Luxembourg le fit choisir pour remplir les fonctions alors bien pëniUea et bien difficiles de procureur général ; et il se montra, comme toujours, à la hauteur de la mission qui lui Art confiée. Bientôt, le pays changea de face ; les malMteurs furent poursuivis avec énergie, et les prisons ne taidè* rent pas A être encombrées. Des exécutions presque Joarnalières, en répandant Teffroi parmi tous ceux qui avaient profité des malheurs de Tétat pour se livrera des brigandages ou A des exactions, rétablirent la paix et la sécurité dans les campagnes. Désormais, le laboureur put semer avec la certitude que le fruit dé son Ira-
Tail loi appartiendrait ; le marchand, que la crainte dn danger retenait dans les rilles , pat librement parcourir ces routes naguère encore si peu fréquentées, et le commerce, qui Tit de sécurité, ne tarda pas à se ranimer et à répandre partout la prospérité et l'aisance (15). Sans doute les moyens auxquels Bourcier Ait obligé de recourir furent violents ; mais une sérérité ezcessire vaut flileux qu'une lâche condescendance, et les magistrats doux et faciles n'ont Jamais su fiiire respecter la justice ni assurer la tranquillité. Bourcier rendit alors d'immen« ees services à son pays qui aspirait après la paix, et à son souverain qui, chargé de mille soins, accablé de mille foncis^ne pouvait surveiller avec une égale attention, surtout pendant les premières années de son règne , les diverses branches de l'administration. Aussi Léopold voulut-il donner à son procureur général une nouvelle mar-
que de sa confiance; en 1699, il l'appela au conseil d'état, et tant que le souverain résida à Nancy, Bourcier assista régulièrement aux séances et se fit remarquer par la droiture de son caractère et la sagesse de ses avis. Mais lorsque Toccopation de la capitale par les troupes françaises, pendant la guerre de la succession d'Espagne, eut forcé Léopold à se retirer à Lunéville, qui devint leYersatlles de la Lorraine, Jean-Léonard , que ses fonctions de procureur général retenaient à Nancy, ne put le suivre et dut renoncer à toute participation immédiate aux travaux du conseil d*état. Néanmoins, il conserva toute sa vie le titre de conseiller, et lorsqu'une aflkire Impor-
( sss )
Ud|6 exigeait une diwussioD approfondie, Bounier était appelé à Lunëville et prenait part ans délibërationi. Il concentra alors toute son activité dans l'exercice de ses fonctions de procureur général; il s'était démis de sa charge d'avocat général , dont il ne pouvait aecomplir les devoirs comme il l'aurait désiré, en faveur de son frère aîné qui moi^ut avant d'en avoir pria possession (16). Bonrcier la reprit pour la céder an savant Pillement de Russange, doyen de la faculté de droit de Pont-à-Housson.
Jean-Léonard était d'ailleurs occupé d'un grand trs* vail qui lui avait été commandé par son souverain. Depuis longtemps, l'organisation des Juridictions infirieures en Lorraine exigeait une réforme totale. La snp» pression de l'anden tribunal des Assises (17)» Térectio n d'une cour souveraine avaient changé radicalement le (node de procéder; et la confection d'un nouveau code de procédure civile et d'un nouveau code d'instruction criminelle était généralement réclamée. Les travaux antérieurs de Bonrcier pendant son s^our à Luxembourg, la réforme heureuse qu'il avait opérée dans le conseil de cette province, la publication de deux codes analogues à ceux dont le besoin se frisait sentir, toat engageait à charger le procureur général de cet important travail. Il lui fut en effet confié. Bonrcier ita occupa sans relâche et il ne tarda pas à présenter au souverain un projet de code , qui fut soumis A l'examen d^une commission. Nous ignorons si elle
adopta toutes lefTnes de Boordar; nons ne savons pas ai elle fit au contraire à son trarail des corrections plus ou moins nombreuses, si elle j ijouta quelques articleSi ou en supprima quelques autres. Nous n'avons aujour* d*hui aucun document qui puisse nous guider dans cette recherchci dont les résultats ne sauraient d'ailleurs pré» senter un grand intérêt. Nous crojons cependant pouvoir présumer que le projet de Bourcier fut adopté à peu prôs dans son entier. Les différentes parties qui composent le eode Léopold furent approuvées par le Duc^qui leur donna force de loi ; elles furent aussitôt imprimées et parurent à Nancy chez Barbier, à la fin de 1701 , en deux volumes.
L'ordonnance de 1701 n'est point une codification de la législation antérieure. Les coutumes ne furent nulle fiart abolies et continuèrent à régir les différents territoires où elles étaient en vigueur , mais la procédure civile fut entièrement renouvelée; les lois pénales de l'époque forent conservées, mais un nouveau code d'instruction criminelle remplaça les usages antiques. Plusieurs autres édits et règlements complétèrent les deux codes; l'organisation des tribunaux inférieurs (bailliages , prévoies et grueries) fut tout à fait changée, et des amé^ liorations notables j furent introduites. Enfin un règlement général pour les eaux et forêts (qui est un véritable code forestier) vint compléter la série des beaux travaux du procureur général.
La publication du code Léopold déchaîna un orage
qai grondait depuis longtemps (i8).Poar en eomprendie parfaitement les canses, il serait nëeessaire de remonter un peu plus haut et d'examiner quels furent les rapports entre les deux puissances pendant le dix-septième siède. L'esprit d'euTahissemeot des grands corps judiciaires de la France, les querelles de Louis XIV avec les seuTermns ponlifesi la publication et l'adoption comme loi de Vétal des quatre articles de 1682 avaient produit entre la pob* sauce spirituelle d'une part et le pouvoir civil , soutenu par les parlements et par une partie du dergë inabue des opinions gallicanes» une lutte, tantèt sourde et secrète, tantôt ouverte et déclarée, lutte ûitale qui Eivoiisa les progrès du jansénisme et de la philosophie irréligieosey mais dans laquelle les souverains pontifes ne forent certainement point les agresseurs. La cour souveraine de Lorraine, adoptant les mêmes principes que les parlements français, crut aussi devoir empiéter sur les droits de l'autorité spirituelle, et aussitôt après le retour de Léopold,il s'éleva entre l'Évéque deToulet la Cour Souveraine des difficultés au sujet de la juridiction ecdésiastique. Cette dispute ne fit pas d'abord grand bniit. Boo^ der, qui partageait malheureusement la manière de voir et l'esprit d'envahissement de la compagnie à laquelle il appartenait, prit trop chaudement la défense de oe qu'il appelait les droits du pouvoir dvil ; au lieu de profiler de son ascendant et de la confiance qu'il inspirait à tout le monde pour étouffer dans leur origine des germes de division et de discorde, il envenima la querelle, en pu*
bliaot contre l'offidalité de Toul ooe pièce de vers, qui, malgré sa ikiblesse , fut lue et recherchée avec avidité. A cette époque, la conduite du procureur général fut imprudente, et dût la gloire de Bourcier en soufFrir, nous ne pouvons le dissimuler . L'Ëvèque de Toul temporisa et attendit tant que la lutte fut sourde, tant que les ten« tatives delà Cour ne furent point ostensiblement approu- Yéea et appuyées par le souverain; mais lorsque celui-ci, en publiant le travail de Bourcier , eut donné force de loi aux opinions des magistrats, il ne crut pas devoir gar « der plus longtemps le sUence« et déféra au Saint-Siège plusieurs articles extraits du code Léopold. Ils forent examinés à Rome avec Ta sage lenteur et 4'admirable pruden< ce que l'on j observe dans toutes les aflaires importantes, et le code Léopold ne fut censuré que le 22 septembre 1703, quand le Pape eut appris les troubles que sa promulgation excitait de toutes parts*
M position de Jean-Léonard devenait difficile ; son devoir était de céder et de laisser Léopold négocier une réconciliation que la suppression des articles condamnés deivait avoir pour résultat immédiat; Bourcier aima mieux se roidir contre le jugement du père commun des fidèles, et le 8 novembre 1703, il inteijeta appel du bref pontifical entre les mains du notaire apostolique François (1 9). Nous n'examinerons pas en lui-même cet acte d'appel ; contentons-nous de dire que, si le fond en est factieux, Bourcier a su, avec cette convenance et cette politesse qui le caractérisaient, le revêtir d'une forme décente et
««pectoense. Montnww a écrit q«i ^ '^ «i'^Wf» qoî. .joute-til, pe«t paM.r pour «. A.f-d««m,« admiré môme .« deU de. «oof. Ge. élege. «^ l»« .aspecu d.n. ta bouche dan iU, et le P.pe, d« q« radmiratioQ avait probaMement bit ptace à d'wtrea ■«timenu. condamna lacle dappel de Boonâer le II tt-
Cependant LéopoM, qui oommeiiçait à eompw-h» combien éUit pénible ta position danstaqnelle la^uert
pUcé les prétentions des magisttaU, prit deoi qoi lui semWaient propres à rétablir ta paix. H wus ta titre d'ordonnance ampliaUve (170*). «ne e«pheation du code de 1701, et, à force dinsUnce., obtide Louis XIV que l'évéque de Toul fût nommé à oa aotre siège. Les magistraU, par intérêt et par vanité, eaUetenaient Léopold dans l'idée qu'une explication des atùdes condamnés et léloignement de l'évéqaedeThyard- Bissy aplaniraient toutes les difficultés. Hs ae trompaient. U successeur de Thyard snirit ta môme ligne de conduite, et ta Pape censura rofdonnance ampUatife comme celta de 1701 et l'acte d'appel du procuieaf
générali U se tint pendant ce temps des conKreaces an cbéteau
de ta Malgrange entre Bourcieir et les délégués de l'ÉTê-
que de Toul (20). Le procureur général y fit preuved'un
grand talent, mais ces négociations furent inutiles parce
que te souverain ne voulait pas céder. Léopold se décida
alors à entamer une négociation directe avec Rome, et
envoya es Italie, arec des pouvoirt assez ëtendas^ le marquis de LenonoGort-Blainville, conseiller d'état, le comte de Spada, l'abbé de Nay da Plateau, grand doyen de la Primatiale et enfin le rédacteur du code de 1701, l'imprudent auteur de tant de troubles, Jean- Léonard de Bourder.
Arrivés à Florence, ils se séparèrent; les trois premiers se rendirent à Rome ; Bourcier voulut, avant de continuer son voyage, savoir comment il serait xeço et resta en Toscane. Ses collègues lui ayant mandé quelque temps après que sa présence, loin d'élre utile, pouvait rendre les négociations plus difficiles, il allajà Bologne et delà à Yenise , où il passa les premiers^mois de l'année 1705 (21).
Cependant les services de Bourcier étaient trop utiles i Léopold pour que ce prince consentit A le laisser longtemps dans l'inaction ; il lui envoya au printemps de la même année Tordre de se rendre à Milan et à Vienne. Bourcier y passa deui mois occupé continuellement d'un travail, au sujet duquel nous n'avons pu découvrir aucun renseignement. De retour en Lorraine, il avait A peine repris ses fonctions de procureur général, qu'une maladie longue et douloureuse vint le rendre incapable de se livrer à ses occupations ordinaires pendant presque une année.
Les négociations avec Rome n'ayant* eu aucun résul* tat, Léopold finit par où .il {aurait dû commencer; en 1707, il fit retrancher du code tous lesfarticlesqui avaient
été condamnés (9â). Bonrcier, rédact6iirdel'ordaDiiaoor« fol chargé de ce trarail de réyision. Oatre les suppressions dont noas Tenons de parler, le code reçut encore d'antres modifications qui le perfectionnèrenf , et les matiëres forent disposées dans un ordre plus méthodique. C'est cette nouvelle édition do code, refondue et améUo* rée, que l'on doit prendre pour base de ses recherches, si l'on veut étudier en détail ce beau monument législatif.
Bourcier vit plus d'une fois encore son souverain recourir à sa plume, lorsqu'il fallait publier un manifeste, ou dresser un acte important. Ainsi, en 1707, il fut chargé de la rédaction de l'acte de cession qo« LéopoU fit de la souveraineté de Commercy au prince de Yaudémont ; ainsi il fut successivement chai^ de composer des mémoires pour établir les droits de son souTerain sur la priodpaulé d'Arches et de Cbarleville et sur le duché de Hontferrat.
Le talent diplomatique dont il avait fiiit preuve peo« dant les négociations qui suivirent la publication do code de 1701, engagea Léopold à lui confier une mission auprès de la cour de France, au sujet de l'affiiiie d'Arches et de Cbarleville. Le parlement de Paris et le eonseil d'état avaient déclaré,^ par deux arrêts, que ces villes n'appartenaient point à Léopold, et, malgré le talent de Bourcier, malgré la publication de plusieurs mémoiref, le duc de Lorraine ne put parvenir à fiiire reconnaître ses droits.
La paix, qui devait mettre fin à la longue guerre de la
succession d* Espagne, se négodait alors à La Haye ; Léo* pold crot devoir y envoyer des hommes d'état chargés de veiller à ce que ses intérêts ne fussent pas compromis : Bourcier fut un des ministres plénipotentiaires qui représentèrent le doc de Lorraine au congrès, et il s'y fit remarquer parmi les nombreui diplomates qui s'y trouvaient.
Eevenu en Lorraine en 1710, Jean-Léonard fut comblé d'honneurs par Léopold, qui l'admit & sa table, privilège qu'il n'avait jamais accordé à aucun homme de robe (23). Ce prince avait une telle confiance dans la capacité et les talents de son procureur général , qu'il lui ordonna de porter lui même la parole dans l'importante affaire du marquisat d'Haroué (M). Bourcier était plus que sexagénaire ; depuis onze ans, il n'avait pas eu l'occasion de parler en public ; mais son souverain le désirait, et Bourcier, craignant que son fils, alors avocat général quoiqu'il eût à peine atteint l'âge de vingt-quatre ans, ne pût s'acquitter avec succès d'une tâche aussi difficile, consentit à défendre lui-même les intérêts du prince. n s'aperçut avec douleur que , si son intelligence était encore ce qu'elle avait toujours été, il ne jouissait plus de cette facilité d'élocution qui l'avait autrefois rendu si célèbre. Ayant voulu pendant sa plaidoirie jeter un coup d'œil sur ses notes pour se rappeler une date importante, il se troubla et ne put ressaisir qu'au bout d'un quart d'heure d'hésitation la suite et l'enchaînement de ses idées. Mais, aussitôt qu'il fut remis de cet embarras,
MO
moiMiiCaiië, il retrooTa tosie sa eoniaiiee et {wla daot trois heures avae fea et ékqaence. Néanmoins fl sentit la nécessité de s'interdire désormais les plaidoiries solennelles et se déchargea toujours de ee soin sor
les avocats généraux.
Pendant ce temps, les négociations avaiirat été reprises
à Utrecht ; Boorcier s'y rendit en 1711 par ordre de Léopold, y resta Jusqu'à la conclusion de la paix en 1713, et, comme pendant son séjour à La Haye, il eut occasioB de &ire remarquer ses talents et sa droiture. Le ministre plénipotentiaire de l'empereur conçut ponr lui une amitié, dont il trouva plus tard l'occasionde lui donner des preuves.
Léopoldi pour reconnaître les services que Boorcier lui avait rendus, l'éleva, le 26 février 1713, à la dignité de baron (25) ; et afin de pouvoir le consulter et prendre son avis dans toutes les aflaires importantes, il voulut que, tout en conservant sa place de procureur général, il vint se fixer près de lui à Lunéville. Mais Bourcier , qui aimait la retraite et le travail, ne put se Caire au.nouvean genre de vie qu'il avait été forcé d'adopter ; il avait quitté ]Nancy par obéissance, il sollicita la permission d'y retourner. Léopold ne put lui refuser une grâce demandée avec insistance ; il continua néanmoins à le consulter et à employer sa plume dans toutes les afbîres qui lui semblaient l'exiger. 11 loi commanda la même année de oomposer un traité sur la nature et la masculinité du duché de Lorraine. Quoique Bourcier eût £dt Jusqu'alors
(Ml)
mm oceapttioD prineipale de la jorisprodencei et que !• nouveau Iravail annuel il 4dlait ooosacier flei veille» eiigeât de profondes études historiques, il ne recula point devant on obstacle qui aurait cependant découragé Uen d'autres hommes. Son ouvrage parut à Nanejrt en 1713, suivi d'un précis historique relatif aux droits de la maison de Lorraine, anr le royaume de Sicile. Quelque jugement que l'on porte sur le système adopté par Bourcier, on ne peut nier qu'il ait déployé une vaste éru« dition historique.
Les travaux qu'il exécuta pendant les années suivantes furent immenses et suffiraient presque pour remplir une vie d'homme; la plupart sont relatifsà des discussions tout à Élit oubliées de nos jours, et ne présentent plus d'autre intérêt que celui qui s'attache à tous les ouvrages d'un homme célèbre* A la même époque (1717), il publia une grande compilation en deux volumes in-A^*. C'est un choix d'arrêts de la cour souveraine ; mais l'auteur ne se borna pas à recueillir ces précieux documents qui n'étaient presque d'aucun usage tant qu'ils restaient enfouis dans les armoires poudreuses des greffes , il y joignit une foule d'actes publics extrêmement curieux.
Deux ans après, Léopold lui confia la rédaction de son testament et celle de l'ordonnance qui fixait la majorité du souverain à quatorze ans. L'amitié dont ce prince l'honorait et loi avait donné tant de preuves, faillit cependant foire place, l'année suivante (1720), à une certaine froideur. Bourcier était ami de l'autorité, il est
▼rai ; mais il était trop honnête homme et trop fraoepoar se taire lonqpie Tooearion se présentait de dire la vérité, dût cette vérité ne pas plaire à tout le monde. Là hnoe dans laquelle les arrêts da conseil d'dtat étaient rendus lui parut vicieuse , et il l'attaqua peut-être avec trop peu de ménagement. Pour comprendre quels durent être Tétonnement et le déplaisir qu'éprouva LéopoM, fl dot se reporter à l'époque et se rappeler avec quellesdeur les souverains défendaient les prérogatives de leur conseil d'état f dont l'autorité judiciaire servait de contrepoids à celle des parlements. Bourder, qui n'avait point attaché une très-grande importance à la publication ûb son opuscule , fut surpris et affligé lorsqu'il connut le mécontentement du souverain; cependant il attendit avec résignation et patience le coup dont il était menacé. Hais Léopold comprit que son procureur général n'avait pas eu les intentions coupables qu'on loi avait prêtées» et lui pardonna. Il poussa même la générosité si toin quHl ne lui parla Jamais de cette aOaire et lui témo igna toujours la même confiance et le même attachement (S6). La Lorraine devait à Sourcier la publication du code Léopold ; elle lui dut encore l'institution d'inspecteurs chargés de visiter les tribunaux inférieurs et de prendre des informations sur la manière dont les magistrats qui les composaient remplissaient leurs fonctions, de recueil* lir à cet égard tous les renseignements désirables, d'écouter les plaintes, de remédier aux abus et de signaler k la sévérité du prince toutes les prévarications. Bourder at-
lâchait ane grande importaace à cette institution} il dressa lui-môme les instructions qui furent remises aux commissaires, leur indiqua les points sur lesquels leur surveillance devait s'exercer d'une nuinière spéciale et sur leurs rapports rédigea Tordonnance de 1731 (27).
Tant de travaux consacrés au bien public, tant de services rendus au souverain et à l'état, engagèrent Léopold à accorder à Xean-Léonard une faveur dernière. Il créa pour lui, à la cour souveraine, une place de premier président. Jusqu'à ce moment les fonctions attachées à cette charge suprême avaient été remplies par le plus ancien président à mortier. Léopold voulait récompenser Bourcier; il croyait que son procureur général allait recevoir avec gratitude cette preuve de l'amitié et delà reconnaissancede son souverain; il fut étonné lorsqu'il le vit se jeter à ses pieds et le conjurer de le dispenser d'accepter ce nouveau bienfait. Léopold ne voulut point céder, et Bourcier fut, malgré lui, placé A la tète d'une compagnie qui le regardait comme son plus bel ornement. Cependant, dès qu'il eut accepté ces fonctions > il se fit un devoir de les remplir avec l'exactitude la plus scrupuleuse. Il assistait régulièrement aux audiences et aux séances de la chambre du conseil, toujours le premier arrivé , toujours le dernier à quitter le palais. Jamais il ne voulut, comme beaucoup de magistrats se le permettaient alors , quitter la salle d'audience pendant le rapport des procès. Tous ses collègues qui le voyaient, malgré son grand âge (il était alors plus que septuagénaire), déployer plus d'acti-
vite qae l68 j«uiiefi oooBeillanyS'effbrcaieiit de rimitflnear la yerta esl mim eontagiease. Sa vaste ëroditioa était au serviee de quiconque Tonlait le oonaulter, et la sageise de ses avis enpAehait presque toujours les nëprises et les erreurs. Plusieurs magistrats affirmèrent plus lard à son fils qu'ils avaient plus appris pendant le peu de temps qu'ils le possédèrent qu'à la suite de longs et pénibles travaux (S8).
Ce que Bourder avait prévu , lorsqu'on le força d'accepter la charge de premier président , ne tarda mal- Iieureusemeot pas à se réaliser. Un changement de vie pour ainsi dire total, opéré à un âge aussi avancé et sans aucune transition, mina promptement sa santé jusqu'alors robuste. Tant qu'il avait été procureur général, il avait vécu dans la retraite et la solitude; depuis longtemps , il expédiait toutes les affiiires dans son cabinet et avait cessé de porter la parole devant la Cour. Devenu premier président, il dot renoncer à ses chères habito* des, tenir maison et table ouvertes , assister régulièrement aux audiences et subir les btigantes visites des plaideurs.
Sa santé s'altéra rapidement, et , au mois de fiSvrier 17S2, il tomba dangereusement malade. Sa bonne constitution le sauva encore \ dès que ses forces lui permirent de prendre l'air, il se retira dans une modeste maison de campagne qu'il possédait dans les environs de Nancy \ mais de nouvelles occupations ne tardèrent pas à le rappeler à la ville. Léopold avait ordonné la
réformatioa de laCooImne générale de Lorraine (89). n YonlaiC sobstitaer on oode dvil uniforme à celle légialalion couiamière dont lea principes Tariaient non-senlement de canton à canton mais encore de TÎIIage à village. Les Jarisconsnltes composant la commission chargée de cet important travail s'assemblèrent chez Bourder. Ce grand magistrat voulut,malgré la diminution progressive de ses forces, prendre part à toutes les conférences et donner ce nouveau témoignage de reconnaissance i son souverain , qui désirait vivement cette réformalion. Il j trouva encore l'occasion de faire preuve de ses grandes connaissances et de rendre un dernier service à sa patrie; mais cette nouvelle lAche acheva d'user le peu de forces qui lui restaient; il tomba de nouveau malade au mois de mai 1725, et ne fit plus que languir. Une cruelle maladie, une rétention d'urine, qui se déclara avec violence l'année suivante , augmenta sa faiblesse. Léopold, qui l'aimait^ vint exprès de Lunéville pour le visiter et lui témoigner combien il était sensible è ses maux, combien il prenait part A ses chagrins.
Bourcier ne pouvait plus assister aux séances de là cour souveraine ; il lui était même impossible de sortir de sa chambre; il reprit alors, avec une ardeur pour ainsi dire incompréhensible, des travaux qu'il avait été forcé d'interrompre. A aucune époque, peut-être, il ne travailla autant que pendant les deux dernières années de sa vie. Son fils Hontureux dit que le nombre des écrits qu'il composa alors est vraiment prodigieux : religion , droit.
politiqœ « éloquence , il s'ocoapa de tout ; il veuliit dierdier daDs va travail apiniâlre et cootioiiel l'oubli de les dovleun ; aaais oa ae put Jamais publier les oQvraget qo'il éori?it pendant sa dernièfe maladie , sa main était si tremblante qu'une grande partie des lignes qu'il traça étaient illisiUes* Que de belles pensées» que d'utiles conseils, que de sages réflexions ont été perdus ! Nous pouvims juger de l'ensemble de oés écrits par cette courte introdustion que son fils n'a jamais pu relire sans répandre des larmes : c Horis sucoessivis , etiam >morbi crudelissimi tempore, quod fiidlè apparebit 1 in locis in qoibus œgritudo me urgebat i tùm ^opter s debilitatem intellectûs, inooncinnos et pessimë forma- » tos caractères manu tremulâ et gravi ; tùm propter > levitatem materiœ, quœ mibi ex solo malè aflGscto capite s suppetebat sine ullo librorum auxilio : quod fiHos s meus primogenitus (oui bas qnalescumque elucobras tiones mibi elapsas dico et consecro) patri s^roto et s morienti ignoscat. a
s Hoc anno miserrimo ezeunte HDCGXXIY, inennte liDCGXXV, qoibufl adbùc sum in eàdem legritudine , Dei omnipotentis supremâ voluntate, quam bnmililer s adore » (30).
Bourcier s'afiaiblissait tous les jours davantage, et l'on voyait avec cbagrin approcher le moment où il devait enfin succomber. La religion, qu'il avait sans cesse aimée, défendue et pratiquée, vint adoucir pour lui ce qae les derniers moments ont toujours de terriUe; il
rendit son Ame à Dieu, le 3 septembre 1786, an milieu de sa famille qn'U avait tonjours tendrement aimée. On s'attendait depuis longtemps A apprendre cette faneste nouvelle ; dès que sa mort fut connue, la douleur fut générale , la Cour Souveraine dont il avait toujours partagé les travaux, ses amis qui avaient pu connaître combien l'attachement qu'il leur avait voué était solide et délicat , lespauvresjles malheureux dont il avait sans cessedéfSsndu les personnes et protégé les intérêts, tous ceux enfin qui avaient eu le bonheur d'être en rapport avec lui déplorèrent amèrement sa perte. Léopold, A qui un courrier avait été envoyé pour lui apprendre ce malheur, fut eonsterné et s'écria en présence de ses courtisans : a Je 9 viens de perdre un homme que je ne pourraf jamais D remplacer »• Eloge bien flatteur dans la bouche d'un souverain tel que Léopold ; car aucune considération ne pouvait engager ce prince A témoigner des regrets qu'il n'aurait réellement point éprouvés (31).
Nous venons d'ébaucher A grands traits la partie historique de l'éloge de Jean-Léonard. Ce que nous dirons maintenant de ses ouvrages sera plus facile A comprendre, car on a appris dans quelles circonstances il les écrivit, quels motifs lui firent prendre la plume, quelles causes le déterminèrent A entreprendre les magnifiques travaux dont nous avons hérité. Mais, avant de jeter un coup d'œil sur chacun d'eux en particuUer , n'est-il
poiot oonveiiablede dit» oe que ooui p«iiioiis de la fonM dont il les refttity de bire eosAittre le jugeaient que l'on a porté de son style ? Sons ee point de Tae, rétude de ses écrits n'est point dépovnme d'utilité ni même
d'intérêt; en effet peu d'hommes ont, de son temps, écrit la langue française avec plus de pureté et d'éléginee. Il avait retiré du commerce intime qu'il entretint avec lei écrivains du siôele d'Auguste et avec ceux du siècle de Louis Xiy, cette simplicité majestueuse dont les Jurisconsultes du dis-huitième siècle oflSrirent encore quelques exemples* Son mérite littéraire a été rarement contesté, mais oe que l'on n'a pas remarqué, c'est le caractère particulier de son style, ce mélange d'abondance et de concision. Il devait la première de ces deux qualités à h lecture habituelle des écrivains du grand siècle, la seconde à l'étude approfondie des jurisconsultes romains. Chez lui, l'une ne nuit point à l'autre, et son expressioui quoique souvent ornée et fleurie, est toujours remarquable par la précision et la justesse.
Les ouvrages de Bourcier peuvent se diviser en tnHS grandes catégories: i* les travaux juridiques qui comprennent le code de procédure civile et criminelle qu'A publia à Luxembourg ; le Gode Léopold , qu'il révisa deux fois; un commentaire inédit sur la Coutume de Lorraine, et le Recueil des Arrêts de la Cour Souveraine ; 2* les ouvrages historiques : ils sont peu nombreux, nous ne connaissons d'imprimés que le traité sur la Mature du duché de Lorraine, et l'opuscule ndatif aux
droits de nos ducs sur le royaume de Sicile ; 3" les mémoires qu'il composa sur des questions de droit pu-* Uic interne et externe et sur une foule d'autres sujets ; le nombre en est considérable , mais la plupart sont rçstés manuscrits (32).
Nous avons déjà dit ce que nous pensons du code Léo* pold; i^joutons cependant que ses bienfiiits ne se répan* dirent pas seulement sur la Lorraine ; la réputation de ce recueil législatif s'étendit jusqu'en Russie, et cet empire sut adopter utilement une partie des dispositions qu'il renferme. L'exi^sien détaillé de cette législation nouvelle, œuvre de Bourcier qui en fut le seul rédacteur, nous entraînerait trop loin ; contentons-nous d'observer que ses prescriptions sont généralement sages depuis la suppression des articles qui motivèrent le bref du 2â septembre 1703. La procédure civile, jusqu'alors si confuse et si embrouillée, la procédure, dont les principes étaient alors si peu arrêtés et si vagues, est formulée dans l'ordonnance d'une manière lucide et complète, et, ebose plus difficile encore, elle y est extrêmement simplifiée. Cet ouvrage avait, il est vrai, des antécédents ; la fameuse ordonnance dvile publiée par Louis XIV en 1667, le code de procédure que Bourcier lui-même avait composé pendant son séjour à Luxembourg, et où l'on trouve les germes du code Léopold, durent le guider dans ses tentatives de réforme; mais cet ouvrage n'en reste pas moins un modèle dans ce genre, et notre code de procédure, quoique ses rédacteurs aient puisé dans les écrits
des joriseonsiiltes do dix-haidèma aièele, n*68t point aosri sopëriear à l'onloaiiance de 1701 qa'oo seniC tenté de le croire. Cette partie da code LéopoM est pré» cédée d'où RàghmeiU tau^ani h$ droUif fimeUom cl ofM* hcItoM des officien dejutHce. C'est tout nu code d'orgimsation Judiciaire, et parmi une fovle d'iastitotioiis qui ne présentent plus que peu d'intéiét, nous en troo^oos d'éminemmeot utiles, qui ont depuis Asparo de notre 1^ gisiation. Nous youlons parler de rétablissement dm ewrttteun en titre aux ahëente et aux euecetsimi vacatUeiu institution regrettable qui servait menreilleasement à protéger les intérêts de ceux quels guerre on des voyages retenaient loin de leur patrie.
Les dbservations que nous venons de faire sur Tordonnance civile s'appliquent également au Code de procédure erimneUe et au Règlement général det eaux ei foréa. L'Ordonnance criminelle renferme des dispositions sages el des vues pleines de justesse. Ainsi, aux termes de l'artide 14 du titre 6 et de l'article 4 du titre 7, tout accusé devait avoir un avocat, pourvu toutefois que les magistrats ne jugeassent pas cette garantie inutile ; en Franee, an contraire, le prévenu ne pouvait que, dans un trës^petit nombre de cas, se faire assister d'un défenseur (33)t — Le Règlement général des eaux et forêts est, sons un titre modeste, un véritable code forestier ; moddé Jusqu'à un certain point sur l'ordonnance publiée par Loum XIV en 1669, il a cependant apporté des amdiorations remarquables au monument législatif qui lui a servi de base.
Noas ae dirons rien ici de platieurs anireft ordonnances dont Bonrcier fut le rédacteur ; elles sont trop peu étendues pour que nous aous arrêtions à les examiner ; obsenrons cependant qu'elles renferment toutes des mes sages et utiles.
A côté de rétude des textes lëgislatifsi il s'en présente une autre non moins utile, mais non moins Teste. On a déjà deviné que nous parlons de l'étude des décisions jodi* eiaires, de la Jurisprudence en un mot. Un code ne peut Jamais être assez complet pour se suffire à lui-même, et le Jurisconsulte, qui veut l'interpréter sainement, doit tonjours s'appuyer sur la jurisprudence et sur les travaux des commentateurs. L'utilité de l'étude des arrêts était plus grande encore à l'époque où vivait Bourcier ; car les cours souveraines, dont les devoirs aujourd'hui se bornent à l'application de lois qu'elles n'ont point faites aux cas prévus par les législateurs , jouissaient alors du pouvoir exorbitant de rendre des arrêts de règlement qui imposaient des obligations, fixaient des règles pour l'avenir, décernaient des peines et par conséquent faisaient partie du droit en vigueur. Bourcier qui avait compris combien l'étude des arrêts, renfermée dans de justes bornes, peut être utile, voulut satisfaire au désir de ceux qui s'occupaient alors de jurisprudence et publia en deux volumes in-^"» un recueil d'arrêts. Hais, ainsi que nous l'avons observé plus baut,il joignit à cette collection un grand nombre de documents intéressants» une foule d^aetes relatifs au droit public des duchés de Lorraine
et de Bar. Cet oavrage d'«sI qu'une CfHBpibtimi, iioas TaTOttons, mais c'est une oompilatien atik et qui pioove la yariélé des connaîssaaoes et des travaux de Booreter. La compositioa de ses opuscules historiques lui foui^ Dit l'occasion de montrer combien ses études sur l'histoire avaient été profondes et étendues* Nous ne parlons pas du système qu'il essaya d'étaUir dans son traité sur la Nature du duché de Lorraine, ce système nous semble vicieux ; mais, quel que soit le jugement que Ton en porte, on ne peut nier que l'auteur ait déployé, pour le défendre, une érudition vraiment bMdietine. L'étonneDMOt augmente encore lorsqu'on se rappelle qu*à cette époque on n'avait point, pour l'achèvement d'un pareil travail, les secours que nous possédons aujourd'hui. Dom Cal* met n'avait point encore publié 8M vastes et consdeacieux travaux, et l'histoire de Lorraine, devenue si intéressante depuis que les ouvrages du savant abbé de Senones sont entre les mains de tout le monde, l'histoire de Lorraine, disons*nou8, était alors un véritable chaos, oft, pour distinguer le vrai du &ux, la légende de Thistoire, il fallait une érudition et une sagacité peu communes.
Le petit traité relatif aux Droits de la Maison de Lor* raine sur le royaume de Sicile est trop peu étendu pour que nous l'examinions; nous le donnons cependant comme un modèle d'exposition claire, complète, précise et exempte de ces digressions que l'on se permet si souvent dans de pareilles matières.
Les deux mémoires qu'il publia sur l'affidre d^Aiehes et
de Cbarleviile et sur les droits que Lëopold prétendait a?oir à la propriété da doché de Hontferrat , exigèrent anggi de 1» part de Boorder une grande dépense d'émdition; mais ces deux ouvrages nous semblent rentrer plu-* tôt daos'la classe des mémoires proprement dits. Hen-a, comme nousravons dit [dus haut, composé on très-grand nombre. C'est surtout dans ces 6poscuIes qu'il a^montréavec combien de talent il traitait les sujets les plus difficiles et les plus variés. Le droit civil, le droit canonique, le droit public, le droit des gens ont successivement servi de base à ses travaux. Le nombre des mémoires diplomatiques qu'il a composés pendant les négociations qui précédèrent la paix d'Utrecht est immenso, et il a fiiit voir dans tous une profonde connaissance des inté» rets, des vues et des prétentions de toutes les puissances de TEarope ; car Bourcier était aussi habile négociateur que savant Jurisconsulte , et la diplomatie avait, aussi bien que le droit, obtenu une part dans ses études ; on découvre, enlisant ces mémoires, qu'il connaissait par* fiiitemenlle droit des gens, et, en revêtant ses pensées d'un style plein de chaleur et de vie, H est parvenu à rendre, pour ainsi dire, agréable la lecture de ces documents diplomatiques dont le privilège ordinaire est de fiiire naître l'ennui.
Il n'avait même pas borné ses études à l'acquisition de ces branches importantes des connaissances humaines ; il avait voulu tout savoir et il avait tout appris. Il avait étudié- les langues anciennes dans les écoles alors si célè-
brat de la Compagnie de JKsos, Mil lei itwiniîaMiît perftileiiieat. Le grec, qui eommeaçdt dégà œpeaduit à étie négligé , loi était tellement fiimilier qu'il se sanrait habitodlemoit d'an Une d'heocee écrit dans cette langée. Nous l'avons yu^ lorsqu'il tint se fimer à Luxembourg, selifrer à l'étude de rallemand aTsc une incroyable activité» et 7 faite des progrès asses rapides pour pourar coni|Hrendre et parler au bout de quelques mois un idiome dont la connaiasaooe ne ifacquiert ordinairement qu'après des travaux longs et péniUes.
Plus tard, lorsque les négodatioos qui snivireat la publication du code Léopold le conduisirent an delà des Alpes, il voulut savoir l'italien, dont l'étude, sans présenter autant d'obstades que cdle de l'allemand, n'ert cependant pas aussi fiidle qu'on le dit généralement.
Si des langues nous passons aux sciences proprement dites, nous voyons encore Bourder se livrer à leur étaée avec ardeur. U connaissait parfaitement la rbétoriqne, les mathématiques et la phUosopbie. Dans sa jeunesse, au moment où sa vocation n'était point encore décidée, fl s'occupa avec lèle de la théologie et des sciences aecessoires nécessaires au prêtre. Il voulut étudier jusqu'à la médecine, cette branche des sciences ^ysiqnes, qui semble abordable seulement à ceux qui en fimt Toccupation de toute leur vie.
Ainsi, théologie, droit, diplomatie, médecine, scienoes, langues, histoire, philosophie, littérature, tout en un mot était devenu l'olôet des études de Jean-Léonard ; et
s'û D'acquit po&it des eoaBaissaacas aoBgi profondes qn'dles étaient éCeodoes, il obtint da moins dans plu* •ieurs sdenees une supériorité que l'on n'osa jamais lui contester^ et qui n'est pas d'ordinaire le partage de ceux qui ont embrassé tant do genres différents.
Pour arriver à un savoir presque universel , il fallut & Bonreier des efforts prod^ieuz. On a vu au moyen âge certains hommes supérieurs cultiver toutes les sciences que l'on pouvait posséder à l'époque où ils vivaient; mais les temps étaient bien changés, et ce ne fut qu'après les travaux lea plus consciencieux et les plus opiniâtres que Boorder réussit à acquérir cette érudition presque encyclopédique. Son fils, qui nous a raconté sa vie avec toute la prolixité que l'on met ordinairement i retracer Jusqu'aux moindres circonstances de la vie de ceux que l'on a aimés, son fils a indiqué , dans l'ouvrage auquel nous venons de Gaiire allusion, l'emploi que Jean -Léonard faisait de ses journées. Nous n'entrerons point dans tous ces détails plus dignes delà &miliarité qui convient à une biographie, que de la gravité qui doit régner dans im éloge (34); contenions-nous de faire remarquer qu'il consacrait à l'étude presque tous les instants qu'il pouvait dérober aux devoirs de ses éminentes fonctions. Ennemi de la représentatbn et du bruit, il n'était véritablement heureux que lorsqu'il se trouvait enfermé dans son cabinet, seul avec ses livres. Uontureux rapporte un exemple bien frappant de Tamour de son père pour la solitude et la retraite. Lorsque à son retour de la Uollande
il s'étabHt momentaiiémeDl à LnnéYine pour oUir i Ldopold, qui loi en avait témoigné le désir, il foyak le broit de la coor , où personne n'était cependant mieux reçu que lui , et ne se rendait prtt do «ooreimin que lorsque celoinn le faisait appeler, ou qu'une affidro importante exigeait sa présence* Il restait des journées entières enfermé dans une cellule du couvent des Minimes chez lesquek il avait pris un logement ; el là, il s'occupait sans cesse i ajouter i l'immense trésor de connaissances qu'il possédait déjà (3S). Rappelons encore qu'au moment où Léopold lui annonça qu'A le nommait premier président de la cour souveraine , ce grand magistral se Jeta aux pieds du prince et le eoii{ara de lui laisser sa chère liberté.
Nous ne pouvons terminer ce que nous avions à dire des travaux écrits de Bourcier, sans mentionner un mal* heureux essai poétique de douze pages, qui n'a fidt que trop de bruit. Mootureux a dit de cet opuscule (l'amour filial qui guidait sa plume lui fera pardonner bien des assertions bizarres, pour ne rien dire de plus] que < son père fit, à Foccasion des querelles du Parle- » ment avec rÉvéque deToul, une espèce de poème, qui )»fut fort applaudi, et où l'on reconnaît tant de goût, a d'art et de méthode qu'on dit que si l'auteur s'était a adonné à ce genre de littérature il eût été aussi s bon poète qu'il était grand orateur a (36). Nous croyons quo Bourcier , en se livrant i la composition de poésies aussi faibles que celles dont nous venons
de parler , oompromlt sa répatation et dépensa sans oUlité et sans gloire un temps qu'il eût pu mieux employer. Ses contemporains ne pensèrent point i cet égard comme son fils , et GhéTrier , qui du reste ne refuse point à Jean-Léonard les éloges qui lui sont dus, a dit avec raison en parlant de cet opuscule : «Boura cier voulut de temps en temps s'égayer avec les muses» » mais la gravité du magistrat sembla les effrayer , et , a quoi qu'en dise l'auteur des mémoires (fournis à Dom a Galmet , c'est-à-dire Montureuz) , il ne fit Jamais que » de mauvais vers a (37).
Si Ton accorde le surnom de grand A des hommes doués de talents extraordinaires i mais dont les mœurs et le caractère offrent malheureusement un contraste choquant, avec combien plus de justice devons-nous entou* rer de notre admiration et de nos respects ceux qui Joi« gnirent à un grand génie une conduite irréprochable, ceux dont les vertus furent non moins que les ouvrages proposés comme exemples aux contemporains et à la postérité. Bourcier fut un de ces hommes (38). A un talent incontestable et incontesté, U joignit une vertu éminente, qui contribua autant et plus peut-être que la supériorité de son esprit à lui frayer le chemin de la position élevée à laquelle il fut appelé par la confiance du souverain et par l'opinion de ses compatriotes.
Nous ne dirons rien ici de son amour du bien publie , ni de son incorruptible probité. Il est assez connu sous ce rapport poor que nous ne jugions pas à propos d'en par* 1er. Son fils a cru cependant devoir citer l'iûstoire d'un Ikussaire qui, ne connaissant pas le caractère du procu* reur général, voulut en acheter l'impunité au prix d'une partie de ses coupables richesses. Bourder rejeta avec dégoût et mépris les infilmes propositions de ce miserabloi qui fut puni avec une juste sévérité.
La piété de Bourder n'était pas moins remarquable. Nous n'essayerons pas, nous l'avons dit déjà, de justifier ses querelles avec TÈvéque de Toul , ni les tentatives d'empiétement qu'il conseilla, ou dont au moins il -se constitua le défenseur. Il avait étudié à une époque oà oes malheureuses doctrines avaient pénétré non-seulement dans les universités, mais môme dans les grands corps judiciaires, et il ne sut pas se préserver de la cou* légion. Si nous devons avouer que ses actions et ses écrits furent quelquefois empreints d'un esprit envahisseur et tcaeassier, hàtons-noos d'ajouter qu'il conserva toujours une foi vive et ardente. Non*seulement il iTac* quittait lui-même de ses devoirs religieux avec une exactitude exemplaire, mais encore il veiliait à ce que tous les membres de sa fiimille Timitassent eu ce pmnt. Tous les soirs, après avoir expliqué à ses enbnts quelques passages de TÉcriture sainte, il réunissait sa fiimille et ses domestiques et récitait la prière à haute voix. Ce grand magistrat ne rougissait pas d'abandonner ses
BoUes ooci^ioas et de mettra son iateUigenoe aa ni* Teaa de œUe de êe§ eiiGuit$ et de §ef domestiques pour lear donner des leçons de roligion et de tertu. Les âmes les plus grandes sont au surplus celles qui savent le mieux se trouver à l'aise dans toutes les positions où la fortune les place, etrcn a vu Bossuet expliquer lid-méme le catéchisme aux petits enfimts.
Lorsque, dans la suite, Bourder quittait la Lomine pour remplir les missions dont son prince le chargeait , il écri?ait souvent à sa famille, c Ses lettres , dit Moetu- > reux, étaient remplies d'avis salutairas et d'instructions » clirétiennes;il me répétait fiéquemment que la crainte a de Dieu est l'unique source de la sagesse ; que l'on a ne peut pas être honnête homme si la religion n'en a est le fondement; que les plaisin qu'on goûte dans a le désordre sont bien moins doux que les peines qu'il a occasionne ne sont amères ; qnindépendamment de a l'autre vie , il y a même une sorte de volupté d*étre a vertueux en ce monde, et qu'il donnerait volontiers a sa vie, s'il était sûr que son sacrifice pût servir à ma a sanctiflcaUon » (39).
Les vertus de Bourder étaient aussi grandes que sa piété. Son père, A qui il avait voué une reconmdssaoce sans bornes, fut toujours pour lui l'objet de l'amour le plus tendre et du respect le plus profond. Lorsque ce vertueux magistrat eut terminé sa carrière, Jean-Léonard^ qui se trouvait alors A Paris , s'empressa de tout quitter pour venir au moins visiter la tombe d'un père A qui il n'ap vait pu fermer les yeux.
Sa tendresse pour ses enbols était extrême; nov content de lenr pronyer combien il les aimait en lear donnant une éducation qui pût les mettre en état d'occuper unr jour dans le monde me position brillante, il les comblait sans cesse des témoignages de son amour.
n éprouva un violent cbagrin lorsqu'il vit on de ses fils préférer aux booneurs qui l'attendaient dans le monde, la vie paisible du clottroi et à 1» toge du- magistrat I la robe de bure des disciples de saint François. Quelques années après , une de ses fflles quitta presque furtivement la maison paternelle pour se réfugier au mo«nastère de la Visitation de Nancy. La douleur de Jean- Léonard ne connut plus de bornes; il courut ao^ parlbir du couvent et employa tous les moyens que son cbagrin et son amour paternel lui suggérèrent pour engager sa fille à quitter le pieux asile qu'elle avait choisi ; mais eUe demeura ferme et inébranlable dans sa résolution (40).
Son amour paternel se manifesta encore quand son fils Nontureuxi qui l'avait accompagné à 0trecbt, forma le projet de passer en Angleterre. Bourcier lui en avait d'abord accordé assez Eicilement la permission; mais lorsque Montureux était sur le point de s'embarquer, H reçut de son père la lettre suivante : a Nous venons dPapa prendre, mon fils, que M. Harisson, secrétaire de l'am» » bassade d'Angleterre, a péri en passant la mer dans » un gros temps pour se rendre à Londres, et la crainte » effroyable où Je suis que vous n'essuyiez le même
> sort me détermiDe à voos commander de revenir; m obéûsez rar-Ie*champy ou vous reoevroz ma malëdic- 9 tton a (41). GependanI sa lendresjie pour ses enfiintB, quelque grande qu'elle fût d'aillenrB y ne l'aveuglait point sur leurs débuts ; et il était aussi sévère quand il le ftUaiti que tendre et fiieile lorsque la fiormeté ne devenait point un devoir peur lui.
Il avait souvent médité sur le grand précepte chrétien de Tamonr du prochain et s'était imposé la loi inviola* hle de ne jamais 4m de mal de qui que ce fùt^ à moins que rintérèt de Tétat ou ses fonctions ne le contraignissent à révéler ce qu'il savait, et quand il le frisait, c'était toujours avec «ne modération et une«onvenanoe remarquables.
Il aimait les pauvres. Il leur fittoi^ours des aumônes aussi abondantes que sa fortune le lui pennettait, et, voulant encore les soulager après sa mort, il légua deux Mriioffes à l'hôpital Saint-Charles et à la maison des Orphelines de Nancy (4 S).
Non content de verser sur les misérables une partiede ce qu'il défait à son travail ou de ce que son père loi avait laissé , il leur prodiguait encore des consolations et leur adressait de ces douces paroles qui, dans la bouche du riche, ont tant de puissance sur le cœur des malheureux. Il éprouvait une répugnance naturelle pour les objets hideux ou dégoûtants, et cette répugnance lui semblait insurmontable. Mais il parvint à vaincre cette fidblesse, et, pendant les dernières années de sa fie, il fiûsait
imentf dant m dMSibre les pauvres lei plus repoussi&tf par leur aûsèfe ob lean inftniités, il les coosolail , leur donnait des cooseils niiles, les amnsait, ne les renvojaiC jamus sMis avoir répanda sor en d'abondantes avni6nés, et néme (ce qai peot paraître ineonpréliensible, à l'on ne se rappeUe qne le grand magistiat était eatiioliqae) sans lear atoir donné nn baiser fiiilemel (43).
Bonrcier était anssi modeste que ebaritable. Il supprima presque tous ses disooors et ses plaidoyers, qaniqoe la plupart fussent des cliefo4'œuvrey afin qa'après sa mort on ne pût finre imprimer des producUons q«e leur auteur regardait comme trop ftibiespeur toir leJoar(44).
Lorsqu'il était ckargé de rédiger un ado qneleesque, il ne s^ofbnsait point que des hommes d'an taknt bien inftrieor au sien se permissent de retraBcher certaines parties de son ouTrage ou d'y bire des nddilioBs. On lui apporta on Joor une de ces pièces dans laqodh on amit elhctué des ebangements nombrenoL. c VoilÉt a dit-il à son fils, une pièce que j'ai euordrede minotsTi » mais depuis on Ta rédigée infiniment mieux ; J'y avais » fsit beaucoup de ftuteset d'omissions, et ces Messieari a ont pensé bien plus sensément s (SK).
Nous avons dit plus haut qu'il échooa dans le réquisitoire qu'il prononça à la cour souveraine dans laf^Mneose affaire du marquimt d'Haroué. Quoique cet éoiieo ait
dû lui être d^aotant plus pénible qu'il lui annoofalt la décadence de son talent oratoire , Jean - Léonard fiit asses maître de lui-même pour ne pas laisser apercevoir
ce qu'il éprouvait intérieoreaieDt. Il «^ëtail mis ft table eu quittant FaudieBcet et Toyant que son fils, plua affligé que IttHméme de ee malheur, ne prenait aucune nourrituroi il lui dit : c Mangez, mon fils; le Seigneur a youIu a m'humilier, il a jugé que je le méritais ; que sa sainte
• yolonté soit faite a (46).
Les magistrats ayant prononcé contre le prince, Bour- 'der, qui savait cependant combien Léopold attachait d'importance à la réussite de cette af&iire et qui devait craindre qu'il ne lui témoignât son mécontentement, se contenta de dire i c Si j'avais cru l'affiiire mauvaise, je
• me serais bien gardé de l'entreprendre, et j'aurais de^ a mandé qu'un autre que moi fttt chargé de sa défense ; a mais je vois par sa décision que je me sais trompé :
• l'on m'imputera sans doute son mauvais suceès,et peut- » être qu'en toute autre main elle eûtmieui réussi ; mais a j'ai fait tout ce quej'ai pu,et son Altesse Royale a trop de a justice pour me fiiire un crime de la médiocrité de a mon génie et de mes talents a (47).
Quelques années après, lorsqu'il eut publié ses observations sur les arrêts du conseil d'état, il attendit avec patience et résignation la disgrâce dont il était menacé et ne fit rien pour la prévenir, la regardant même comme une juste punition de l'imprudence qu'il avait montréeen attaquant,quoiqueavecdes intentions droites, le conseil du souverain.
Bourcier n'avait, malgré la sévérité des principes dont il fiiisait profession, rien de dur ni d'austère dans son
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eilériear; Mi nnriirafl à Tégtid de tovs cens qû w tipuYaieQt 60 rappert avec loi étaient toqfoniB dooces et aimaUes. Aussi il avait sa aequérir de Téritables amis.
Lonqo'il retouroa à LoxendMHUg en 16^» il fiit reça avee une joie iadidble, et aon fik rapporte qu'on demiàôcle après sa mémoire y était eooore eo Yénéniieii (48). Quand, plos tard, Q consentit k oecoper la plaoe de premier président, h eour souveraine le vil avec le plus grand, plaisir devenir son chef et son directeur; lee jeunes conseillers, qui avaient pu profiter de sm eonseik et voir combien son âme était grande et noble, raimaient comme un père.
Léopold lui-même lui avait voué une aniitië qae rien ne put altérer. Il aimait à aller le trouver dies lui, à le surprendre dans son cabinet, à lui parler avec une fiimiliarité et une cordialité , qui remplissaient le procureur général de la plus vive reconnaissance^
Nous avons dit un mot de la sévérité qu'il déploja pendant les premières années qui suirirent le retour de Léopold, mais il faut se rappeler que les droonstanoes exigeaient l'emploi de mesures vidbntes , H tous ceux qui ont parlé de Jean-Léonard ont rendu justice à sa douceur et à son humanité.
Jamais magistrat ne s'acquitta de ses fonctions avee plus de ponctualité. Il montrait à l'égard de tout le monde une complaisance sans bornes. Jamais il ne refusait d'écouter ce qu'on avait à lui dire, et, s'il ne pou-
vait filire nne réponse fkvorablei il exprimait son refus d'une manière si délicate qu'il était impossible de s'en offenser.
Une dame d'une* grande famille et d'une beauté remarquable vint un jour lui demander la grâce d'un ooupable auquel elle s'intéressait , et mit dans ses prières une insistance qui aurait impatienté tout autre que Bourçier. Celui-ci fut inflexible. La solliciteuse irritée s'écria alors : c En vérité, je suis trop bonne » d'avoir bien voulu prendre la peine de venir vous rea commander l'afEaire de mon sujet (le coupable habitait 9 un village, dont le mari de cette dame était seigneur}; a je me repens fort de ma démarche; et, au bout du a compte, sachez, Monsieur, que je n'ai pas besoin de a vous que je n^aie tué un homme, a Le procureur général, loin de se montrer piqué de cette violente sortie, lui répondit avec douceur : a Madame, sur ce pied-là, a voua avez besoin de moi plus que personne au monde, a car il n'y a point de jour que vos yeux ne soient coua pablesde quelque assassinat d (49). Réponse assez fade et assez prétentieuse, mais qui prouve combien était grande la patience du magistrat.
Malgré les emplois éminents qu'il occupa , malgré la faveur du souverain, malgré les richesses qui récompensèrent ses travaux , Bourcief fut toujours un modèle, de simplicité. Il était tellement ennemi du luxe et du faste que, pendant son séjour en Hollande, où, comme nous
l'avons vu , Léopold l'avait envoyé en qualité de rai-
nistre plënipoleiitiaire , il ne voulat point prendre un hôtely ni tenir maison et table ouvertes, quoique le Doc lui eût déclaré qu'il entendait se charger de toutes ses dépenses. Il se contenta d'un appartement dans la maison qu'occnpaitle baron LeBèguCychef delalégation(50}.
Jean -Léonard, nous l'ayons dit dans la première partie de notre travail, termina par une belle mort une Vie si1>ien rempHe. Ajoutons un dernier trait, n avait ton* jours appréhendé la mort plus que personne au mondOi dit son fils ; mais il parvint A maîtriser ce sentiment et & surmonter cette crainte, au point qu'il vit s'approcher son dernier jour sans redouter ce moment terrible; il parut même désirer qu'il se fit moins attendre et montra à cette heure supréme,où tant d'hommes ont démenti par une fin sans dignité et sans courage les discours fiistueux de leur vie, combien la résignation A la volonté de Dieu et la confiance dans son infinie bonté peuvent élever l'homme au-dessus de lui-même.
Nous voici arrivé au but que nous nous étions proposé d'atteindre. Nous avons rapidement parcouru les différentes phases de la vie de Jean-Léonard, baron de Bourcier; nous l'avons considéré successivement comme
avocat, comme magistrat, comme législateur et comme diplomate ; après avoir esquissé sa biographie , nous avons examiné ses ouvrages, nous avons parié de ses talents et de son génie ; dans la dernière partie de ce travail, nous avons dit combien son âme fin noble, combien son caractère fut distingué. Si, pour
être placé an nombre des grands hommes , il suffit d'avoir rendu d^immenses services au Prince et à l'Etat, publié des ouvrages remarquables, avoir fiiit prouve d'éminentes vertus ; qui, plus que Boorcier, eut jamais droit au respect et à l'admiration de la postérité?
ECLAIRCISSEMENTS
(i]VoirronTnigede M. Onnam sur DaiiUtilapkUoÊopkÊêeatkO' Hquê au treixièmê sièeU , page 5.
(2) Les sources sttxqnelles nous ayons puisé poiff composer os travail sont :
!• L'Histoire de Jean-Léonard, baron de Boorder, par son fis le "oomte de Montnreiu ; volume in^<» de 416 pages , publié à Nancy chez Chariot, en 1740.Get ouvrage est tellement rare que nous n'en -connaissons qu*nn seul exemplaire. Il fait partie de la riche coDeotion lorraine de Monsieur Tabbé Marchai, curé d^HeilIecourt, qui Fa mis knotre disposition avec Tobligeance qui le caractérise. — Nous ne comprenons point pourquoi Montureux, qui ponraît écrira sur la vie de son père une brochure intéressante , a voulu noyer lu certain nombre d'événements curieux dans un déluge de laits în^gnifiants. Nous citerons comme exemples parmi ces derniers l'histoire du bonnet 4 oreilles du père de Jean-Léonard ; celle de la souris blanche offerte à Mademoiselle d'Apremont, lorsqu'eDe passa à Véselise ; celle du filou qui suivait la cour de Louis XIY; celle de rhabiUement destiné à Madame de Viennes; celle des firomages de Gérardmer offerts au prince de Yaudémont, gouTemenr de Milan.
2o L'article Bourcier de la BtbUoihique lorraine de Dom Calmet Ce n'est qu'un abrégé de l^uvrage mentionné sous le numéro premier. Les mots m^otrei fournis qui se trouTcnt en marge au commencement de l'article indiquent suffisamment que Dom Galraet n'en est pas l'auteur. Cette biographie a été fournie par le comte de Montureux qui est mort pendant que la BiMioMque hrraine était
MQB pNiie(i7SM. — Yo^ Kblîotlièqiie lonaÎM» si^lément, page 7.),ott parun de aesparenU. CSbéirrier panAI a^avoir pasconau Tauteur de cet article, ce qui s*eiplîqae facilement s*il n'avait pas lu rovvrage de Montarens. G6Ue notice» qtti eat aaaei longue, mais dans laquelle on regrette eependant de ne pas trouver un certain ■ombre de faits intéressants, ooeope dans Tcafisge da lavant bénédictin les colonnes 443 à 459.
3» Les articles B<mrcier dansh Biàgraphiê uniten^, dans les Mvnges de Cbévrier et dans. TSatotlPe do Lamine de fiexon. Nous indiquons cette dernière source senlemeat pour prouver que nousn*av<ens rien né|^igé, car dk» ne renieime aucun renseignement nouveau.
i* ^Histoire de Nancy de Lionnois.
5» Les ouvrages de Bourder. Nous en damerons h liste plus bas.
(3) M. NoBLidans ses Mémdres pour serviràThistoire de Lorraine, no Y, tome I, pages i 98 et i99,indique la véritaUe origine de cette fiunille justement célèbre.
(4) H suffit, pour compienàreeemyen la position de la Lorvaine était critique à cette époque, de parcourir VElégU de HéroÊidU.
(5) Yoyes Histoire de Boureier, page 18. C'est ainsi que nous désignerons dans nos citations Touvragedu comte de Montiireux.
' (6) Yojes Histoire de Bonicier, page^ 5.
(7) Yoyes Histoire de Boureier, page 9.
(8)Lorsqn'il se rendit àÂnvtts,les Espagnolspressaient les travamc de la citadelle; Boureier, qui voulait tout voir, alla visiter les forti^ficatiotts ; comme il parut examiner les ouwages.avec trop d*atten^ tion, les ingénieurs le prirent pour un espion et le firent arrêter. Du resle cette aventure n'eut pas de suites fkheuses, et Boureier fat rendu à la liberté presque imsiédiat^nent. Yoyes Histoire de Boureier, page iO.
(9)Nous employons Te^fession : léffkkaùmfrtmçaite, pour désigner les édits, ordonnances et déolarstioos qui avaient modifié ou totalement abrogé un grand nombre de dispositions du droit romain ou du droit coutumier.
0 était autrefois d^oaage qo'im a?ocat ét»dîi^ «ptoalctcal des branches de la jurisprudence, soîi le droit romain^ wlt le «koit canonique.
(iO) Montoreia indique le titre de !ê§9 CormHà de fakU^ nous avons cru devoir rétaUir le yéritable intitidé.
(ii) Toyes Histoire de Bourcier, pa^ 30 à 54. U reptation de Bourcier était si grande alors, qu*on rappdaii soaYent la jBondbc dur.
(12) En 1684/il épousa lademoiscBe Anne Boulet, q|ui appaflenait à une famille distinguée.
(l3)Notts regrettons de n*afoir pu «onsulter ont oanage; nousy aurions probablement découvert le germe des ordonnances cîvâe et criminelle de 1701 .
(14) « Lonque, dans la suite J*allai, dit son fils^iaife ma philoeo- » pbie dans la même ville, quantité de personoes m*en parlèrent » comme d^un prodige de l'esprit humain. » Yojes Hialoire de Bourcier, page 45.
(15) Voyez Histoire de Bourcier, pages 102, 103 et 104.
(10) D moivut avant d*en avoir rempli les toctioas. Cesten Êivenr de ce frère que Bourcier composa les mémoires qui eosn mencèrent sa réputation. Le frère de lean-l^éonard avait, pendant que les Français occupaient la Lorraine, rempli la chaige de lieutenant généralan baiUiage d*Epinal. « (Tétait, dit Montureux (His- » toire de Bourcier, page 94), un homme d'une grande capacité.» n paratt même avoir été phis éloquent que le procureur général. CSette famille était presque entièrement composée dliommes Astin*gttés. Un frère cadet de Jem-Léonard fut doyen du chafritre de Saint-If ihiel et curé de cette ville. Ce prêtre vraiment a] était tellement aimé de ses paroissiens qu*ils allèrent en devant de lui à son retour d*un synode, pendant la tenue duquel il était tombé dangereusement malade.
Toyez Histoire de Bourcier, pages iB9 à S96.
(1 7)Ge fut peut-être d'après les conseils de Bourder que LéopoM
(Ml)
confirma la suppression de la joHdictioQ des Assises et de la Cour des>>Grands Jours de Saint-Mî&lel^ dont le rétablissement était de* mandé par la noblesse. Ce serait wl nouveau service que le procureur g^éral aurait rendu à sa patrie. Pour faire comprendre combien les garanlie&que présentaient ces juridictions étaient illusoires, il suffit de rappeler tpie la Cour des Grande Jours de Saint- Hihiel (pendant cinq jours que le duc Antoine passa dans cette ville) jugea huit cents causes; «et certes, dit Bournon qui' rapporte ce « fait, oncques ne vit-on injustice en si grande démêlée.» Voyez Ghévrier, Histoire de Lorraine, tome I¥, pages 59 et 60. Nous ne pouvons partager le sentiment de Tauteur des Coupures.
(18) La querelle asait commencé à Toccasion de la publication du Rituel de Toul. Ce Ime, ouvrage du savant et vertueux Qaude de Lai^e, grand archidiacre de la cathédrale, est cependant un modèle de sagesse et de modération; Les écrivains qui ont accusé FÉvèque de Toul d*avoir, dans toutes cesdiscussions,.fài( preuve d*une ambition démesurée , étaient animés de sentiments hostiles à TÉglisc ou connaissaient bien peu le prélat dont, ils parlaient. « Monseigneur de Bissy, dit Tauteur de THistoire de la ville de Tonl et de ses » évâques (tome II, page 189), était un évèque d'un mérite éiounent » et d^une modestie extrême. Cette dernière vertu le porta à refu- « ser Varchevêché de Bordeaux^ auquel le roi voulut le nommer en A 1692. » Chévrier, dont Tautorité n^est point suspecte lorsqult s*agit de religion , est forcé d*avouer que les prétentions de TÊvêqne de Toul relativement à la suppjression de certains articles du Code Léopold n*étaient point sans fondement. Mémoires pour servir à THistoire des hommes illustres de la Lorraine, tome I, page 280.
(19) Cet acte d'appel a été imprimé à I^ancy^ en.1703, chez Paul Baiiuer; in-l» de 18 pages. En voici le titre exact : Acte d^ippel interjeté par le procureur général de Lorraine et Bârrois de Texécution du bref du 22 septembre dernier, rendu contre Y or* donnancede son Altesse Royale du mois de juillet i 701, de notre saint père le Pape Qément XI mal informé k notredit saint père
]e Pape lorsqu'il sera mieux infonné, aTecrarrétdVnregistrement d^iceliii. L^acte d*appel fut enregistré au greffe de la cour en Yertn d^un arrêt du 10 décembre 1705.
(20) Ces conférences continuèrent après le dépari de Monseigneur de Bissy.
(21] 11 arriva à Venise le 2 jan?ier 1705, après avoir essuyé une violente tempête. On a écrit que la crainte de tomber entre les mains de rinquisition Tempècha de se rendre à Rome. Si Bourder avût redouté de se mettre au pouvoir de rinquisition, il n*aarait certainement pas traversé Bologne pour aller à Venise ; Bologne appartient au Pape , et Bourcier n'y fut pas même inquiété. D aurait pu séjournera Rome avec autant de sécurité qu*à Nancy. MTavait-oa pas vu quelques années auparavant Vambassadeur de Louis XIV» le marquis de Lavardin, se montrer dans Rome à une époque où la rupture entre les deux cours était complète, et même communier publiquement, quoiqull fût frappé d^excommunicatîon ? Ecoutons encore le philosophe Chévrier : «Une déGance déplacée le retint » à Florence, et jamais il n'osa faire le voyage. Je ne puis me dû- 9 penser de le blâmer de cette conduite ; son caractère d'envoyé » extraordinaire était sacré et le pape l'aurait respecté. » Mémoires pour servir à THisloire des bommes illustres de la Lorraine , tome I, page 281,
(22) On supprima dans Tordonnance ci vilele titre 10 qui traitait des complaintes et réintégrandesi tant en matière bénéficiale que pro fane (il contenait douze articles], et dans Tordonnance criminelle le titre des monitoires, qui était le cinquième et se composait de neuf articles.
(23] V^uienr desMémoire8p(mrserviràrBi8Urired4Lorrakiê dit (Mémoire n*» 5, tome 1, pages 87 et 88 J que Bourcier reçut cet honneur à son retour de la Suisse, où il avait été envoyé en mission par son souverain. Le fait est assez insignifiant en lui-même, mais > nous sommes é(onné que Montureux, à qui il a fallu un gros volume in-8o pour raconter Thistoire de son père, n*ait pas dit un mol de cette mission en Suisse.
(24) Le Doe somenùl q«e ce marqviwt Ivi apparlen^t à litre d^aabaiiie.
(25) Yojei le Nobilitire de Lomine, page 71 . Boarcier portait d*aziir, au pantiière d*or moucheté de sable, tenant une croix flearoBoéé de môme, armé, lampasaé et allumé de gueales , et pour dmier un panthère naissant de Téca entre denx pennes de gueules et d*aiQr, tenant la croix de Téca.
(26) Yoyei Histoire de Bonrcier, page 335.
(27) Nous croyons devoir reproduire ici une partie du préambule de redit publié le 14 août 1721, qui hïi parfaitement connaître les Tues de Boarcier sur cette insUtution : « Et nous avons » estimé qu*il ne serait pas inutile d'envoyer de temps en temps » dans tous les cbeffr>lieux des bailliages et prévôtés de nos états 9 des commissaires intègres et éckirés pour examiner la conduite » de tous nos officiers subalternes ; s*informer si la justice et » police y sont administrés suivant nosdits éditset règlements; rece- » vmr les plaintes de nos sujets sur les abus et contraventions qu^ils 9 y pourraient rencontrer; y statuer par provision et dresser les 9 verbaux de leurs remarques et observations, pour y être par nous 9 pourvu, » Recueil des ordonnances de Lorraine, tome 11, page491 .
(28) Yoyes Histoire de Bourcier,pages 358, et 359.
(29) Cette réformation «^a jamais paru.
(30) Nous avons essayé de traduire, ce beau morceau; mais nous craignons que notre traduction ne paraisse bien faible et ^en imparfaite. « J*ai composé ce volume dans mes heures de relAcbe, 9 et même lonque j'étais tourmenté par un mal cruel; on ne s'en 9 aperçoit que trop à la faiblesse de mes pensées et à rincorreo- » tioA de mou écriUire , car ces lignes ont été tracées par une main » tremblante et appesantie, et ce sujet peu convenableque mon es- 9 prit affecté m'a forcé de choisir, je Tai traité sans le secours d'un 9 seul livre. (}ae mon fils aîné (à qui je dédie et consacre ce fruit de 9 mes veilles) pardonne à un père malade et mourant.»
« l'ai rédigé cet écrit sur la fin de Tannée 1724, qui a été si » triste pour moi, et au commencement de Tannée 1725, pendant
n Iâ(|iielle je toit «neore loeablé di oitee mal pur h «iIoBié » suprême du Dieu Uwt-putssantque j^adore avec hmnililé. »
(Si) Â08«t6t après son décès» on sonna lesdoches de toutes les églises de Nancy, et le lendemain, il (îit tnfanméy oonmne il en avût manifesté le désir, dans Téglise des religienseade Sainte-fSisabeA. liais ses enftmta ajant olHenw depuis la propriété d*mie diapdie dans l'église des Minimes de la «Uè, son eorpsj AiC tianaporté, et sa famille lui fit élever an superbe mausolée » Tmi des dtefii* d'œovre de CSiassel et dont nous empruntons la descriptioD & Uonnois.
« Dans la quatrième cfaapislle suivante , on aperçoit m grand » portique cintré, pratiqué dansle mur, oniéde deux grands pilastres » d*ordre corinthien, qui s^élèvent jusqu'à la^ voûte de la dupefle. » L'intérieur contient un piédestal souteuantun vaste saroopliage de » pierre blanche, dont les côtés sont remplis db* marbre noît, et » dans le milieu est incrustée une table de pareil marbre qm coovie » encore une partie du piédestal, sur laquelle est gravée Tépitaphe » du défunt. Au-dessus du sarcophage et sur un sodé est pboé k w statue du défunt, de grandeur naturdie, à genoux, sur un eou^ » sin trèfrKMné, et revêtue de ses habits de magistrat. Devant lai 9 est son mortier et derrière est une pyramide de marbre bran » veiné qui sVlève jusqu'au haut du cintre du portique, ornée de »récu de ses armes et surmontée d'une urne sépulcrale. A dMle » et à gaucbe du tombeau sont placés des génies foulant anx (ûeds » des livres et pleurant. »
« Ce monument, Fun des plus beaux de cette vîDe, est encore » Touvrage de Chassel dont nous parlons ailleurs, Q est âevé à h » mémoire de Jean-Léonard, baron de Bourcier et de Moatureux, » célèbre en France et en Lorraine, ainsi que le montie Pépita^ » gravéesur ce tombeau en ces termes :
« Sacre Tbemidis alumnus et oncukm , Regio4>uci Leopol« » do 1 à oonsiliis secretioribus , suprem» Lotbarivgo-fiBrensii
» evric ftdvottttts €tthollcas« tinul ac Regianim cftusanmi: Cih
• blicos eogniior, dein SenfttAs Princeps, pramobilis et illastris » Baro Joannes Leonardus Bourcier Dynastes Baroniarum de » Montureux et de Mermiis, bte jacet, aelenium vlcmitis apud » eiteros Luxemborgences, qnosoptimislegibasimbiiit, à Ludovico » XIY Franconno rege delegatiu Réglas ptiocurator p apud cives » qaos scuto justitîae s^mper întegrae nunqnka amane fiovit et pro* » tezit; apad jndices et caosîdicos qnos jurisdicnndi scientift et » forensis etoqaeaUaB leporlbus inlomiavit, Deo« principt , Patriae » nattts» se totam illis devovit, fidem, pietatem , hnmilitatem mo- 9 ribns apirans, doetrinâ finnavit. Inter yaria rerom et fortimas » discrimina Ita]icain« Germanie .-Gallic. aggressns est iter j in co- » mitiis UlUraiecti et Hagae comitum snmmft cam potestate Legatas »jiira Ducis màgno animi robore etsagaci prudenUA tntatusest. » LoCbaromm Totis et sibi reddîlns, labores féliciter emeasos Ia«
• borioso Proto-Prœaidîs munere consummaTÎt, senili minus aetate » Inclus qnàm consumptus Reipttblicae zdo occnbwt 5 8^[>tembris » 1726 annos natosTS. p
« Gharissimi parentis manibva hoc reUgionis et amoris mono- » mentom in gentilitio sacello m«rentesliberi posuere. » Histoire des villes vieiUe et neuve de Nancy, tome II, pages 3J2 et 313.
(32)Noas donnons ici la liste générale des ouvrages de Bourcier. On remarquera qu'elle n*est point entièrement conforme à celle qui se trouve dans les mémoires fournis à Dom Galmet et insérés dansla BibUothèque lorra»fie,colonnes 158 et 159. 11 est facile de se rendre compte de ces légères difiérenoes; nous n'avons pas cru par exemple devoir placer au nombre des écrits de ce grand magistrat une réimpression des Coutumes des duché de Luxembourg et comté de Ghini.
Nous les classons dans trois catégories distinctes, suivant la nature des matières qui j sont traitées.
!• Ombrages iwrle droii.
!• Style pour IMustruction des procès tant civils que criminelc. Luxembourg, 1685.
> 2» PlQiiears RéqnkiUoiis oonotfiuttt rilEiire èm Ritod de Tad et celle de rasora. NMicy, Pliai Burbier, 1698, 1699, 1700 et 1705.
5» L*Ordoiiiiafiee de 4701. Ntncy, Pavl Bkrbîer, f volumes petit in-iS.
4« Acte d*appel da 8 novembre 170S. Nmcy, Birl^er, in-i*.
5« Ordonnanoe ampliative do Gode Léopold. Nancy, Bnbîer,
6* NoiiTeUe Ordonnance de Lorraine. Nanej , fiarbier , S tolumes.
7« Arrêts choisis deb Conr Soateraine. Nancy, Gnsson, 1717, tvolomes in«4«.
8« Réflexions snr la forme de prononcer certains arrêts dn conseil d*état de S. A. R. , rendos contre les arrêts des cours soih ▼eraines. Nancy, Gnsson, 17S0.
9* Rérormation des Contâmes de Lomine. Gel OQTmge n*a point été terminé.
iÙ^ Commentaire snr la Contnme de Lomine. Cet onrrage est resté imparfiiit comme le précédent.
11« L'Ordonnance ({ni fixe la majorité dn Prince à 14 ans. Nancy, Cusson, 1719.
iS« Extraits des principales ordonnances desdncs de Lorraine et de Bar, concernant la police extérieure de TEIglise dans leors
états.
13o Mémoire ponr prouver que les érêqnes français sont tenus d'établir des of&ciaux forains dans les lieux de leurs diocèses qui sont sous la souvenûneté de la Lorraine. Nancy , Gasson , 1718, in4blio.
2» Ouvragée hitiorigtm.
14» De la nature du Duché de Lorraine; in4«. Réâmprimé en 1721, sous le titre de Dissertation sur Tengine et la nature da Dnehéde Lorraine.
15«Droits de la maison de Lorraine snr
i6« Plnsieun mémcHres relatifs au procèa de son frère. Metz,
17» Gonférenoea de la Malgrange. Manoacrites. 18® Actede ladoDatioo d^ la soaveraineté de G)mmercy au Prâice de Vaudémont.
19* Deux mémoires relatifs à la suecesston de Mantooe; ûiKfolio
W Mémoires sur la souveraineté d^Arcfaes et de GbarleTille et m» le droit de S. A. R. sur le Montferrat. Nancy, Gossont 2 fohunea in-folio,
21" Autres mémoires sur le mAme sujet. Manuscrits.
22» Plusieurs mémoires composés pendant le congrès d'Uirecht. Manuscrits.
23« Plaîdo|en dans Tafiaire du marquisat d^Haroué. Manuscrits.
24* Lettres Ji S. A. R. touchant le mariage du prince François abbé de StavelOyavec rarcbiducbesse Mvri»*Magdeleine d'Autriche» Manuscrites.
25« Mémoires des prétentions de 3. A. R. sur Longwy.
26* Mémoires donnés 4 la cour de France pour empêcher qn*on ■e mëâiles affiûres de rÊvèque de Toul avec celle de S. A. K, Nancy, Cttsson, i»-folio.
27" Mémoires pour Térection d*un évèché à SaintpDié. Ma« nuscrits.
28* Plusieurs mémoires pour Tindemnité du Montferrat. Manuscrits.
29* Modèle du testament du duc Léopold. Blanuscrit.
30* Mémoires pour raffiùre de ligny. Nancy, Cusson, 1719, ÎB-folto.
Nous mentionnerons encore pour ne rien omettre la pièce de vers que Bourcier composa à Toceasion des difiérends qui eurent lien entre TÉvèque de Toul et la Cour Souveraine.
SS
(55) Ordonnance crUnkifllk; tffrs Yi, Mîde 14.
« Enjoignons anx arocau, procnrenra on praticiens , de prêter «gratuitement lear ministère anx prisonniers ponr crimes» os » pour dettes^ es cas où ils auront droit d'avoir conseil , sauf à » faire taxer par après leurs honoraires ou tacations, et s*en ftire » payer sur les biens qui pourront appanenir auxdits prisonniers. »
TTUn VU. article 4.
« L*accusé sera tenu de répondre par sa bouche, sans ministère » de conseil • sauf aux juges si la matière le requiert, comme en » fait d*accttsations dont la discussion est dîflkile, d^ordonner que «les accusés, après afoir été interrogés, communiqaerool afee » leur conseil ou leurs commis, et, si le crime n*e8t pas c^tal, de » leur permettre de conférer, après llnterrogatoire, avec qui boa » leur semblera. »
(54) Montureux nous apprend que son père,pendaBlqu*fl exer^ la profession d*avocat, travaillait jusqu'à minuit et se levait à sept heures du matin. Histoire de Bourcler , pages Î6 et 97.
(55) Voyez Histoire de Bourder, page 264.
(56) Voyes Histoire deBourcier, pages 108 et 109.
(57) Voyes Chévrier, Histoire de Lorraine , tome IX, page 103.
(58) Nons n*entendons pas absoudre Bourder de quelqnesrqwo» dies qui lui furent adressés à Toccasion de misérables altercatîoas qu*il eut avec sa femme, mésintelligences qui motivèrent mène une séparation momentanée.
(59) Voyez Histoire de Bourcier, pages 242 et 245. (40) Voyez Histoire de Bourcier , pages 516 et 521.
(44) Voyez Histoire de Bourder , page 256.
(42) Voyez Histoire de Bourder , pages 405 et 404.
(45) Pendant Thiver, il avait toujours soin de fiùre entretenir nn grand feu dans une salle de sa maison, afin que les pauvres puisent venir 8*y chauffer.
(44) Voyez Histoire de Bourcier , page 415.
(45) Voyez Histoire de Bourcier , page 165.
(46) Voyez Histoire de Bourcier, page 158.
(47) Voyez Histoire de Bourcier, pages 160 et 161.
(48) Voyez Histoire de Bourcier, page 74.
(49) Voyez Histoire de fioorcier, pages 542 et 344. ÇSO) Voyez Histoire de B^vrcier, pages 168 et 169.
UN CANDIDAT AU PRIX MONTHYON
Le dëyouement fraternel el le respeet filial envers les aoteors de nos jours rentrant dans la catégorie de nos obligations les plus sacrées, il semble dès lors que l'exercice de ces nobles sentiments ne devrait attirer ni éloges ni récompenses. Toutefois la société est si fréquemment affligée par le triste spectacle de Tingratitude et de la dureté d'un fils à l'égard de ceux qui M donnèrent la vie ; l'égofsme et la cupidité , en divisant les famillesi en jetant comme un mur d'airain entre le frère et la sœur» tarissent si souvent , de nos jours , les sources de l'affection mutuelle , qu'on s'estime heureux de pouvoir , de temps en temps , opposer à la contagion du scandale le bon exemple et la généreuse pratique du devoir. Le devoir d'ailleurs, quand il est dignement accompli, ne s'ëlève-t-il pas à la hauteur de la vertu?
Depuis longues années déjà, la commune de MaUucourt, village situé à 25 kilomètres de Nancy , est le modeste théâtre d'un de ces dévouements ignorés que IHeu seul connaît et juge, dont les hommes n^apprécient
qoe les rares maaifestations extérieures , et qui » pour
être obscurs , n'eu sont que plus admirables.
Aprds avoir prodigué les soins les plusaffeetueux A son
père et à sa mère, qui, l'un et l'autre succombèrent A de
longues maladies, Françoise Marchàl, aujourd'hui âgée
d'environ trente-six ans, n'a cessé de prouver, par Thé-
rciqne persévérance de ses actions quotidiennes , qu'une
fille aimante, bonne et respectueuse , est infailliblement
aussi , dans l'occasion, une sœur tendre et dévouée. En
mourant sur le grabat de la souffrance et de la misère,
W6ê pauvres parents ne lui avaient laissé pour fortune
que deux êtres malheureux, déshérités de la nature,
en proie à d'horribles maux» -privés de l'usage de leur
raison et de leurs membres, et par suite complètement
incapablee de rabvenir à leur existence de chaque jour.
De ces deux infirmes créatures l'une est son frère ,
Tautreestsa sœur. Celle-ci, qu'un tremblement nerveux
agite sans cesse , est sujette à de fréquentes attaques
d'épilepsie, qui se renouvellent souvent plusieurs fois
dans un jour, avec les crises les plus violentes : alors
eBe s'abat contre la terre qu'elle mord en écumant , au
asilieu de transports convulsifs : celui-là homme d'une
haute stature » et robuste en apparence fléchit à chaque
pas qu'il dit , sous le poids de son corps que ses jambes
perdues ne peuvent soutenir. Veut^il franchir le seinlde
la cabane commune 7 il tombe et roule sur le sol et va se
meurtrir horriblement contre les pierres du chemin, iijou-
texàcedéchiranttaUeanque le frère et la sœur, qui n'ont
dlàumaîa qae la figure, sont toas deux idioU et fruppéi d'une étrange insensibilité. Hé bien ! ees enfants dn malheur, une seule personne les assiste , les garde, les surveille, les vêt, les nourrit et les réchauffe : et œf ange consolateur c'est une pauvre fille qui n'a pour dle^nnêne et pour eux d'autres ressources que le travail de ses mains et qui doit A des créanciers le prix du chétif asik qu'elle partage avec le double objet de son affectioa et de ses soins permanents; c'est Françoise Marchai ! Rien ne la rebute, cette femme forte qu'on pourrait appeler la froMenoe du foyer domeitifuef rien ne l'effiraie, rien ne la décourage : ni les brutalités de Fidiai ttupide et de F^ Upiique qui entrent souvent en fureur contre elle et font tous leurs efforts pour la frapper; ni les dégoûta qu'ils provoquent; ni les angoisses de sa positioa critique qu'allègent A peine les faibles aumônes de la diarité publique, qui, parfois, lui vient en aide« Jamais une plainte ne s'échappe de sa bouche, jamais un murmure contre les rigueurs de son sort i toujours on la voit douce, calme et résignée; et cette inaltérable douceur de caractère, et cette paix de l'âme, et cette résignation de la volonté , elle les puise dans la pratique assidue et fervente de ses devoirs religieux; car, il &ut le dire A sa louange et A la gloire de la vérité , modèle de sa paroisse, Françoise Marchai fait ainsi la consolation da pasteur et l'édification du troupeau.
Dieu qui n'abandonne jamais les siens'et promet récompense A qm'conque awa donné um verre ieou en «m
MOfiiy Dieu n'a pas permis qu'une telle vertu demeurât plus long- temps dans Foubli. Instruite de oe pieux dëyouement par un rapport de M. Vagner , l'un de ses membres correspondants, la Société royale des sciences lettres et arts de Nancy décida à l'unanimité que la conduite de Françoise Marcbal serait exposée A l'Académie française > organe et interprète des volontés du charitable M. de Hontyon , et celle-ci accueillant avec empressement cette présentation a. décerné A Françoise vn prix de 500 fr. avec une médaille en bronze destinée à en perpétuer le souvenir.
Puisse Fexemple de Françoise|Marcbal servir de leçon aux êtres dénaturés qui méconnaissent les devoirs de Tamitié fraternelle, et d'encouragement aux cœurs sensibles qui mettent tout leur bonheur A les accomplir !
OFFERTS A LA SOCIETE EN
INDICATION DBS RAPPORTS
AUXQUELS ILS OHT DOMTE LIFD.
Membres Titulaires.
L'Ami des Soards-Maets, rédigé par H. Pieoitx , anoée
1841. Nancy (Imprimerie de Grimbloti Raybois et C'*).
10 n*' iD-8*par an.
Ce que la France avait raison de Toaloir dins la question
d'Orient , par M. GunaiBR di Dumâst. Paris (Irapr.
de Grimblot, Raybois et C^, à Nancy), janvier 1841.
grand in-S^ de 55 p.
Paris fortifié (par M. GusHaiBR de Ddmast) ; extrait de
YEip&anccj Courrier ds Nancy, Nancy (Impr. de
Raybois et C^). In-S^" de 16 p.
Motifs qui ont ramené à TEglise catholique un grand
nombre de protestants, par M. Tabbé Rohbbacbbr, 2*
édit. Paris, Waille (Imprimerie de Grimblot, RayboÎB
etCSàNancy), 1841. 2 y. in-18.
Tableaa général des principales converûoos qui ont en lieu parmi les protestants et autres religîoanaires, depuis les commencements du xix' siècle, par M. l'abbé RomBACOBB; 3'-édit. Paris, Waille, 1841. 2 v.in-i8.
Quelques remarques sur l'bistoire de France, par M. Tafabé RonRBAcmit, extrait de rUniversité cathdique. Paris (Impr. de Bailly), 1841 . Grd. in-8o de 6 p.
Tableau synoptique de & méthode nancéienna pour renseignement des Sourds-Muets, par M. Pieodx. Nancy (Impr. de Grimblot, Ray bois et C^], 1841. In piano.
Haximes tirées de la Bible et disposées pour l'usage des Sourds*Muets, par M. Pnoux. Paris, Hacbette (Impr. de Raybois et C% à Nancy), 1841. 1 t. in-16 carré.
Associés.
Antiquités de Vichy -les-Bains (Allier) ; Lettres sur di ver** ses antiquités égyptiennes, trouvées à Salzbourg (Bayière), par M. L. Bbaulibu.
Inauguration du monument élevé à la mémoire de S. A. R. Léopold, duc de Lorraine et de Bar, dans l'église des Cordeliers de Nancy ; Mémoires pour servir à This* toire de Lorraine, n** 5, par M. Nobl.
Analyse du Traité de la Goutte, de M. le docteur Turck, par M. Dbshàtbs.
Mémoire sur la Kabale ; Discours prononcé à l'ouverture d'un cours de philosophie, par M. Franck.
Dictionnaire complet d'Homère et des Homérides ; Discours prononcé à la distribution des prix du collège royal de Nancy, par M. Thbil.
CoDsidëratioDS rarrErytbëme phlegmooen non décrit ; Décide diirurgicale ; Recherches sor les propriétés adaelles do rims vaccin ; Do Strabisme , par M. la docteor Sixosnir fils. —Commissaires : MM. Godeoit , DB HÀLDATyCt RoLLBT (Rapporteor) .
Calloty par H"* Elisb Yoîaet, — Rapporteor : H. ob
Haldat.
Rapport sor la Société de Saint-Yincent-de-PaoI ; Règlement constitotif de la Société charitable de Saint- François-Régis, de Naocy ; le Postillon lorrain , par
H. WlGRBR.
Des Volcans en général ; Ode à H. Tamiral Dnmont* d'Unrille; le Réveil; THomme heureax; FAbeOIe; Ode à M. G.-L.HoIIevaut,parM. AuiBaT-MoifTBiiOKT.
Li Grief de Yittel ; Notice sur l'ancienne justice m* gneuriale du ban de Lonchamp ; Extrait d'une petite Biographie des savants et littérateurs nés dans l'arron* dtssement de Remiremont; Voyage de Tabbé GbiéooiBB dans les Vosges, avec des notes, parlI-RiGHAED, des Vosges.
De la puissance paternelle ; thèse pour le doctorat en droit, par M. Âuo. Di6ot.«— Commissaires : MM. Bail- LABD, Justin Lamoubeux (Rapporteur) et le marqub de Villbnbuvb-Tbans.
Cendres de Napoléon; Discours en vers pour la clôture de la conférence des avocats du barreau deNançj; Ode à M. de Chateaubriand ; Chevert, par H. J. BoRifAiRB. — Commissaires : MM. DE Haldat (Rappor-
teoTs), Paul Laurbict et le marqais db Villbnbuye-
TRANSk
Annuaire des cinq départements de l'ancienne Normandie ; Actes de mauvais goût signalés A TAssociatioa normande, par M. de Gaumont, de Caen.
Dissertation sur un monument antique de M. le docteur Humbeet; Inscription trouvée à Monthureux (Vosges), par M. Denis père.
Du traitement moral de la folie ; Mémoire sur les rérulrions morales dans le traitement de la folie, par M. le docteur Lbubet. — Rapporteur : H. db Haldat.
Tablettes historiques de l'Auvergne, par M. Bouillbt : 2* année, n* t»3.
SHrpes eryptogamieœ vù9eg(hrhenanœ , par M. le docteur MouGBOT père; fasc. x et xi. — Rapporteur: M. Godron.
Supplément aux petits géographes ; Eloge de la chevelure ; Du mouvement littéraire et scientifique en Europe; Lettres inédites de Malherbe, par M. Miller.
— Commissaires: MM. Baillard, Theil (Rapporteur), et le marquis de Yillenbutb-Traeis»
Mémoire sur les Institutions politiques, administratives, militaires et législatives des colonies anglaises, par M. le vicomte db Santarbm.
Discours de M. le marquis de Pange , à l'occasion du 4écès de M. le comte Alexandre de Larochefoucauld.
Extrait d'un Mémoire sur l'art dramatique chez les Hébreux et analyse du drame de Job ; la Postérité, ode, 8® édition, par M. C.-L. Mollevaut, de l'Institut.
De la Propriété littéraire sous le point de vue international ; Conseils à de jeunes diplomatesi par M* db
HOFFMANNS,
Notice sur TAIgérie, par M. Hoot.
La Chine et TAngleterre, 3* partie» par M. le marquis
DB FoaTlA-D*URBA9.
Précis d'un cours de Philosophie élémentaire, par M. le commandeur PiNBBiao-FBBBBmA.
Leçons de calcul différentiel et intégrali par M. l'abbé MoiGNO, tom. 1*'. — Commissaires: HM. »b Cau- MONT, GciBALy et Rbokbault (Rapporteur).
Plan de Nancy, par M. Chatblaih.
Du sort des femmes en France, par H. Chables-Malo.
Mémoire sur les formations géologiques de rarrondîsse» ment de Mirecourt, parM.GAULARO. — CommissaicBS : MM. GuiBAL (Rapporteur), Lamoubbitx aine et Sors»-
WiLLEHET.
Recherches sur les commencements et les progrès de
l'imprimerie dans le duché de Lorraine ) Redierdies
sur l'industrie rerrière dans l'ancienne Lorraine» par
M. Bbaopbé.
Mémoire sur une tentati?e d'insurrection organisée dans
le Magne, de i6i2 à 1619, au nom du duc deNoTecs,
par M. Bbbgbb db XiTBBr.
Rapport de la commission des livres et métbodes» iSM-
41 ; Rapport sur le commerce de la boucherie à Paria ;
Sur l'importation des bestiaux en France, par U.
Hbbbi Boulât de la Mbdbtbb.
Notice sur Christine de Pisan ; De FAlgérie ; De la qaestion d'Orient, par H. Raymond Thohasst. — Commissaires : MU. DB CaUM ONT, GUBMIBl PB DOMÂST,
et JoGUBT (Rapporteur] .
Recherches snr la cataracte, par H. Cabeor du Villards. — Commissaires: MM. Godron (Rapporteur), i>E Haldat et Simonin père.
Fables en vers, d' édition, par M. le baron db Ladou-
CBTTB.
Méthode complète de chant, noa?eUe édition, par M. db Garavdb. — Rapportenr t M. Guibal.
Mémoires de la Société royale des Sciences , Lettres et Arts d'Abbeville.
Séance publique annoelle de l'Académie des Sciences , Agriculture , Arts et Belles-Lettres d'Aix.
Règlement et Annuaire de la Société des Sciences, Lettres et Arts d'Anvers.
Séance publique de FAcadémie des Sciences , Belles- Lettres et Arts de Besançon.
Séance publique de l'Académie royale des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Bordeaux.
Analyse des travaux de la Société Linéenne de Bordeaux.
Procès^verbal de la séance publique de la Société d'Agrigulture , Commerce et Arts de Boulogne-snr-Mer.
Bulletin de l'Académie royale des Sciences et Belles- Lettres de Bruxelles.
Sëaiioe piiUiqne et MémwMde la Société dTÉmlatioir
de Cambrai.
Hémoifes de la Sodété d'Agriculture et Commerce de
Caeo.
Mémmresde la Société des Antiqnaiiet dans la Norman-
iie (à Gaen. ) Séance puUiqoe de F Académie des Sdemses, Aria et
Belles-Lettres de Dijon.
Recueil de la Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts
et Belles-Lettres du département de l'Eure. Mémoires de la Société Académique de l'arrondissement
de Falaise.
Mémoires de l'Académie du Gard.
Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève.
Rapports de la Société biblique de Genève. Résumé analytique des travaux de la Société Havraise
d'études diverses.
Recueil des travaux de la Société médicale du déparlement d'Indre-et-Loire.
Compte-rendu des travaux de la Société d'Émulation du
Jura.
Mémmres de la Société royale des Sdenoes , Lettrée et
ArU de Lille.
Mémoires de la Société royale d'Agriculture, Histoire
naturelle et Arts utiles de Lyon.
Compte-rendu des travaux de la Société d'Agricoltore,
Sciences et Belles-Lettres de MAcon.
Sëanee publique delà Sodëté d'Agricnltiire da départe* ment de la Marne.
Mémoires de l'Académie royale des Lettrea , Scienoea et Arts de Metz.
Sommaire des travaux de la Société des Sciences médicales du département de la Moselle.
Le bon Cultivateur , publié par la Société centrale d'Agriculture de Nancj.
Annales de la Société académique de Nantes.
Journal de la Section de médecine de la Société académique de la Loire* Inférieure (à Nantes).
Annales de la Société rojaledes Sciences, Belles-Lettres et Arts d'Orléans.
Mémoires de l'Académie royale des Sciences de llnstitut de France.
Procès-verbaux des séances de l'Athénée des Arts de Paris.
Séance publique de la Société libre des Beaux-Arts de Paris.
Résumé des travaux de la Société Entomologique de France.
Bulletin de la Société Géologique de France.
Assemblée générale et Journal de la Société de la Morale chrétienne.
Compte-rendu des travaux de la Société Philotechnique de Paris.
Bulletin de la Société des Pyrénées orientales.
Compte-rendu des travaux de la Société des Sciences de Rennes.
Précifl analytique dei trtTaïui de rAcadëmie royale dei Sciences , Belles-Lettres et Arts de Ronen.
Sëancepublique de la Société libre d'Émulation de Rooen.
Recueil de la Société d'Agriculture de la Seine Inférieure (A Rouen).
Bulletin des travaux de la Société industridle de Saint- Quentin.
Mémoires de la Société royale d'Agriculture et des Arts du département de Seine-et-Oise«
Hémoires de l'Académie des Sciences^ Agriculture. Corn* meroe, Belles-Lettres et Arts du département de la Somme*
Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Stras bouiig.
Recueil agronomique publié par la Société d'Agriculture de Tarn-et«Garonne.
Séance publique de la Société royale de Médecine de Toulouse.
Mémoires de la Société philomatique de Verdun.
Annales de la Société d'Émulation des Vosges.
Institut de France : Rapport &it A l'Académie royale des Inscriptions au nom de la commission des Antiquités de la France.
Coup d'œil sur la philosophie et les lettres en Europe, au xvni* sièele, par M. Ron-Ferrand.
Le Médecin des douleurs, par M. A. Turck.
De la Suetta miliaire, par M. L. Torck.
Histoire de Pont-à-Mousson, par M. Henry, d' Arnaville.
— Rapportear : H. Siuonin père.
Deux lettres sur la Syphilis ; Catarrhe ehronique de la vessie, par M. Vergie afoé. — Rapporteur : M. Simonin père.
RéflexioDS sur les effets thérapeutiques du cubèbe et du
copahu, par M. Yergie atné. A propos de l'Histoire de Toul de H. TmiaT ; Rëfleiions sur rinstruction de la Jeunesse, par H. Tabbë Guillaume.
Appel d'un Chrétien aux gens de lettres, par H. de Fëlice. Notice sur le traitement des diflformités de la taille, par
M* Tavernier.
Résurrection, par M. Stoffels.
Considérations sur FElectricité^ Sur les agents généraux,
par M. Hugueny.
Mélopées de la solitude, par M. l'abbé Chapia. Observations critiques de M. Uaffioli, sur la partie éventuelle du traitement des conseillers référendaires. Du Conseil d'Etat; Moyens d'utiliser les terres en friche
du royaume, par M. Ch. Ladoucette fils* Œuvres poétiques de M. François Simonin. Les Tendances pacifiques de la Société européenne ; du rôle des armées dans l'avenir, par M. le capitaine Ferdinand Durand.
Discours de rentrée de la cour de cassation, par M» Du-
pin atné.
Exposition des priaeipes de rhétorique, par M. Bellin. Rapport sur les télégraphes de Jour et de nuit, par M. Yîlalongue.
TABLEAU
Djbs Membres compoumî la Société royale des Sciences > Lettres et Arts de Nancy ^ suivant V ordre de réception.
(SBrTBUBEB 1842.)
Q9<&aii\sr«
Prénimt : M. db Cavmont. Secrétaire de eorreepondance : M. de Hàldât. Secrétaire de bureau : M. Rbgnbault.
BUdiothécaire'ArehimsIe : H. Sotbr-Willbmbt.
l'Ai
IBES TITULAIRES.
1802.25 Jail.(i) M. DB Haldàt, Correspondant de Tlnstitat (Académie des sciencer). Directeur de l'École de médecine. M. Lamoubbux atné, Docteur en médecine , ancien
professeur à la faculté des lettres.
M. MsNGiNy Directeur des Ponts et Chaussées en retraite.
1805. 8 Juin. M. JusTiN Làmouebitx , Jugc au Tribunal dvil.
(1) Epoque de la resUoration de la Soci<kë Royale , fond^ f>ar Staviskas le 28 Décembre 1750, et supprimée , avec les autrca Académies etSociët4f88aTaiilfls et liliéraires de France , le 8 Août 1 793 .
1806. li Dec. H.Michel Bber, Littérateur (Assodë depnb le 6
Juillet 1805 jQsqu AU 14 Décembre 1806, et dqrais le 14 Janvier 1814 jusqu'au 5 Décembre 1839).
1907.11 F^. M. BftACOificoT, Gorregpoodaat de l'Institut (Académie des Sdenoes)» Directeur du Jardin des Plantes. M. DB Caumout, ancien Recteur de l'Académie.
ISll.UFëvr. H. Jaqviné, Ingénieur en chef des Ponts et Cbaussées.
1817. 6Fëvr. M. le comte Dbouot» Lieutenant Général.
1891.5ATriLH. le marquis db Yillbnbuvb - Tran s (autrefois
vicomte François db YiLLBirBUVB^BAKGBvoNT), Membre de l'Institut (Académie des Inscriptîoas}.
1892 7FéYr. H. SoTBR-WiLLBMBT, BiUiotbécaîre en dief de la
ville.
1894. 5 Mai. M. Baillard , ancien Professeur de Rbétorique.
1896. 13 Avril. M. le chevalier Gubrrier db Duuast , ancien Soas*
Intendant militaire (Associé depuis le 5 Juin 1817). 97 Avril. M. GiRONDB , Inqiecteur honoraire de l'Académie.
1897. 10 Mai. M. Paul Laurbnt, Professeur de Construction à
l'École Royale forestière.
1898. 3 Janr. M.Gérard-Gr AND VILLE, Secrétaire en chef de la Mairie.
18S0.1*'AvriI.M. Auguste Moickibr, Propriétaire-Cultivateur.
1831. 3 Ma». M. PiROUx , Directeur de llnstitut des Sourds-Mnets.
1839. k Jaîl. M. Guibal , Juge de Paix , ancien Professeur à l'École
d^artillerie de Valence ( Associé depuis le â Juillet 1818].
1894. 18 IMc. M. Rbgneault, Professeur de Mathématiques à TÉooIe
Royale forestière.
1837. 18 Avril. M. DÉSIRÉ CARRIÈRE, Professcur au pensionnat de
la Malgrange.
1858. «S Jmt. m. RcPflE^Acnni) ProfiKMor d'HnIoirft nu Séminaire. 7 Jttift. M. Smomii père, ProfaMeur Secrétaire de rÉcole de médecine, id^. \% Jaa. M. RoiMT) llédedn en ebtf de rkôpHal militaire. i84#.2^1bM. M. OoMM, Profeflieur à l'Écele de Médecine. 18 Jaiiu IL JcMtBT, Professeur d'Histoive au Collège royal. \^% l«»Mpt. M. BiâunA, i«ge au Ttibond ôtll (Awocié depuis
le 28 novembre 1839).
ASSOCIÉS LORRAINS
l809.25Juil. H. Bbbsson, Conseiller A la Cour de Cassation, à
Paris (TitnlAire JiïS(iû''aû fS Octobre 1832/. M. ItoLLfitÀtT Taîn^ , ânpërieur du Séminaire , à Issy
(Titulaire jusqu'en téOSJ.
M. CHABLBS-Lotis MoLtEVAtjT, Membre de l'Institut (Académie des Inscriptions] , à Paris (Titulaire jusqu'en lâ07].
M. Sprf z , ancien Inspecteur de fAcadémie de Nancy, A Varangéville (Titulaire jd^u'en 1823 ). 22 Sept. M. BoLAKDRB, Consertratetif du Cabinet d'idstoire naturelle, à Metz.
1805. 16 Avril. M. IsAnnr, Peintre , A Paris.
M. Xadblot, Docteur en médecine , A Paris. M. LAcaiTBLLB jeune , Membre de institut (Académie française) , A Paris.
10 Dec. M. le baron db Ladoucbttb , Membre de la Cbambre
des Députés , A Paris.
(3M) 48D7. lOIMc. H. Duns pAre, Gorrtspaadanl da Miaistèn del'In- ■bucboB pnbHqw (ww l« tnnnx hûtoriqoes, à CommercjrlU0.13JDil. ik. Hatriic DR DoMBULB, CfMTUpoaduit de l'isstkut (Ac&dëmie des Sdeacw], IHrecteiir de Is Ferme-modèle de Rorille (Heuithe).
lB11.7Han. H. UoDUOTpère, Docteor CD médedoe, à Btnytew (Vosges).
«Jail. H. BBRTin, Propriétaire , à RovïUe (Ifeorthe]. DDfc. H. GoLfiOMn , Recteur de l'Académie de Hon^tellia-. 181S. SSUai. H.PuusBT, Secrétaireperpëtuelde l' Académie royale de Uédecine de Paris.
WAoât. n. TmÉBAiiT oi RBiufu.DD, Secrétaire perpétuel dt b Société Lianéeuie , de Paris. tSU. B Bbi. H. ViLLAuu, ex Chimrpen en chef de llij^tal bM-
taire d'Instmction , i Hetx.
1816. 11 Jm>*- m. GoiLazBT db PanicocKT, Littérateur, 1 Nancy.
19 Ao&t. M. Gékardih , Docteur mi médecine , k Paris. 1817.6HiT«. H. BoTTn , anàen Secrétaire général de Préfigctore , «Paris.
ISAttU. h. GuiPUTTB, Professeur de Uaibématiqaes,i Brest. 1818. 11 Join. H. le chevalier db Hbct, Docteur en médecine à Paris.
9NoT. H. Hkbmii, Docteur en médedne, àParïs. 18«.l''FcTr. U. DB TuÉauT, Professenr à TÉcoIe de Drrat de Strasbou^ [Titulaire jusqu'en Septembre 1830). , M. AuaftT'HoinrKvoiiT , Liltérateor, i Paris. t. H. DB RoeniBR fils, CwiseillOT h la Cour Royale de Nancy.
iat5. 7 Août. M. le marquis db Pangb , Pair de France, à Pange
(Moselle) (Titulaire jusqu'au 3 Mai 1838). I8S4. 8 Joil. M. Dbsbatbs , Docteur en médecine et Naturaliste , à
Paris.
1835.6 Jany. M. Dbmahgbon , Docteur œ médecine , i Oiamagne ,
près de Charmes (Yosges).
18SS. H Juil. M. Gabbibl RoLnr , ancien Inspecteur des Forêts du
Prince de Condé , à Nancy.
l^'D^. M.yBTLAifn,InspecteurprimairedelaMoselle«àMetz. 1826. 9Féfr. M. Lburbt, Mëdedn en chef de Thospice da Bicétre
(Titulaire depuis le 5 Avril 18â7 jusqu'en Octobre 1828).
i*' Juin. M. Dbhis fils y DocteuT en médecine , & Toul. 8 Aoàt« M.Ie comte du GontosQuir^andenSous-Préfet ^àMetz. 1897. 3 Août. M. GoiXABD, Membre du Conseil général des Vosges,
à Mireoourt.
30 aoûL M. Hahont, médecin vétérinaire à Paris. 1829.8JaiiT. M. Bb5]|i<'iv 9 Avocat à la Cour Royale de Paris.
3 Avril. M. CoirSTAicT Saucbeottb , Docteur en médecine ,
Professeur au Collège de Lunéville.
4 Juin. M. DB Gabaudé , Professeur au Conservatoiro Royal
de Musique, à Paris.
1834. 6 Férr. M. RiGHARD des Vosges, Bibliothécairo de la Ville,
à Remiremont.
6 Mais. M. le comte Adolphe de Montcbbux , ancien Aide de Camp, à Arracourt (Meurthe).
33 Mai. M. Hbnbi Boitlat db la Mbuethb, Député des Vosges , & Paris.
1835. 36 Mars. H. M SkVtCY ^ Membre de l'Iiistitel ( Addëmie des
inscriptions.) Conservateur dn Musée royal d'artillerie, ât^Paris.
M. DocTBUR , Littérateur et Imprimeur , à Raonl'Etape (Meurthe).
4896.7AtHK M. Hixo, Doctéui' en àiédecine, à Ëpinal.
lONov. M. DiLALLt, Afchi-Prétre, Curé de la Cathédrale de Toul.
i837.8Jaiiv. M. BiAULicir, Membre de la Société royale des
Antiquaires de France , ft Paris.
43 AYtiL M.F«ukiicir,Pn)fessettf dePldfotôpliièauCoIl^ftoyal, à Yeradlles.
20 ÀTiil. M. Hbku HoGAan, Agent voyer iWp Aieur des chemins
TidUauiL de gnade Mtomnicstioif , i ÉpindL 48 Mai. M«CaoiATyancieiflMf«etenrd^ItfR«tiiedelA)r^^ à Paria C Titulaire Jusqu'au ae Mrf l«40> 4838. 45BImb. M. GiGÂULT-D'OuNcouET,Iagë0«ttciril, Imprimeur
et Ubraire-Editeur, à Bar4e4toai 7 Jain^M. Louia MâMiOLo y Profetsew M Collège de Lu-
nérille* 8 Nov. M. PuTKiiAT, Docteur ea médeôlle^ à Lunérille. 4839. 40 JtiiT. M. BoiLSAu, lieutenant d'ivtiUerie^ i Ubtz*
47JanT. M. ne Bâzblairb, auteur dei. Ptontenades dans les Vosges, à Saint-Dies^
M. Chatblahi , Architecte du dépaortement, à Nancy. 24 Jtnv.M. Olkt, Professeur suppléant à UFacidCé desLetUes deStfasbouig(TitttUiie jusqu'naoMisde Novembre 1840).
7 Min. M»« ÉLISE YolABT, LitMiateur^ à Ghoisy-le-Rm. M. NoBL, Notaire honoraire et Avocat, à Nancy.
(3«f ) « Ami. M. Peerot, Principal du collège de Phalsbourg. 12 Août. M. DB Homi Anus , aûden Diplomate et Littérateur,
à Paris.
39 Aoàt.H. Riant, Curé deBuIt (Vosges).
i4NoT. M— DB VANfior (PBitmim m Sivbt), Poôte, à
Nancj.
M. Clbssb, Correspondant du Ministère de l'Instruction publique pour les travaux historiques , à Gommerej.
1840. 6 Fëv. M»* Auablb Tastu, Littérateur, à Paris. 5 Mars. M. Vagheb, Littérateur, A Nancy. 19 Mars. M. Hkuri Lbpagb, Littérateur, à Nancy. ieJnO. M. MoDGBOT fils, Docteur en médeeine, A Bruyères (Vosges), ft If ©▼. M. Jandbl, Architecte, A Lunéville. 17 Dec. M. Gbillot; Architecte, A Nancy. 1841. 7 Janv. M. Jabdot, Capitaine au corps royal dTtat-major,
A Paris.
4 Fëvr. M. Simonin fils, Professeur A HÉcole de médecine ,
A Nancy, il NoY. M. DiGOT, Avocat A là Cour Royale de Nancy. 16 Dec. M. Justin Bonnaibb, Avocat A la Cour Royale de Nancy.
M. Gaulabd, Professeur d'économie rurale A l'École normale de Hirecourt.
184Î. 4 Août. M. Tbiébt, Auteur de l'histoire de Toul, A Toul. l^'Sepi. M. HuMBBBT, Médectu-Orthopédiste , A Morlaix
(Meuse).
( 352 ) ASSOCIES FEANÇAIS
(non LOÉkJiNS).
i8M. 99 Sept. M. Gapbllb , Docteur eo Médecine , à Bordeaux.
M. le baron Pàybb dbYandobutbb , Pair de France,
à Troyes. , M. SÈDiLhOTf Docteur en médecine , à Paris. M. le baron db Siltbstrb, Membre de l'Institiit
(Académie des Sciences), à Paris.
M. Vaixot, Docteur en médecine , à Dijon. i803.l9Févr. M. Pbotat, Docteur en médecine, à Dyon. i804. 3 Mai. M. Dbyèzb , Docteur en médecine , à Paris« 1806. 8 Mars. M. BiOT, Membre de l'Institut (Académie des Sciences) y
à Paris.
M. DB Labouïssb-Rogbdsfort , Littérateur, à Casteinaudaiy.
30 Avril. M. Brissbau DB MiRBBL , Membre de rinstitnt ( Act-
demie des Sdenees) , à Paris.
99NoT. M. le comte db Yaublanc , ancien IGnistre d'État, i Paris.
1813.24 Juin. M. AzAïs, Littérateur, à Paris (Titulaire jusqu'au 8
Juillet 1815).
1*' Juil. M. GnuRD , Docteur en médecine, à Lyon. liNoT. M. Dbpping , Littérateur, à Paris. 3 Dec M^ MoRBAV DB JoiTKÈs , Correspondant de Flnstitiit (Académie des Sciences) , à Paris.
1817. 3 Ma». M. Sêguibr , ancien Préfet , à Saint-Brisson ( Loiret)
(Titulaire jusqu'au 30 Avril ISSa).
13 Nov. M. WiRDBN , Correspondant de l'Institut (Académie
des Sciences ] , à Paris.
1819. 1*' JuU. M. Bodchàblàt , Professeur de Mathématiques et
Littérateur, à Paris.
1820. dO AytU.H. Dbsnanot, Recteur de l'Académie de Glermont. 7 Dec M. le vicomte Alban db Villenbutb-Babgbiiont, Membre de la Chambre des députés (Titulaire jusqu'au 11 Octobre 1824).
1821. 15 Mars. M. Féb, Professeur de Botanique à la Faculté de
médecine de Strasbourg.
7 Juin. M. DcFBUGRAT, ancien Préfet y à Paris. 1822. 39 Août. M. Gaultier de Claubbt, Docteur en médecine, à
Paris.
M. YiLLEBMÉ, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales), à Paris.
5 D^c. M. DsTÀBB, Chef de Bataillon en disponibilité, à Paris. M. Lbyt jeune. Professeur de Mathématiques, à Rouen. 1823. 17 Avril. M. MoNFALCON , Docteur en médecine , à Lyon. 1824. 22 Avril. M. Rapou, Docteur en médecine , à Lyon.
14 Jail. M. Alexis Domnbt, Ingénieur Géographe , à Paris. 2DÀ;. M. le marquis de Fobbsta, ancien Préfet (Titulaire
jusqu'au 15 Février 1828).
1826. 2 Fevr. M. Lassaign B , Professeur de Chimie à l'École vétérinaire d'Alfort.
23Févr. M. le baron d'Hombees-Firm as , Propriétaire, à Alais.
20 Avril. M. SouLACBOix , Recteur de l'Académie de Lyon (Titulaire jusqu'au 8 Novembre 1832).
3 Août. M. NicoT, Recteur de l'Académie de Nîmes.
4827. 2 Août. M. Saphaet, Professeur de Philoso^e ao Conëp
Bourbon , à Paris, 1828. 7Fëvr. M. CBkMfx^ViAW , Uttërateur , à BeUevfllc près de
Paris.
6BIU1I, H. Dis-Aixsims, Docteur en médednei àRoocn.
3 Avril. M. Cbsae Mouiau , Directeur de l'Académie de Fln-
dustrie, à Paris.
24 AmLM. Li Roy p'Étioll^s, Docteur cnmédedne,àParis. 19 Juin. M. le comte Louis d' Allokyillb , «uiden Préfet , à Marolesprès deGrosbois (Seine*^t-Oise) (Titulaire jusqu'au 5 Août 1830}, 1829. 12 NoT. M. JouapAFir , Médecm principal , à VarseOle. 1850. 7 JanT. M. UoNARD Ghodzko, Historien, à Paris.
4 Fëvr. IL CviLLAUiiB ; Littérateur, h Besançon.
13 Mars. M. GATiBN-Amifpui.T, Professcur de Philôsopliie à la Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire jusqu'en Novembre 1830).
i832.2Févr. H. Bbegbr db Xitbet, Membre de l'Institut (Académie des Inscriptions ), A Paris.
M. Cheryin , Membre de l'Académie royale de médecine^ à Paris.
M. GmARBiir , Professeur de Chimie , à Rouen. 6 Dec. M. HuoT, Géographe et Naturaliste, i Versaîlte.
1833. 3 Avril. M. Pbrbou, Professeur de Philosophie à laFacullé
des Lettres de Besançon (Titulaire jusqu'en Si^tembre 1834).
1834. 6 Fëvr. M. AjASSON DB Geandsagne , Littérateur, à Paris.
^ I>^- M. Stibvbnabt , Professeur de Littérature grecque À la Faculté des Lettres de Dijon.
1885.4 A«ûi. M. Rwnxir, Oëafagae, à ClemMit-Ferraiidî. 8Mo. M. Lawêl , Doolenr en médedne , Conseiller de Pré-
fectan, à Caea.
M. IvLLim 4e Ptefs , Littéraleur, à Raris. i836. SiNov. M. PnsoH , ProfeBseiir 4e Phy«iqM , à Rouen. 1937. 18 Blai. H. MARTiii-SAiNT-AiiGB,Doeteur enmédecine, à Paris. 23 NoT. M. BoMUÉB , iodeo JHegfitiat^ à ftijon.
1838. 5 Avril. M. ViOLBTTB, Commissaire en chef des poudres et
1839. 9BIai. M. BÉKABD, Professeur de Pbilasopjiie au Collège
foyal de AoiMçn (Titufaiin) depuis le 14 Npy^mbr»
1839 jusqu'en IHoyembjre f 840).
i*' AoAi. M. le marquis ra Fwtu d'Umau, Membre dç rin-
atitut (Aendémie des In«criptioAs)| à Paris.
M"* FAHinr Déhoix, Poète, à BeanTAÎs.
laïQ. 16 teT»M. TwiL, Professeur w CoUé^ royal de Nancj.
9 Mai. M. Gf 9098 m V AKCTf UttéTUtour, A P^ris.
16 Jaii. X, AyiK|fBi.y Popteor en médecine^ i Aouen.
90 AoAt. M. PB Gaumout, Antiquaire^ i Caon*
3 Dec. M. Jagqubs B»^30Ny Négomut et Publiciste, à Paris.
tf . PMtBri PjTofes^ur de Matbémati^es spéciales
du Collège rojal de D^on.
^842 SGAoÂt. B(. l'abbé Moiofvo^ Matbématicien, A Pjiris.
i8lioT. M. M1I.L9B, Employé à la Bibliotb^ue-Rojale, A
Paris.
I609C. M« Rathond Tqomasst, ancien élève 4e l'école des
Chartres, a Paris. ZVéyfp M. Cabbondu Villabds, Pocteur en médecine et en
chirurgie, à Paris.
( $56 ) 3IUN. 11. SoiH», Direeteor du j«rd« botariqoe de Lj» l7Km. M. GmBHiBS, Docteor «a mëiedae, à Bemiçoo. 7 A»ril. M. le marquiB de RoTt, Gëologw, à Pari», ^^ M M«i. M. Bnsnr, Gorretpoadaat de l'Ia>titiit« (Académk defSeienee«),àlletx.
ASSOCIÉS BTRAIfCBIIS*
1803. 16 ÀTril. M. HBEMJUfN , Professeur d'Éloquence et de Poésie ,
à Leipsick.
1807. 9 Juin. M. Hbney, Professeur de Hinëralogie , à Jëna. 1817. 1 1 IWc. M. RoKÀN, Lieutenant Colonel du géflîe, à YaDadoIid. 1820.13JaiiY. M. HuMBBHT, Profosseur d'Arabe , à Génère.
9Nov. M. Rakzani , Professeur d'Histoire naturelle, à Bologne.
18tt.l4Nov. M. M BLARAHBEaG, Conseiller d'État, à Odesia.
M. DB Stempkovsh, Correspondant de llnstitot (Académie des Inscriptions) , à Odessa.
1823. 98Aoùt. H. RoBLBT Ddnglison, Docteur en médedne, à
Charlottsville (Virginie).
1825. l*' Dec. M. Peschibh, Docteur en médecine, à Genève. 1836.8Janv. M. Savaresi, Docteur en médecine , à Napl«. 1828.3Jaiiv. M. le chevalier DE Kbecehovb, dit db Kuceboff,
Docteur en médecine, & Anvers.
3 ÂvrU. M. La Roghb 9 Docteur en médecine , à Philaddphîe. 19 Juin. M. le baron bm Stassabt , ancien Préfet, â Bruxelles. 1829. 8 Janv. M. Hbtfbldeb^ Médecin de M"*' la Princesse douairière de HohenzoUern-Siegmaringen^ à TiéTCs.
5 Dec. M. Globsbnbr , Professeur de Physique , à Uëge. 1834. iSIMe. M. Yan HoHsnoLOUGK, Docteur en médecine, à Anvers. d835.8JanT. M. AifBEÉ Deluc, Membre de l'administration du
Musée académique, à Genève.
M. QvÉTBLBT, Directeur de l'Observatoire, à Bruxelles. 96 Mus. M. Garxolt, Grand Rabbin de Belgique , à Bruxelles. 4836. 10 Mars. M. le chevalier Antinori , Directeur du Musée d'Histoire naturelle et de Physique de Florence. M. SiLvio Pbllico, Littérateur, à Turin. 9 Juin. M. FiscHBB, Directeur du Jardin Impérial de Botanique de Saint-Pétersbourg.
1838. 15 Mtfs.M. ÀLPBOHSB db Gandollb , Directeur du Jardin Botanique de Genève.
1839. 39AoÀt.M. PhilippbYàndbriiablbn, Fondateur et propriétaire
de rétablissement géographique de Bruxelles. 18iO. 8 Mm. M. le vicomte db Santabbh , ancien Ministre du
Portugal.
18 Join. M. le commandeur Pihhbibo - Fbbbbiba , Ministre d'État honoraire du Portugal.
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du cristallin^ par H» ns Haldat. i
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qai alimentent les fontaines de la ville de Nancy, par M. H.
Bracohhot. 33
Eiamen da mucilage de psyliam , sa comparaison avec celni
dn lin, par le même. 48
Sur le nectar des fleurs, par le même. 57
Mémoire sur les terrains dn département de la Meorthe, infé-
rienres an calcaire jnrassiqne, par H. Gvibal. 69
Qnelqncs observations sur la famille des alslnées, par
H. GoDioR. 96
Rapport de M. le docteur Godron, snr les Siirpês cnfptoga-
nueœ F'ogesO'RherunuB ^ pnbliées par M. le docteur
MOUGIOT. 117
De la méningite cérébro-rachidienne et de Pencépbalo-méningite épidémiques, par M. Rollit, médecin en cbef de rhdpiUl militaire de Nancy. Mémoire lu à la Société Royale des Sciences , Lettres et Arts , dans ses séances dn 6 et dn 39 janner 1843. |S5
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dn dae Léopold, par Aug. Dioot. 964
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par M. Yagoer. 330
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